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AVERTISSEMENT. 


Il  sefoit  très -avantageux  aux  progrès  des  connoissances 
utiles , que  les  Sociétés  savantes  établies  en  Europe  vou- 
lussent bien  transmettre  au  Secrétaire  de  fa  Société  du 
Bengale,  une  suite  de  questions  courtes  et  précises  sur  chaque 
branche  de  l’histoire  asiatique  tant  civile  que  naturelle,  sur 
la  philosophie,  les  mathématiques,  les  antiquités  et  la  litté- 
rature de  l’Asie,  et  sur  les  arts  libéraux  et  mécaniques  de 
l’Orient.  Quelles  que  soient  ces  questions,  on  espère  y 
répondre,  dans  les  délais  convenables,  d’une  manière  satis- 
faisante : à tout  événement , cette  correspondance  ne  peut 
manquer  d’être  intéressante  et  curieuse , et  doit  contribuer 
infiniment  à l’avantage  du  genre  humain. 
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IV.'  DISCOURS  ANNIVERSAIRE, 
Prononcé  le  i j Février  1 787 , par  le  Président. 
SUR  LES  ARABES. 


M ESSIEURS, 


J’eus  l’honneur  de  vous  faire  connoître,  l’année  dernière,  l’in- 
lention  où  j’étois  de  vous  entretenir , dans  nos  séances  anniversaires , 
des  cinq  nations  principales  qui  ont  peuplé  le  continent  et  les  îles 
de  l’Asie,  de  manière  à constater,  par  une  analyse  historique  et 
philologique,  le  nombre  des  anciennes  souches  d’où  chacune  d’elles 
a tiré  son  origine,  et  la  région  centrale  qui  paroît  avoir  été  leur 
point  de  départ.  Vous  avez  donc  lieu  de  croire  qu’après  vous  avoir 
soumis  des  observations  générales  sur  les  anciens  habitans  de  l’Inde, 
je  vous  exposerai  aujourd’hui  mes  idées  relativement  à quelque 
autre  nation  qu’une  certaine  similitude  de  langage,  de  religion, 
d’arts  et  de  mœurs , puisse  faire  regarder  comme  ayant  eu  origi- 
nairement des  relations  avec  les  Hindous.  Mais  comme  il  y a des 
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4 DISCOURS  SUR  LES  ARABES, 

peuples  asiatiques  qui  diffèrent  absolument  des  Hindous  sous  ia 
totalité  ou  sous  la  plupart  de  ces  rapports , une  comparaison  directe 
et  suivie  des  uns  et  des  autres  vous  rendra  cette  différence  plus 
sensible;  et  je  me  propose  de  vous  offrir  en  ce  moment  une  courte 
notice  sur  un  peuple  étonnant,  qui,  à tous  égards,  contraste  si  fort 
avec  les  habitans  originaires  de  cette  contrée,  qu’il  doit  avoir  formé, 
depuis  plusieurs  siècles,  une  race  séparée  et  distincte. 

La  marche  de  ces  discours  exigeoit  que  je  considérasse  l’Inde 
dans  sa  plus  grande  étendue;  je  l’ai  donc  décrite  comme  embrassant 
tout  le  pays  situé  entre  la  Perse  et  ia  Chine,  la  Tatarie  et  l’île  de 
Java.  Maintenant , à l’instar  de  plusieurs  géographes  arabes , je 
donne,  dans  les  mêmes  vues,  le  nom  d’ARABiE  à cette  vaste 
péninsule  qui  est  séparée  de  l’Afrique  par  la  mer  Rouge,  et  de 
l’Irân  * par  le  grand  fleuve  d’Assyrie , et  dont  la  mer  Érythrée 
arrose  la  base.  Je  n’exclus  de  celte  dénomination  aucun  territoire 
de  sa  partie  occidentale,  qui  seroit  entièrement  maritime  s’il  n’existoit 
point  d’isthme  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  de  Qolzoum.  En  un 
mot,  j’appelle  Arabie  la  région  dans  laquelle  la  langue  et  les  carac- 
tères arabes,  ou  les  langues  et  les  caractères  qui  ont  avec  eux  une 
affinité  intime,  sont  en  usage  depuis  un  temps  immémorial. 

Il  étoit  difficile  que  l’Arabie,  ainsi  détachée  de  l’Inde  par  un  vaste 
océan,  ou  au  moins  par  une  large  baie,  eût  la  moindre  liaison  avec 
cette  contrée  jusqu’à  ce  que  la  navigation  et  le  commerce  eussent 
fait  des  progrès  considérables.  Cependant,  comme  les  Hindous  et 
les  habitans  de  l’Yémèn  formoient  deux  nations  commerçantes  à une 
époque  très-reculée,  ils  furent  probablement  les  premiers  qui  por- 
tèrent dans  l’Occident  l’or,  l’ivoire  et  les  parfums  de  l’Inde,  aussi 
bien  que  le  bois  odoriférant  appelé  aloiiâ  en  arabe  b,  et  agurou  en 

* cjW  C’tit  le  nom  sous  lequel  le  ‘ ou  „J|  a!0ès.  Je  dois  observer 
royaume  de  Perse  est  généralement  connu  que  ce  mo?  n’est  point  arabe , mais  persan, 
dans  I Orient.  On  trouvera  de  plus  amples  L’aloès,  en  arabe,  se  nomme  sabber. 
détails  sur  ce  mot  dans  le  VI.C  Discours , , , 

qui  est  entièrement  consacré  aux  Persans.  et  potius  IjJI  a oë  , au*,  ara  te 

(L-s.)  ( Castelli  Lexîcon  persico - laibium  , 
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sanskrit,  et  qui  atteint  sa  plus  grande  perfection  dans  le  pays  d ’ Anant 
ou  la  Cochinchine.  Il  peut  se  faire  aussi  que  l’idolâtrie  des  Arabes 
dérive  en  partie  de  la  même  source  que  celle  des  Hindous  : mais  il 
ne  faut  regarder  cette  communication  que  comme  partielle  et  acci- 
dentelle ; et  je  ne  suis  pas  plus  convaincu  que  je  ne  l’étois  il  y a 
quinze  ans  , lorsque  je  pris  la  liberté  de  critiquer  un  passage  de 
l’Histoire  du  prince  Cantimir  *,  que  les  Turks  soient  fondés  à com- 
prendre dans  l’Inde  la  côte  d’Yémèn,  et  à désigner  ses  habitans 
sous  le  nom  à! Indiens  jaunes. 

Les  Arabes  n’ont  jamais  été  entièrement  subjugués;  on  n’a  même 
jamais  entamé  leur  territoire , si  ce  11’est  à ses  extrémités.  Il  est 
vrai  que  les  Phéniciens,  les  Persans,  les  Éthiopiens,  les  Égyptiens, 
et,  dans  les  temps  modernes,  les  Tatârs  othomâns , ont  conquis  des 
portions  de  leurs  frontières  ; mais , sauf  ces  exceptions , les  indigènes 
du  Hhedjâz  et  de  lTémèn  ont  conservé,  depuis  plusieurs  siècles, 
la  propriété  de  leurs  déserts  et  de  leurs  pâturages  , de  leurs  mon- 
tagnes et  de  leurs  fertiles  vallées.  Séparé  ainsi  du  reste  des  hommes, 
ce  peuple  extraordinaire  a conservé  ses  mœurs,  sa  langue,  ses  traits 
et  son  caractère  primitifs,  aussi  long- temps  et  d’une  manière  aussi 
remarquable  que  les  Hindous  eux- mêmes.  Tous  les  Arabes  natifs 
de  Syrie  que  j’ai  connus  en  Europe,  ceux  de  l’Yémèn  que  j’ài 
vus  dans  l’îie  d’Hinzoùân  b,  où  plusieurs  s’étoient  rendus  de  Masqât 
pour  affaires  de  commerce,  et  ceux  du  Hhedjâz  que  j’ai  rencontrés 
dans  le  Bengale,  forment  un  contraste  frappant  avec  les  Hindous 
qui  habitent  ces  provinces  : leurs  yeux  sont  pleins  de  vivacité;  ils 
parlent  avec  volubilité  et  prononcent  distinctement  ; ils  ont  l’air 


p.  4. 7.  ) Cette  distinction  de  nom  n’a  lieu 
que  pour  l’aloés  plante  : quant  à i’aloès 
arbre , ou  bois  d’aloès , les  Arabes  et  les 
Persans  le  désignent  par  le  mot 
auaùd,  qui  est  arabe,  et  signifie  propre- 
ment du  bois.  ( L-s.  ) 

1 Voyez  l’Histoire  othomane  de  Can- 
timir, t.  II , p.  +04,  édit,  in-i  2 , et  Des- 
cription of  Asia , t.  V,  p.  579  de  la  collec- 


tion complète  des  ouvrages  de  M.  Will. 
Jones , publiées  Londres  en  1799,  6 vol. 
in-4..0  J’aurai  souvent  occasion  de  citer 
dans  mes  notes  cette  précieuse  collection, 
intitulée  the  Works  of  sir  Will.  Jones . 
( L-s.  ) 

b C’est  une  île  d’Afrique,  où  M.  Jones 
surgit  en  allant  dans  l’Inde,  et  dont  on 
trouvera  la  description  ci-après.  ( L-s.  ) 
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mâle  et  noble,  l’intelligence  prompte,  l’esprit  toujours  présent  et 
attentif;  et  l'amour  de  l’indépendance  se  manifeste  jusque  dans  le 
maintien  des  derniers  d’entre  eux.  Les  hommes  ne  s'accorderont 
jamais  dans  leurs  idées  sur  la  civilisation;  chacun  la  mesure  aux 
habitudes  et  aux  préjugés  de  sa  patrie  : mais  si  la  courtoisie  et 
l’urbanité,  la  passion  de  la  poésie  et  de  l’éloquence,  et  la  pratique 
des  vertus  sublimes , sont  ce  qui  caractérise  le  mieux  la  société 
perfectionnée,  nous  avons  la  preuve  certaine  que  les  habitans  de 
l’Arabie,  dans  les  plaines  comme  dans  les  villes,  dans  les  monar- 
chies comme  dans  les  républiques , étoient  parvenus  à un  très-haut 
degré  de  civilisation  plusieurs  siècles  avant  de  conquérir  la  Perse. 

11  est  à regretter  que  l’ancienne  histoire  de  cette  race  majestueuse 
soit  aussi  peu  connue  dans  ses  détails  avant  l’époque  de  Dsoù 
Yézen  *,  que  celle  des  Hindous  avant  Vicramaditya  b.  A la  vérité, 
le  grand  ouvrage  historique  d'âl-Novaïry  c et  le  Mouroudje  âl-dseheb 


* Dsoù  Yézen  c’est-à-dire,  le 

maître  de  la  vallée  d’Yézcn  en  Arabie , 
ctoit  frère  de  Dsoù  Djeden  , ^ > [doué 

d’une  belle  voix]  , et  61s  de  Dsoù  Ncoùâs 

ÿÿ  » 4.3  .e  et  dernier  roi  d’Y cmèn,  qui, 
avant  etc  dépouillé  de  ses  états  par  les 
Éthiopiens,  se  précipita  dans  la  mer  en 
i’an  50a  de  l'èrc  vulgaire.  Ses  fils  ne 
purent  recouvrer  scs  états.  Voyez  Pocockii 
Specimen  histor.  Arabum , p.  62  et  104.; 
Imperium  Joctanidarum  ex  Ham^â,Ispaha~ 
nensi , p.  39,  2.*  édition  arabico-latine  ; 
et  Recueil  de  questions  proposées  à une 
société  de  savans , &c.  par  M.  Michaëlis , 
P-47S-  (L-s  ) 

b Que  Ton  appelle  aussi  Bir-batchit,  et 
communément  Becker-madjit.  C’étoit  un 
radjah  d’Oudjen,  qui  vivoit  dans  le  premier 
siècle  avant  i’ère  vulgaire , et  qui  cultiva  les 
sciences,  sur-tout  l’astronomie.  L’époque 
de  sa  mort  forme  une  ère  qui  porte  son 
nom , et  qui  est  encore  suivie  généralement 


dans  l'Inde;  elle  date  de  l’an  57  avant  I’ère 
vulgaire,  suivant  le  C.cn  Anquctil , TLend- 
Avesta , tome  l.«r,  part.  J.T«,  DXXIV  et 
j>cxxv,  n.0,45  et  54.,  et  Descript.  géogr. 
de  l’Jndc  , 1. 1, p.  98.  Cette  ère  se  nomme 
ordinairement  sombot  : l’an  1781  de  I’ère 
vulgaire  répondoit  à l’an  1 837  du  sombot 
ou  ère  de  Bcckromadcctya,  comme  l'écrit 
M.  Wilkins.  (L-s.) 

c Chéhâb  êd-dyn  Ahhmed  ben  A’bdoûl- 
ouéhâb  ben  Mohhammcd  ben  A'bdoûl- 
dâïm  âl-Bekry  âl-Téïmy  âl-Qarchy,  sur- 
nommé âl-Novaïry  âl-Kendy,  mort  en  l’an 
732  de  l’hégire  [1331-2]*  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  ,j  <— VI  \J 
Ne  haut  êl-âreb  fy  founoùn  êl-âdeb 
[ le  but  de  l’homme  d'esprit  dans  les  dif- 
férentes parties  de  la  science].  C’est  une 
espèce  d’encyclopédie  des  sciences,  divi- 
sée d’abord  en  cinq  facultés  , qui 
traitent  du  ciel  et  des  choses  supérieures, 
de  la  terre  et  des  choses  inférieures.  Cette 
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[ ou  Prairies  d'or1]  d’âl-Maç’oùdy , renferment  des  chapitres  sur  les 
rois  de  Hhémyarb,  de  Ghâçân  et  Hhyrah,  avec  leur  catalogue  et 
l’esquisse  de  leurs  règnes  : des  tables  généalogiques , propres  à constater 
la  chronologie , se  trouvent  à la  tète  de  plusieurs  ouvrages  des 
anciens  poètes  arabes  ; mais  la  plupart  des  manuscrits  sont  tellement 
incorrects,  et  l’on  rencontre  tant  de  contradictions  dans  les  meilleurs, 
qu’il  est  presque  impossible  de  s’en  reposer  sur  la  tradition,  et  que, 
pour  fouiller  dans  l’histoire  des  Arabes,  il  faut  avoir  recours  aux 
mêmes  moyens  que  j’ai  employés  à l’égard  de  celle  de  l’Inde,  c’est- 
à-dire  qu’il  faut  recourir  au  langage,  aux  caractères,  à la  religion, 
aux  anciens  monumens , aux  productions  des  arts.  Je  serai  très- 
concis  sur  chacun  de  ces  articles , d’après  l’intention  que  j’ai  annoncée 
de  restreindre,  en  général,  mes  observations  à letat  de  l’Arabie 
avant  l’étonnante  révolution  qui  signala  le  commencement  du  sep- 
tième siècle,  et  dont  les  résultats  se  font  sentir  aujourd’hui  depuis 


dernière  p»riie  forme  cinq  divisions  et 
cinq  subdivisions,  dans  lesquelles  on  trouve 
une  histoire  chronologique  de  la  plus  haute 
importance  pour  les  antiquités  arabes  anté- 
rieures à l'islamisme , et  depuis  l’islamisme 
jusqu'en  720  de  l'hégire.  L’auteur  écrivoit 
en  Égypte  sous  le  règne  d’el-Méiik  cl- 
Nâsscr  Mohhammcd  ben  Qalâoùn.  La 
bibliothèque  publique  de  Leyde  possède 
17  vol.  in-fol. , dont  deux  doubles,  de 
cet  immense  et  inappréciable  ouvrage. 
Nous  croyons  qu’il  s'en  faut  beaucoup 
que  cet  exemplaire  soit  complet.  Nous 
n’en  avons  à la  Bibliothèque  nationale 
que  3 vol. , parmi  lesquels  s’en  trouve  un 
écrit  de  la  main  de  l’auteur  au  mois  de 
dsoùl-hhadjah  7 1 9 [ janvier  1 320].  Voy. 
ia  Bibliot.  de  Hhâdjy  Khalfah,  au  mot 
t-'X*  ; celle  de  d’Herbelot  aux  mots 
Novairi,  Nrhaiat  et  Tanhfi  Novairi le 
Catalogus  librcrum  bibliothec <r  Lugduno - 
batavee,  Mss.  orient. , p.  3.8  8 , n.°*  1938, 
3 9, 4.0;  et  Koehlers  Nachrichten  von  tinigen 


Arabisehen  Gcschichtschreibern,  t.  Il,  p.  29 
du  Reptrtoiium  fùr  biblijcht  und  Aforgtn- 
Lrndische  lirteratur  de  M.  Paulus.  ( L-s.  ) 

V ‘*•^1  * 

Mouroùdjt  ll-dseheb  oùt’ma’den  (L-djaùher 
fyl-târyhh  [ Prairie  d’or  et  mine  de  dia- 
mans  , touchant  l’histoire  ] , par  Aboùl- 
Hhaçan  A’Iy  ben  Hhocéïn  ben  A’Iy  âl- 
Maç’oùdy,  mort  en  l’année  33.6  [957-8]. 
Voyt^  la  notice  de  cette  cosmographie  et 
histoire  universelle  , et  des  autres  ou- 
vrages d’âl-Maç’oùdy , dans  mes  Notes 
et  Éclaircissement  sur  le  Voyage  de 
Norden  , 1. 111,  p.  292.  Le  C.tn  de  Gui- 
gnes en  a donné  un  extrait  assez  étendu 
dans  ie  1 volume  des  Notices  et  Extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. ( L-s.  ) 

b On  trouvera  des  renseignement  sur 
ces  dynasties  arabes  antérieures  à Mo- 
hhammed,dans  le  Sptcimtn  historiée  Arabutn 
de  Pococke , not.  p.  4.0  - 86.  ( L-s.  ) 
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les  Pyrénées  et  le  Danube  jusqu'aux  extrémités  de  l’empire  indien, 

et  même  jusqu’aux  îles  de  l’Orient. 

I.  Nous  sommes  particulièrement  redevables  à l’université  de 
Leyde,  des  progrès  que  nous  pouvons  faire  dans  l’arabe.  Plusieurs 
Italiens  ont,  il  est  vrai,  labouré  ce  vaste  champ  avec  persévérance; 
mais  les  résultats  de  leurs  travaux  ont  été  rendus  presque  inutiles 
par  des  ouvrages  plus  commodes  et  plus  exacts , publiés  depuis  en 
Hollande.  Pococke  * a certainement  beaucoup  fait  ; il  étoit  même 
capable  de  tout  faire  : cependant  l’aisance  académique  dont  il  jouissoit, 


» Édouard  PococLc,  qu’il  ne  faut  pat 
confondre  avec  Richard  Pococke,  célèbre 
voyageur  du  siècle  dernier,  naquit  à Ox- 
ford le  8 novembre  1604..  II  se  livra  dès 
sa  tendre  jeunesse  à l'étude  des  langues 
orientales , et  acquit  une  profonde  connois- 
sancc  de  l’arabe , de  l'hébreu , du  syriaque , 
du  chaldécn  et  autres  langues  bibliques. 
Nommé  chapelain  de  la  factorerie  d’Alcp, 
il  arriva  dans  cette  ville  le  17  octobre 
1630,  et  s’y  perfectionna  dans  l'arabe, 
dans  réthiopf<yi  et  dans  le  syriaque.  En 
1636,  il  retourna  dans  sa  patrie  pour 
remplir  la  chaire  de  langue  arabe  dans 
l’université  d’Oxford.  En  1637,  il  ac- 
compagna le  célèbre  John  Greaves  à 
Constantinople  pour  y acheter  des  manus- 
crits arabes.  En  1 64.0 , il  retourna  en 
Angleterre , où  il  trouva  que  l’archevêque 
Laud,  son  protecteur,  avort  été  enfermé 
dans  laTourpour  ses  opinions  politiques. 
Tout  ce  royaume  étoit  alors  en  combus- 
tion : lui -même  fut  persécuté;  mais  ces 
persécutions  ne  ralentirent  point  ses 
études.  Il  publia,  en  164.8,  le  Spécimen 
historix  Arabum , dont  le  texte  arabe  est 
tiré  de  l’Histoire  universelle  d’un  Chré- 
tien , Grégoire  Aboul-faradje  , et  dont 
les  notes  sont  le  précis  le  plus  fidèle  ci  le 


plus  curieux  que  l’on  ait  encore  fait  des 
écrivains  arabes  touchant  les  antiquités 
de  cette  nation  : on  en  prépare  mainte- 
nant une  nouvelle  édition  à Oxford.  En 
1655  , il  publia  le  Porta  Mosis , ouvrage 
composé  en  arabe  et  écrit  avec  des  carac- 
tères hébreux  , par  le  savant  Juif  Moïse 
Maimonidcs , sur  l’histoire  et  la  nature  du 
Talmud.  C’est  le  premier  livre  imprimé 
à Oxford  avec  des  caractères  hébreux.  En 
1659,  Édouard  Pococke  remplit  l’enga- 
gement qu’il  avoit  contracté  avec  Selden  , 
de  donner  le  texte  et  une  traduction  latine 
des  Annales  d’Eutych»us,en  2 vol.  in-4..# 
Une  autre  histoire  universelle,  également 
composée  en  arabe  par  Aboùl-faradje  , 
pa:ut  avec  une  traduction  latine  par  les 
soins  de  notre  savant,  en  1663.  Depuis 
cette  époque,  toutes  ses  études  semblent 
s’étre  dirigées  vers  la  Bible  : il  composa 
différent  commentaires  sur  les  Prophètes, 
et  mourut  le  1 o septembre  1691.  Son  fils, 
nommé  aussi  Édouard  Pococke , cultiva  les 
langues  orientales,  et  publia  un  ouvrage 
intitulé  Philosophât  autodidactus , 1671, 
sous  la  direction  de  son  père;  mais  il  es- 
suya des  dégoûts  qui  lui  firent  abandonner 
scs  études.  Voy.  New  biogr.  Diction  ary , 
t.  XII,  p.  297-302,  édit,  de  1798.  (L-s.) 

et 
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et  ses  études  théoiogiques , l’empêchèrent  de  terminer  l’estimable 
ouvrage  d’âl-Méïdâny  *,  qu’il  avoit  préparé  pour  la  presse;  et  quand 
bien  même  cette  mine  précieuse  de  philologie  arabe  auroitvu  le  jour, 
elle  n’auroit  pas  soutenu  le  parallèle  avec  les  cinquante  Dissertations 
d’âl-Hharyry,  que  le  premier  Albert  Schultens  a traduites  et  expliquées, 


* Aboùl-Fâdhel  Ahhmed  ben  Mohham- 
med  ben  Ahhmed  ben  lbrâhym , natif  de 
Nichâboùr,  surnommé  âi-Mcïdâny,  parce 
qu’il  habiioit  sur  une  place  publique  [met- 
dân]  de  cette  ville  du  Khorâçân , mourut 
en  l’an  de  l’hégire  518(1  124.-5].  ^ cst 
particulièrement  connu  par  un  ouvrage 
intitulé  Mtdjem’a  âUmtsâî,  JLuVI 
ou  Recueil  de  proverbes,  au  nombre  de 
plus  de  six  mille,  usités  parmi  les  Arabes, 
non -seulement  depuis  l’islamisme,  mats 
antérieurement  à cette  époque.  Ces  pro- 
verbes sont  rangés  snivant  l’ordre  alpha- 
bétique de  la  première  lettre  du  premier  mot 
de  chacun  d’eux.  Hhâdjy  Khalfah  dit  que 
c’est  un  excellent  livre,  qui  a excite  la  ja- 
lousie d’âl-Zamakhchéry, célèbre  commen- 
tateur du  Qoran.  Cette  jalousie  le  poussa  à 
trahir  son  opinion  à l’égard  d'âl-Mèïdâny, 
en  plaçant  un  noùn  devant  te  nom  de  ce 
savant  : ce  nom  ainsi  augmenté,  signifie 
en  persan,  tu  ne  sait  rien,  et  se 

prononce  némydâny , Celui-ci  se  vengea 
de  la  même  manière  sur  un  exemplaire 
d’un  ouvrage  d'âl-Zamakhchéry  : il  changea 
le  mym  en  noùn  ; ce  qui  fait  Zen  khechêry 
^ [ femme  de  la  canaille  ] , et  non 
iSj **  Z<n  chéry  [qui  vend  sa  femme] , 

Comme  le  prétend  al-Soyoùthy  dans  le 
Thabaqât  âl  - j Wo/ihât  , ,Uy  I 

SlaàJ!  vl.Li-,-1» 

Un  savant  arabe  observe  avec  raison  que 
ce  jeu  de  mots  est  mauvais,  parce  que  le  ^ 

khây  est  censé  supprimé.  (Hhâdjy  Khalfah, 

TOME  I I. 


au  mot  JLuVI  ) H.  A.  Schultens  , 
fils  et  successeur  du  célèbre  Schultens  à la 
chaire  d’arabe  dcLeyde,  se  proposoitdc  pu- 
blier en  entier  cette  nombreuse  collection 
de  proverbes,  en  3 vol.  gr.  in-q..°  Il  avoit 
déjà  fait  imprimer  26  feuilles  du  premier 
volume,  lesquelles  contiennent  33.J.  pro- 
verbes, quand  il  fut  obligé  d'abandonner 
toute  espèce  d’application  par  une  maladie 
de  langueur  qui  le  conduisit  au  tombeau 
lorsqu'il  ètoit  encore  à la  fleur  de  son  âge. 
Ce  fragment  parutà  Le;.dc,  en  1785  , par 
les  soins  dcM.  Schrccder,  qui  recueillit  et 
rédigea  tou»  les  matériaux  de  Schultens, 
et  quelques  notes  de  Scheidius  son  succes- 
seur, enlevé  aux  lettres  dès  la  première 
année  de  son  professorat  à Leydc.  H.  A. 
Schultens,  étant  à Oxford,  avoit  copié  le 
travail  autographe  de  Pococke  sur  âl-Méï- 
dâny,  et  publié  un  Sptcimen  à Londres  en 
1773.  II  trouva  aussi  de  grands  secours 
dans  les  notes  et  l’index  de  Kciskc.  Éd.Po- 
cocke  s’étoit  proposé  de  publier  ces  pro- 
verbes, et  Rciske  avoit  formé  le  même 
projet.  On  a sans  doute  de  grandes  obli- 
gations à M.  Sehroeder  de  nous  avoir  fait 
jouir  du  fragment  imprimé  par  H.  A. 
Schultens  , et  d’avoir  pris  la  peine  de 
publier  quelques  proverbes  également  pré- 
parés par  ce  aavant;  mais  il  est  fâcheux 
qu’il  n'ait  pas  mis  le  comble  à ses 
soins  officieux  en  ajoutant  une  table  des 
matières,  d’autant  plus  nécessaire  danf 
un  pareil  ouvrage,  que  les  notca  qui  l’ac- 
compagnent sont  un  trésor  de  littérature 
orientale.  (L-s.) 
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mais  dont  il  n’a  publie  qu’un  petit  nombre*,  laissant  l'honneur 
de  publier  les  autres  à son  petit-fils,  de  qui  on  a peut-être  droit 
d’attendre  également  la  publication  d al-Méïdâny b.  Mais  la  palme 
de  cette  littérature  est  due  à Golius  c,  dont  Ici  ouvrages  réunissent 
la  profondeur  et  l'élégance  : ils  sont  si  clairs  et  si  méthodiques, 
qu’on  peut  toujours  les  consulter  sans  fatigue  et  les  lire  sans  ennui; 
si  pleins  de  choses,  que,  pour  surpasser  dans  la  connoissance  de 
l'arabe  littéral  les  plus  habiles  grammairiens  de  Constantinople  ou  de 
la  Mekke,  il  suffit  de  commencer  par  s’instruire  dans  sa  belle  édition 
de  la  Grammaire  arabe  de  son  maître  ErpéniusJ,  d’étudier  ensuite, 
avec  le  secours  de  son  incomparable  Dictionnaire,  son  édition 
de  l’Histoire  de  Tymoùr  par  Ebn  A’rabchâh',  et  d’acquérir  une 


» J’observerai  ici  que  le  mot  disser - 
tâtions,  employé  par  M.  Joncs,  ne  me 
paroît  pas  convenir  à l’ouvrage  d'âl-Hha- 
tyry , qui  est  intitulé  AlttjâimU  oLtu 
[séances].  Ce  sont  des  espèces  de  ha- 
rangues dans  le  style  le  plus  fleuri  et  le  plus 
étudié  surdiflerens  objets.  Quelques-unes 
contiennent  des  récits  allégoriques  qui 
finissent  par  une  plaisanterie  fort  obscène. 
Albert  Schultens  en  a publié  six  avec  d’ex- 
ccllcntcs  notes  , et  a laissé  les  autres  toutes 
disposées  pour  l’impression  : mon  excel- 
lent collègue  et  ami,  feu  le  C.rn  Venturc, 
en  avoit  traduit  un  grand  nombre;  on  en 
trouvera  une  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique , f.  J , prem.  année,  p.  250.  ( L-s.) 

b Voy,  la  note  de  la  page  précédente. 

* Jacques  Golius,  professeur  d’arabe  à 
Leyde,  naquit  à la  Haye  en  1596.  II  se 
livra  de  bonne  heure  à l’étude  des  langues 
orientales,  et  y joignit  celle  des  mathéma- 
tiques et  de  l’astronomie.  Parmi  diflerens 
ouvrages  également  remplis  de  la  plus  vaste 
érudition , on  cite  son  Lexicon  arable 0 - 
Lithium,  in-folio,  165  3,  imprimé  à Leyde 
par  Elzevier  : cet  ouvrage  est  encore  le  ma- 
nuel de  tous  les  arabisans.  L'édition  qu’il 


publia  de  la  Grammaire  arabe  d’Erpénius, 
est  aussi  très-estimée.  Golius  mourut  le  2 8 
septembre  1 667. 11  avoit  fait  d’assez  grands 
progrès  dans  la  langue  chinoise.  ( L-s.  ) 

* Thomas  Erpénius,  ou,  comme  les  Hol- 
landois  le  nomment,  Thomas  van  Erpcn, 
peut  être  regardé  comme  le  père  de  la  lit- 
térature arabe  en  Hollande  : on  lui  doit  une 
Grammaire  de  cette  langue,  qui  a eu  un 
grand  nombre  d’éditions , et  qui  est  encore 
étudiée  par  tous  ceux  qui  veulent  apprendre 
l’arabe.  Erpénius  mourut  à Leyde,  d’une 
maladie  épidémique,  le  1 3 novembre  1 62+, 
âgé  seulement  de  quarante  ans.  ( L-s.  ) 

• Cette  Histoire  de  Tymoùr , composée 
en  arabe  par  Ahhmcd  ben  A’rabchâh,  est 
une  espèce  de  diatribe  contre  cc  conqué- 
rant, écrite  d’un  style  extrêmement  re- 
cherché, et  conséquemment  très-difficile 
ù entendre.  L’édition  entièrement  arabe 
publiée  par  Golius  en  1636,  fourmille  de 
fautes  d’impression  qui  la  rendent  inin- 
telligible. M.  le  professeur  Manger,  de 
FraneLcr,en  a donné  une  nouvelle  édition 
avec  une  version  latine  et  des  notes , en 
1767,  2 vol.  petit  in-4..0  Cet  ouvrage 
a été  traduit  en  français  par  Vatticr.  Cctt* 
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parfaite  intelligence  de  cet  ouvrage  précieux.  Les  richesses  de  la  langue 
arabe  sont  donc  presque  entièrement  à notre  portée;  et  de  même 
quelle  est  sans  aucun  doute  l’une  des  plus  anciennes  langues  du 
monde,  elle  ne  le  cède  à aucune  pour  le  nombre  des  mots  et  la 
précision  des  phrases  : mais  il  est  aussi  vrai  qu’étonnant  quelle  ne 
ressemble  en  riea  au  sanskrit,  souche  illustre  de  tous  les  dialectes 
indiens.  Je  vais  citer  deux  exemples  remarquables  de  leur  peu 
d’analogie.  Le  sanskrit  aime  les  mots  composés,  à l’instar  du  grec, 
du  persan , de  l’allemand  ; mais  il  s’y  complaît  encore  davantage , et 
à un  tel  excès  que  je  serois  en  état  de  présenter  des  mots  de  plus 
de  vingt  syllabes,  formés,  non  dans  une  intention  burlesque,  comme 
ceux  qu’emploie  le  bouffon  d’Aristophane  dans  la  description  d’une 
fête,  mais  le  plus  sérieusement  du  monde,  dans  les  occasions  les 
plus  solennelles , et  pour  entrer  dans  les  ouvrages  écrits  avec  le  plus 
d’élégance.  L’arabe,  au  contraire,  et  tous  les  dialectes  qui  s’y  rat- 
tachent , ne  peuvent  supporter  la  composition  des  mots , et  usent 
invariablement  de  périphrases  pour  exprimer  les  idées  très  - com- 
plexes ; au  point  que,  si  l’on  trouve  un  mot  composé  dans  l’un 
des  idiomes  primitifs  de  l’Arabie  ( ^enmerdah , par  exemple,  qui 
se  rencontre  dans  le  Hhamâçah 1 ) , on  est  fondé  à le  regarder 
tomme  étranger.  En  second  lieu , il  est  dans  le  génie  du  sanskrit 
et  des  langues  qui  en  dérivent,  que  les  racines  des  verbes  soient 
presque  généralement  bilatérales  [ ou  formées  de  deux  lettres  ] , 
en  sorte  que  cent  vingt-cinq  de  ces  racines  pourroient  être  formées 
par  la  combinaison  des  cinquante  lettres  indiennes.  Au  contraire, 
les  racines  arabes  sont  tout  aussi  généralement  trilittérales  [ou  de 
trois  lettres  ] ; en  sorte  que  la  combinaison  des  vingt-huit  lettres 
arabes  donne  à-peu -près  vingt-deux  mille  élémens  du  langage; 
et  cela  prouve  sa  prodigieuse  étendue.  En  effet,  quoique  plusieurs 

traduction,  intitulée  Histoire  du  grand  * J'ai  vainement  cherché  ce  mot  dan*  Ica 
Tamerlan , a été  publiée  en  1658,  1 vol.  fragmens  du  Hhamâçah  , placés  à la  suite 
in-.}..  • Elle  se  trouve  ordinairement  avec  de  la  Grammaire  arabe  d'Erpénius , édition 
l’Histoire  d’Elmakyn,  donnée  par  le  même  de  Schultens.  ( L-s.  ) 
savant  en  1657.  Ce  volume  est  rare,  (L-s.) 
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de  ses  radicaux  soient  notoirement  perdus , et  que  -peut-être  quel- 
ques-uns n’aient  jamais  été  en  usage,  si  nous  supposons  qu’il  en 
existe  dix  mille  (sans  compter  les  quadrilitte'raux  ou  ceux  de  quatre 
lettres),  et  que  chacun  d’eux  soit  seulement  susceptible  de  cinq 
variations,  l’un  portant  l’autre,  dans  la  formation  des  dérivés,  alors 
même  un  dictionnaire  arabe , pour  être  complet , devra  contenir 
cinquante  mille  mots , à chacun  desquels  les  règles  de  la  grammaire 
peuvent  faire  subir  une  multitude  de  changemens.  Dans  le  sanskrit, 
les  dérivés  sont  beaucoup  moins  nombreux.  Mais  il  est  inutile  de 
pousser  plus  loin  cette  comparaison , puisque  ces  deux  langues  dif- 
ferent totalement , sous  quelque  rapport  qu’on  les  envisage , et 
paraissent  avoir  été  inventées  par  deux  races  d'hommes  différentes. 
Je  ne  me  rappelle  pas  un  seul  mot  qui  leur  soit  commun,  excepté 
souroiulje , le  pluriel  de  sérâtlje,  qui  signifie  tout  ensemble  une  lampe 
et  le  soleil,  dont  le  nom  sanskrit  se  prononce  au  Bengale  sùrja;  et 
il  se  peut  même  que  cette  ressemblance  soit  purement  accidentelle. 
11  est  aisé  de  croire  avec  les  Hindous , « qu'lndra  lui-même  et  ses 
>»  bandes  célestes , à plus  forte  raison  aucun  mortel , n’ont  jamais 
» embrassé  dans  leur  intelligence  un  océan  de  mots  semblable  à 
» celui  que  renferme  leur  langue  sacrée»  ; et  avec  les  Arabes,  « qu’à 
» moins  d’être  inspiré,  personne  n’a  jamais  su  toute  leur  langue.  » Dans 
le  fait,  je  crois  qu’il  n’existe  point  d’Européen  ou  d’Asiatique  qui 
puisse  lire  couramment  cent  couplets  de  suite  d’un  recueil  d’anciens 
poèmes  arabes  ; et  on  rapporte  que  le  célèbre  auteur  du  Qâmoùs  * 


* L’imâm  Medjcd  cd-dyn  Mohhammcd 
ben  Ya’qoùb,  natif  de  Fcyroùzâbâd  , et 
ensuite  habitant  de  Chyrüz,  mort  le  28 
de  chéoùâl  817  [ 14.14.-1;},  est  auteur 
d’un  Dictionnaire  universel  de  la  langue 
arabe  , intitulé  f 

u>y  «Il  0*1*1  ^»l^l  , 

....  il-  Qâmoùs  il  - mehhyth  oui 

Qâboùs  cloùicyth c.  [POccan  universel 
et  l'excellent  Qâboùs,  contenant  ce  qui  est 


dispersé  de  la  langue  arabe].  L'auteur  avoit 
d'abord  composé  un  ouvrage  en  soixante 
et  même  en  cent  gros  volumes,  intitulé 

^ ,JUI  £#1 

c— âl~Lâm*i  âl-mo*alltm  il-o’djâb 
il-djâtn’i  bein  il-tnuhhekkcm  oui  il-o'bâb 
[ te  Livre  bridant,  instructif  et  merveilleux, 
qui  réunit  le  ( Dictionnaire  ) Alohhakkem 
au  (Dictionnaire)  O’bâb  ].  Le  grand 
nombre  des  volumes  ne  pcrmcttoii  pas 
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apprit  par  hasard  de  la  bouche  d’un  enfant,  dans  un  village  d’A- 
rabie, la  signification  de  trois  mots,  après  l'avoir  cherchée  inuti- 
lement auprès  des  meilleurs  grammairiens  et  dans  les  livres  les  plus 
estimés.  Ce  n’est  quç  par  approximation  que  l'on  peut  acquérir  la 
connoissance  de  ces  deux  langues  vénérables;  et,  pour  peu  qu’on 
y apporte  d’attention , l’on  peut  en  apprendre  assez  pour  y puiser 
beaucoup  d’instruction  et  d’amusement.  Je  terminerai  ce  que  j’avois 
à dire  sur  ce  sujet,  en  observant  que  la  nature  du  dialecte  éthio- 
pien semble  prouver  un  ancien  établissement  des  Arabes  dans  une 
portion  de  l’Éthiopie,  d’où  ils  furent  chassés  par  la  suite,  lorsque, 
un  siècle  environ  avant  la  naissance  de  Mohhammed , les  Abys- 
sins*, appelés  comme  auxiliaires  contre  le  tyran  de  l’Yimèn,  les 
attaquèrent  jusque  dans  leur  patrie. 

Nous  savons  peu  de  chose  concernant  les  caractères  dont  on 
se  servit  pour  écrire  les  anciens  ouvrages  arabes,  si  ce  n’est  que 
le  Qorân  parut  originairement  en  caractères  koùfyques,  d’où  sont 
dérivées  les  lettres  arabes  modernes , avec  toute  l’élégance  de  leurs 
variations,  et  qui  eurent  incontestablement  la  même  origine  que 
les  lettres  hébraïques  ou  chaldéennes;  mais  nous  sommes  dans  une 

• 

piens , Africains  indigènes,  ne  sont  pas 
autocthones,  mais  originaires  de  l'Arabie 
heureuse,  voisine  de  la  mer  Rouge.  C’est  un 
démembrement  de  la  tribu  desHhémysrytcs 
[ les  Homérites  ] , professant  le  sabéisme, 
qui  passèrent  !a  mer  Rouge  à la  suite  d’une 
guerre  malheureuse  et  dont  on  ignore  l'é- 
poque. Arrivés  en  Afrique,  ils  se  fixèrent 
dans  la  province  de  Tygrè,  dont  Axoùma 
est  la  capitale;  ce  qui  leur  valut  le  nom 
d’Axoumites.  Leur  mélange  avec  les  nations 
africaines  les  fit  nommer  Hhabtchy  [Abys- 
sins ) , qui , en  langue  éthiopienne , signifie 
convenir , réunis , rassemblés.  ( La  racine 
arabe  hhabacha  signifie  aussi  con- 

grrgavic.  ) L’invasion  des  Abyssins  daps 
i’Yémèn,  date,  suivant  Ludolfe,  adHist. 


aux  étudiant  de  se  procurer  cet  immense 
ouvrage;- c’est  ce  qui  détermina  l'auteur  à 
supprimer  non-seulement  toutes  les  super- 
fluités , mais  encore  un  très-grand  nombre 
de  citations,  et  il  réduisit  les  soixante 
volumes  à deux  très-gros , lesquels,  dit-il, 
contiennent  la  crème  de  ce  qui  se  trouve 
dans  P âl-Lim'i  âl-mo’allem,  avec  des  ad- 
ditions. Le  Qâmoùs  a été  abrégé,  aug- 
menté et  traduit  en  turk  , comme  on  peut 
le  voir  dans  la  Bibliothèque  de  Hhâdjy 
Khalfah , aux  articles  et  et 

dans  d'Hcrbelot,  aux  mêmes  mois  Lami 
et  Comous.  ( L-s.  ) 

* Ludolfe , Historiés  /Ethiopien,  p.  200, 
a très-clairement  démontré  que  les  Abys- 
sins, qu’il  faut  bien  distinguer  des  Éthio- 
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ignorance  absolue  à l’égard  des  lettres  hhémyarytes  * ou  de  celles  que 

nous  trouvons  mentionnées  sous  le  nom  A‘ âl-musnad b.  Le  malheur  a 


Æthiop.  commentât, , p.  6î , de  la  5 58.* 
année  de  Père  vulgaire,  et  servit  à fixer 
une  ère  parmi  les  Hhémyarytes  et  le» 
Kahlân  , d’après  le  témoignage  formel 
d’âl-Qodhâ’ï, 

•Jji'"—'-  A*îl*ilt 

il*  I Les  Hhémyirytcs  et  les 
Kahlân  datoient  de  leurs  monarques , nom- 
més tobb’a;  . . . . , ils  datèrent  ensuite  de 
Papparition  des  Abyssins  dans  l'Arabie 
heureuse,  Voye^  Pococke , Spécimen  hist. 
Arabum,  p.  172.  (L-s.) 

* Voy.  sur  les  lettres  hhémyarytes,  la 
note  suivante. 

**  Nous  n'avons,  sur  les  caractères  mus- 
nades,  que  des  notions  vagues  et  incer- 
taines. Suivant  un  ouvrage  anonyme  arabe, 
n.®  1224. des  manuscr.  de  la  Bibliothèque, 

p.  9 v,* , intitulé  J*. 

....  c^fcLtl  ^ 0.UIÜI,  Hhall 

al-romoù^  oiié  fekk  âlâqiâm  oùé  el-thé/is - 
mât  min  djcmy’i  êl-muchekelât  [Solution 
des  caractères  secrets  et  éclaircissement  de 
toutes  les  difficultés  des  écritures  et  des 
talismans,  &c.],  les  caractères  musnades 
appartiennent  aux  sept  planètes.  Les  parti- 
sans de  la  métempsycose,  fondateurs  des 
anciens  temples  d’Égypte  nommés  Berby  et 
des  tombeaux,  s'en  sont  servis  pour  écrire 
leurs  secrets,  leurs  sciences,  leurs  pré- 
ceptes. Les  procédés  de  leurs  talismans, 
le  culte  à rendre  aux  esprits  qui  président 
aux  mansions  de  la  lune  dans  les  quatre 
parties  de  l'année,  la  connoissance  de 
ceux  qui  président  aux  jours  et  aux  nuits, 
avec  tous  leurs  nom»,  se  trouvent  par  le 
moyen  de  ces  caractères  dans  les  anciens 


livres.  -il  1 ^ j 6/U-lf  pYâYI 

wl  «Vi  I Lf  yûT AjU j I 1 .<^1 \ I 

^,1^.1  JaI  tj*  lSJ 

VL  J Vf- 1 vM  \ j 

j /il  C/Ul^  p I .ijfr  m\j 

Jlt-4  ,IYI  ^L*-J  -U! 

I j lïjiail  I lÂjrf  -U. L-jfT  t 

Suivent  deux  séries  composées 
chacune  de  sept  alphabets  musnades  dont 
les  lettres  sont  rangées  suivant  l'ordre 
alphabétique  des  Arabes.  Ces  lettres  sont 
malheureusement  tracées  d’une  manière 
fort  grossière  et  qui  ne  peut  inspirer 
aucune  confiance,  sur -tout  lorsqu'on 
examine  dans  le  même  ouvrage  des  alpha- 
bets plus  connus,  où  se  trouvent  seule- 
ment quelques  figures  hiéroglyphiques, 
telles  que  la  barque  d’Osiris  , le  sca- 
rabée , l'emblème  du  Nil.  C’est  ce  qui 
m'a  suggéré  l’idée  des  caractères  hiéro- 
glyphiques alphabétisés , que  j'ai  déve- 
loppée dans  mes  notes  sur  le  Voyage  de 
Norden , t.  III,  p . 26g.  Je  crois  aussi 
que  les  caractères  musnades  étoient  le» 
mêmes  que  ceux  que  nous  voyons  sur  cer- 
taines bandelettes  de  momies.  Les  auteurs 
arabes  qui  parlent  des  antiquités  de  l'É- 
gypte, l'affirment  meme  très-positivement; 
ils  nous  apprennent  en  même  temps  que 
ce  caractère  étoit  usité  anciennement  chez 
les  Hhémyarytes.  L'écriture  musnade,  dit 
âl-Maç’oùdy  ( Mouroùdje  âl-dseheb),  est  la 
première  écriture  des  Hhémyarytes  et  des 
rois  de  A’âd,  ^ JjYI  j JU-il 

»W  jJ” sVat.  Al-Maqryzy  (Descr. 

de  l'Égypte,  article  des  Pyramides } ajoute 
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voulu  que  le  voyageur  Niebuhr  n’ait  pu  visiter  d’anciens  monumens  de 
l’Yémèn*,  qu’on  suppose  charges  d’inscriptions.  Si  les  lettres  qui  com- 
posent ces  inscriptions  ressembloient  beaucoup  au  nagary  , s’il  étoit 
vrai,  comme  on  le  raconte  dans  l’Inde,  que  des  marchands  hindous 
ont  entendu  parler  le  sanskrit  dans  l’Arabie  heureuse , nous  aurions 
une  nouvelle  preuve  du  commerce  que  nous  supposons  avoir  existé 
entre  les  deux  nations,  de  rivage  à rivage  : mais  rien  ne  nous  autori- 
seroit  à penser  qu’elles  sont  sorties  de  la  même  souche.  La  première 
syllabe  de  Hhémyar,  comme  l’écrivent  plusieurs  Européens,  enga- 
geroit  peut-être  un  étymologiste  à faire  descendre  les  Arabes  de 
l’Yémèn  du  fameux  ancêtre  des  Indiens  : mais  il  faut  observer  que 
Hhémyar  est  le  nom  propre  de  ces  Arabes;  et  plusieurs  raisons 
concourent  à prouver  que  le  mot  est  purement  arabe.  La  ressem- 
blance de  quelques  noms  propres  des  frontières  de  l’Inde  avec  ceux 
de  l’Arabie , tels  que  la  rivière  Arabius , un  canton  appelé  Araba, 
un  peuple  nommé  Aribes  ou  Arables,  et  un  autre  appelé  Sabai,  est 


que  les  lettres  en  sont  isolées,  Ji-1  I ^1 
>V  j Hhâdjy  KhaJfah 
( Bibl.  orient.,  article  l'im  êl-Khath)  et 
Pocockc  , nous  représentent , au  con- 
traire , ces  caractères  comme  groupés. 
Ces  deux  opinions  ne  paroissent  pas 
contradictoires  , quand  on  examine  les 
bandelettes  dont  nous  venons  de  parler. 
(L-s.) 

* Description  de  l'Arabie,  p,  8j  , édit, 
de  Copenhague.  ( L-s.  ) 

b Le  caractère  nagary , ainsi  nommé  de 
Nagar,  ancienne  capitale  de  THindoustan, 
où  il  fut  d'abord  en  usage  ( on  ignore 
dans  quel  temps  et  par  qui  il  fut  inventé), 
passe  parmi  les  Hindous  pour  être  l'ou- 
vrage de  la  divinité  même , qui  en  fit  pré- 
sent aux  hommes.  Voilà  pourquoi  on  le 
nomme  divanagary[ nagary  divin  ou  sacré]. 
C'étoit  le  caractère  universellement  em- 
ployé dans  l’Inde  avant  l'arrivée  des  Mu- 


sulmans. Nous  devons  observer  que  le 
nagary  moderne  diffère  assez  considéra- 
blement de  l’ancien,  dont  on  s'est  servi 
pour  les  inscriptions  sanskrites  qu'on  re- 
trouve dans  PHindoustàn.  Les  Anglois  le 
nomnient  caractère  provincial;  il  cat  en- 
core usité  par  les  Brahmanes  de  l’inde 
supérieure;  il  s’écrit  de  gauche  à droite, 
comme  le  sanskrit  dont  il  est  dérivé,  et 
renferme  comme  lui  soixante  lettres,  que 
l'on  peut  réduire  à quarante-quatre,  en 
ne  comptant  point  certaines  ligatures. 
Voyez  Y Alphabetum  Brammhanicum  seu 
Indostanum  unhersi  taris  Kasi  [ Benarés  ] , 
imprimé  à la  Propagande  ; HadUy’s  com~ 
pendions  Gramtnar  of  the  jargon  of  Hindi  s - 
tan , if  c.  t the  edit.  improyed  and  mue  h 

enlargcd  by  Afyrça  Alohammed  F'itrut , 
native  cf  Luknau.  . « 

j&b  J*’**'  London,  iSot,  pag.  v, 

Vj,  17,  18  et  19.  ( L-».  ) 
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sans  doute  remarquable,  et  peut  me  fournir  par  la  suite  des  obser- 
vations importantes,  mais  qui  ne  seront  point  inconciliables  avec 
l’idée  que  je  propose  aujourd’hui. 


II.  On  assure  généralement  que  l’ancienne  religion  des  Arabes 
étoit  le  sabéisme;  mais  j’ai  si  peu  de  renseignemens  positifs  sur  la 
croyance  sabéenne,  ou  même  sur  la  signification  de  ce  mot,  que 
je  n’ose  encore  parler  avec  confiance  sur  ce  sujet.  Au  moins  est-il 
sûr  que  les  habitans  de  i’Yémèn  tombèrent  bientôt  dans  l’erreur 
commune,  mais  fatale,  d’adorer  le  soleil  et  le  firmament.  En  effet, 
le  troisième  descendant  d’Yoqthân*,  qui  étoit  par  conséquent  aussi 
ancien  que  Nahor,  prit  le  surnom  de  Abdoûl-chems , ou  de  serviteur 
du  soleil  ; et  nous  savons , à n’en  pas  douter , que  sa  famille  ren- 
doit  à cet  astre  des  honneurs  particuliers.  D’autres  tribus  honoroient 
les  planètes  et  les  étoiles  fixes.  La  religion  des  poêles  semble  du 
moins  avoir  été  le  théisme  pur  ; et  nous  en  avons  la  certitude , 
parce  que  nous  possédons  des  vers  arabes  d’une  antiquité  non  sus- 
pecte, qui  renferment  des  sentimens  nobles  et  pieux  sur  la  bonté, 
la  justice,  la  puissance  et  la  présence  universelle  A' Allah,  ou  Dieu. 
S’il  est  permis  de  regarder  comme  authentique  une  inscription  trouvée 
sur  un  marbre  dans  l’Yémèn,  il  paroit  que  les  anciens  habitans  de  ce 
pays  conservèrent  la  religion  de  E’ber,  et  firent  profession  de  croire 
aux  miracles  et  à une  autre  vie. 

On  dit  aussi  qu’il  existe  beaucoup  de  ressemblance  entre  le» 
religions  des  Arabes  païens  et  des  Hindous.  Mais,  quoique  cela 
puisse  être  vrai,  de  ce  que  les  deux  nations  ont  adoré  le  soleil  et 
les  étoiles,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’elles  soient  unies  par  le  sang.  A 
la  vérité,  les  attributs  divins,  représentés  comme  des  déités  femelles, 
l’adoration  des  pierres,  et  le  nom  de  l’idole  Wudd,  peuvent  nous 


• Yoqthân  , fils  du  prophète  E’ber,  et 
premier  roi  de  l’Yémèn  , paroît  être  monté 
sur  le  trône  1817  ans  avant  l’crc  vulgaire, 
A’bdoul-chems  pourroit  être  mort  vers 
l’an  1698  avant  l’ère  vulgaire.  Voye%  le 


Mémoire  adressé,  au  nom  de  l’acadcmicdcs 
inscriptions  et  belles  - lettres , aux  savans 
danois  qui  se  disposent  à faire  le  voyage 
de  l’Arabie,  p » 469  des  Questions  pro- 
posées par  M.  Michaëlis.  ( L-s.  ) 

conduire 
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conduire  à soupçonner  que  quelques  superstitions  des  Hindous 
avoient  pénétré  en  Arabie  : et  quoique  l’histoire  arabe  ne  nous  offre 
point  de  traces  d’un  conquérant  ou  d'un  législateur  tel  que  le  grand 
Sesac,  qui  passe  pour  avoir  érigé  des  colonnes  dans  l’Yémèn  aussi- 
bien  qu’à  l’embouchure  du  Gange  ; puisque  nous  savons  que  Sâcya 
est  un  attribut  de  Bouddha,  que  je  suppose  être  Woden ; puisque 
Bouddha  n’étoit  pas  natif  de  l’Inde,  et  que  le  temps  où  vécut  Sesac 
coïncide  parfaitement  avec  celui  où  vécut  Sâcya , nous  pouvons 
conjecturer  hardiment  que  ce  fut  le  même  personnage,  qui  voyagea 
à l’est  de  l’Éthiopie  en  qualité  de  conquérant  ou  de  législateur, 
environ  mille  ans  avant  J.  C. , et  dont  les  rites  s’étendent  aujour- 
d’hui jusqu’au  pays  de  Nifon,  ou,  comme  l’appellent  les  Chinois, 
au  Ge-pen  * (ces  deux  mots  signifient  également  le  soleil  levant). 
On  peut  dériver  Sâcya  d’un  mot  qui  signifie  pouvoir,  ou  d’un  autre 
qui  signifie  nourriture  végétale.  Ainsi  l’on  ne  sauroit  déterminer, 
d’après  cette  épilhcte,  si  ce  fut  un  héros  ou  un  philosophe;  mais 
le  titre  de  Bouddha , ou  de  Sage , donne  lieu  de  croire  qu’il  fut  le 
bienfaiteur  plutôt  que  le  fléau  de  ses  semblables.  Si  toutefois  sa 
religion  pénétra  dans  quelque  canton  de  l’Arabie,  il  est  impossible 
qu’elle  ait  été  établie  dans  toute  l’étendue  de  cette  région;  et  nous 


* Le  Japon.  « Lei  deux  caractère!  chi- 
nois ge-pen  peuvent  se  rendre  en  français 
par  lieu  propre  du  jour  ou  du  soleil,  parce 
qu'il  est  situé,  relativement  à la  Chine, 
dans  un  pays  où  le  soleil  semble  sortir  de 
l’océan  pour  éclairer  le  reste  de  la  terre. 
Le  plus  ancien  nom  que  les  Chinois  aient 
donné  à ces  îles  , est  Yang-kou  [magasin  du 
soleil  ] ; ils  les  ont  ensuite  appelées  Neu- 
kouê  [ royaume  des  esclaves  ].  Cette  dé- 
nomination étant  injurieuse  pour  ceux  à 
qui  iis  la  donnoient,  iis  se  déterminèrent 
à la  changer  en  celle  de  Ge-pen.  Nipon  ou 
Nifon  est  une  altération  de  ce  mot , et 
signifie  en  japonois t fondement,  origine  du 
soleil,  de  ni  [feu,  soleil]  et  pon  [base, 
TOME  II. 


fondement  ].  Les  naturels  le  nomment  en- 
core Ten-ka  [ sous  le  ciel  ],  comme  si  leur 
pays  étoit  unique  sous  le  ciel,  &c.  » Yoy. 
le  Voyage  de  Thunbcrg  au  Japon,  t.  II, 
p.  py  et  p 8,  édit,  in-of/,  note,  et  l’intro- 
duction à l’Histoire  des  peuples  qui  ont  été 
ou  qui  sont  actuellement  tributaires  de  la 
Chine  , ouvrage  composé  par  ordre  de 
l’empereur  Kien-Iong  , et  traduit  par  le 
P.  Amiot.  Ce  savant  a envoyé  à la  Biblio- 
thèque nationale  le  texte  de  cet  ouvrageet 
sa  traduction  , qui  est  accompagnée  de 
notes  pleines  de  la  plus  rare  érudition  sur 
la  géographie  , l’histoire , les  mœurs  de 
ces  différentes  contrées.  ( L-s.  ) 
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pouvons  dire  en  toute  sûreté,  qu’avant  la  révolution  opérée  par 
Mohhammed,  les  Arabes  bien  nés  et  instruits  étoient  théistes,  mais 
qu’une  idolâtrie  stupide  régnoit  parmi  les  classes  ignorantes  de  la  nation. 

Jusqu’à  leur  émigration,  je  ne  rencontre  parmi  eux  d’autre  ves- 
tige de  philosophie,  que  de  la  morale;  et,  malgré  toute  la  noblesse 
et  l’étendue  que  ce  système  de  morale  semble  avoir  acquises  dans 
l'esprit  d’un  petit  nombre  de  chefs  illustres,  l’ensemble  fut  tristement 
dépravé  un  siècle  au  moins  avant  Mohhammed.  Les  vertus  distinc- 
tives qu’ils  se  vantoient  d'inculquer  et  de  mettre  en  pratique,  étoient 
le  mépris  des  richesses  et  de  la  mort  même;  mais,  à l’époque  des 
sept  poëtes  *,  leur  libéralité  avoit  dégénéré  en  profusions  extrava- 
gantes, leur  courage  en  férocité,  et  leur  patience  en  manie  opi- 
niâtre de  braver  des  dangers  inutiles.  Je  ne  m’étendrai  point  sur 
les  mœurs  des  Arabes  de  ce  siècle,  parce  que  les  poëmes  intitulés 
âl-Mo allaqah'0 , qui  ont  été  publiés  dans  notre  langue,  offrent  une 
peinture  exacte  de  leurs  vertus  et  de  leurs  vices,  de  leur  sagesse 


• Voyez  la  note  suivante. 
h Al-qassâid  âUûh’a  âl'-Mo’ allûqat , 
VI^LUI  £-11  JLçUdl  [ les  sept  poëmes 
suspendus  au  temple  de  la  Mekke]  : on 
les  nomme  aussi  âl-séb’a  âl-théoùâl, 

[ les  sept  longs  ] , et  âl- 
séb’a  âl-mudsthebâc  Lj**U!  x^-J!  [ les 

sept  dorés],  parce  qu’ils  étoient  écrits  en 
lettres  d’or.  Long-temps  avant  Mohham- 
med, les  Arabes  avoient  chaque  année,  dans 
la  plaine  deO’kâdt,  près  de  la  Mckkc,  des 
assemblées  assez  semblables  aux  jeux  olym- 
piques des  Grecs  : on  y disputoit  devant 
une  multitude  immense,  non-seulement 
le  prix  de  la  force,  du  courage,  de  l’a- 
dresse, mais  encore  la  palme  de  la  poésie 
et  de  l’éloquence.  Toutes  les  tribus  cn- 
voyoient  des  champions,  et  le  succès  de 
ceux-ci  rejaillissoit  sur  leurs  compatriotes 


par  qui  ils  avoient  été  choisis.  Les  poésies 
qui  avoient  obtenu  l’unanimité  , ou  au 
moins  la  très-grande  majorité  des  applau- 
dissemens,  étoient  écrites  en  caractères 
d’or  sur  de  longues  pièces  de  soie,  et  sus- 
pendues aux  murailles  du  temple  de  la 
Mekke.  Sept  de  ccs  poëmes , composés  peu 
de  temps  avant  l’apparition  de  Mohham- 
med , sont  venus  jusqu’à  nous  : leurs  au- 
teurs sont  Zohéïr,  Antharah,  Lobéïd,  A’m- 
roù  , Hharcts  , Tharafah  , Amr  âl-Qéïs, 
M.  Joncs  publia,  en  1782  , une  traduction 
angloise  des  sept  Mo’allaqàt , avec  le  texte 
transcrit  en  caractères  romains;  ce  qui  est 
à-peu-pres  inutile.  Il  promit  alors  des  notes, 
qu’il  n'a  point  fait  imprimer.  Plusieurs  de 
ccs  poëmes  ont  été  imprimés  avec  le  texte 
et  dcsgloses  arabes,  à Lcydc,  à Lcipzick,  par 
M.  Keiske  et  autres  orientalistes.  Un  savant 
aussi  modeste  que  laborieux,  le  C.tn  Sil- 
vestre  de  Sacy , en  a donné  deux  notices. 
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et  de  leur  folie,  et  montrent  ce  qu’on  a droit  d’attendre  d’hommes 
pleins  de  franchise , animes  de  passions  bouillantes , sans  loi , et 
presque  sans  religion. 

III.  Peu  de  monumens  de  l’antiquité  se  sont  conservés  dans 
l’Arabie  ; et  les  meilleures  notices  qu’on  ait  de  ceux  qui  s’y  trou- 
vent, sont  très-incertaines  : mais  nous  sommes  assurés  que  l’on  voit 
encore,  en  divers  endroits  de  la  péninsule,  des  inscriptions  gravées 
sur  des  rochers  et  sur  des  montagnes;  et  si  elles  sont  composées 
dans  un  langage  connu,  si  on  peut  s’en  procurer  des  copies  cor- 
rectes, il  y a,  pour  les  déchiffrer,  des  règles  aisées  et  infaillibles. 

Albert  Schuhens , premier  du  nom , a conservé  dans  ses  Monu- 
mens anciens  de  l’Arabie*,  le  plus  agréable  de  ses  ouvrages,  deux 
petits  poemes  élcgiaques  qui  passent  pour  avoir  été  trouvés , vers 
le  milieu  du  vu.e  siècle1*,  à Hhadramaoùth,  près  de  A’den,  sur  des 
portions  d’édifices  en  ruines , et  qu’on  suppose  d’un  temps  très- 
reculé.  On  demandera  naturellement  dans  quels  caractères  ils  sont 
écrits;  qui  les  a déchiffrés;  pourquoi  les  lettres  originales  ne  sont 
pas  conservées  dans  l’ouvrage  où  on  les  cite  ; ce  que  sont  devenus 
les  marbres  que  A’bdoûlrahhman  , alors  gouverneur  de  l’ Yémen, 
envoya  très-probablement  au  khalyfe  c , à Baghdâd.  S’ils  sont  au- 
thentiques, ils  prouvent  que  les  habitans  de  l’Yémèn  «étoient  des 
~ pasteurs  et  des  guerriers  établis  dans  une  contrée  fertile , bien 
» arrosée,  remplie  de  gibier,  voisine  d’une  mer  poissonneuse;  qu’ils 

l’une  dans  le  Magasin  encyclopédique, 

3.*  innée,  t.  V,  p.  4^4  et  suiv.  ; Pautre 
dans  le  IV.«  vol.  des  Notices  et  Extraits 
des  manuscrits , p.  J09-J24.  Ces  poëmcs 
se  trouvent  à la  Bibliothèque  nationale, 
avec  des  commentaires , sous  les  n.°*  1 4 1 5 , 

14.16  et  14.55  arab.  ( L-s. } 

• Monument  a vetustiora  Arabiæ , sive 
Specimina  quatdam  HJustria  antiquæ  tne- 
merict  et  linguæ  t if  c.  excerpsit  et  edidit 
Alb.  Schuhens ; Lugd.  Bat.  1740.  Ce 


savant  dit  avoir  trouvé  les  deux  iptéressans 
fragmens  cités  ici  par  M.  Jones,  dans  une 
géographie  historique  intitulée  Kétâb  âl- 
boldân  oùé  âl-âkhbâr.  Voyez  pag.  71  des 

AJonumenta  ifc.  ( L-s.  ) 

< 

h Entre  l’an  40  et  Pan  50  de  Phégire 
[ 660  à 670  de  Père  vulgaire  ].  ( L-s.  ) 

* Mo’avyah,  4.'  khalyfe  ômmyade,  qui 
monta  sur  le  trône  en  6 5 de  Phégire 
[68+-s  ]-  (L-*.) 

C 1 
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» vivoient  sous  un  gouvernement  monarchique , et  portoient  des 
» vêtemens  de  soie  verte,  des  vestes  brodées  à l’aiguille*,  » soit 
fabriqués  par  eux-mêmes,  soit  importés  de  l'Inde.  La  mesure  de 
ces  vers  est  parfaitement  régulière,  et  leur  dialecte  ne  sauroit  être 
distingué  , au  moins  par  moi  , de  celui  du  qoraïchyte  b ; en  sorte 
que , si  les  auteurs  arabes  étoient  plus  adonnés  qu’ils  ne  le  sont  aux 
impostures  littéraires,  je  soupçonnerais  fortement  ces  poëines  d’être 
des  productions  modernes  sur  l'instabilité  des  grandeurs  humaines 
et  sur  les  suites  de  l’irréligion,  prouvées  par  l’exemple  des  princes 


* Voy.p.  6y  et  68 , ver*  2-5  , de  l’ou- 
vrage de  Schultens  cité  dans  la  note  * de 
la  page  précédente. 

h Deux  puissantes  tribus,  les  Hhémya- 
rytes  et  les  Qoraïchyte* , se  partageoient 
autrefois  la  plus  grande  partie  de  la  vaste 
presqu’île  de  l'Arabie.  Les  Hhémyarytes, 
qui  dévoient  leur  nom  à Hhémyar , arrière- 
petit-fils  du  patriarche  E’ber  ( Quest.  de 
Michaëlis,  p.  étoient  en  posses- 

sion de  l’Yémèn  ou  Arabie  heureuse, 
et  y avoient  fondé  une  monarchie  qui 
datoit  de  plus  de  200c  ans  avant  l'hégire. 
Leur  capitale  se  nommoit  Dhofar,  comme 
le  prouve  ce  proverbe  cité  par  Pococke 
( Nota  ad  Spec.  hist.  Arab. , p.  1 32  ) : 
Celui  qui  veut  partir  pour  Dhofar  doit  ‘ap- 
prendre U hhémyar.  Les  rois  hhémyarytes 
portoient  le  titre  de  tohb’a,  « parce  que, 
suivant  âl-Qodhâ’ï  ( Nota  ad  Hist.  Arab, 
p.  65  ) , ils  sc  succédoicnt  les  uns  aux  au- 
tres. C’est  dans  le  même  sens,  dit-il,  que 
nous  employons  le  mot  khalyfe  sous  l’is- 
lamisme. » Cette  explication  a été  confir- 
mée par  le  témoignage  d’un  savant,  que 
M.Niebuhr  (Dcscript.de  l’Arab.y*.  t6q.) 
consulta  à Mokhâ,  et  qui  ajouta  que  « les 
tobb’a  étoient  originaires  de  Samarqand, 
dans  le  nord  de  la  Perse , et  qu’ils  en 
avoient  apporté  le  culte  du  feu.  » Cette 


assertion  n’est  pas  dénuée  de  probabilité  ; 
elle  a même  l’approbation  de  M.  Jones, 
comme  on  le  voit  dans  son  Discours  sur 
les  Persans  : mais  elle  se  trouve  absolu- 
ment contraire  au  témoignage  des  auteurs 
arabes  ( Imperium  Joctanid.  ex  Hamja  , 
p.  27  ),  qui  prétendent  que  « les  Hhémya- 
rytes, conduits  par  le  tobb’a  Chanur,  plus 
de  900  ans  avant  l'ére  vulgaire , firent  une 
invasion  dans  1a  Soghdiane,  détruisirent 
la  ville  de  Soghd,  sur  les  ruines  de  la- 
quelle ils  élevèrent  Samarqand,  dont  le 
nom  véritable,  disent-ils,  est  Chamarqand ; 
c’est-à-dire,  Chamar  l’a  détruite. 
kanden  , en  persan  , signifie  détruire  ». 
Nous  ajouterons  que  les  Hhémyarytes 
étoient  une  nation  fort  ambitieuse  et  tur- 
bulente ; ils  firent,  sous  la  conduite  d’un 
de  leurs  anciens  rois,  Chedâd  , fils  de 
A’âd , une  invasion  en  Egypte  ; ils  en 
firent  une  autre  en  Éthiopie.  (Notes  et 
Éclaircissemcns  sur  Norden  ,p.  2 9 9,)  Ce 
caractère  inquiet  et  entreprenant  déce- 
leroit  une  origine  septentrionale  et  tatârc. 

La  tribu  des  Qoraïchytes  possédoit  le 
Hhcdjâz  ou  Arabie  pétrée,  où  se  trou- 
vent Médync  et  la  Mckke.  Le  temple  de 
cette  dernière  ville  [ la  Ka’bah  ] , consacré 
originairement  à la  Lune,  étoit  fréquenté 
par  les  Sabéens  , qui  y avoient  été  en 
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hhëmyarytes  ; on  peut  en  dire  autant  du  premier  poëme  cité  par 
Schultens,  et  qu’ii  attribue  à un  Arabe  .contemporain  de  Salomon*. 

On  voit  aussi  dans  les  excavations  des  rochers  , les  prétendues 
demeures  d’un  peuple  appelé  Thamoud;  et  au  temps  du  grammairien 
Tabryzyb,  il  existoit  dans  l’Yémèn  un  fort  qui  portoit  le  nom 
d’âl-A’bdat , poëte  et  guerrier  de  l'antiquité  , qui,  dit-on,  divisa  le 
premier  en  cinq  corps  son  armée,  appelée  par  cette  raison  âl-khamysc ; 
disposition  au  moyen  de  laquelle  il  défit  les  troupes  de  Hhémyar 
dans  une  expédition  contre  Ssanaa.d 


pèlerinage  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

Ces  deux  tribus  «voient  deux  langues 
fort  différentes.  M.  Adler  (De script,  cedic, 
Cuficor.  p.  6 ) pense  , d’après  quelques 
mots  qui  nous  sont  restés,  que  l'idiome 
hhémyaryte  «voit  beaucoup  plus  de  res- 
semblance avec  le  syriaque  et  l'arabe 
qu’aucun  autre  dialecte  de  l'Arabie  ; il 
croit  même  retrouver  une  grande  confor- 
mité entre  l'ordre  alphabétique  des  trois 
langues  : cependant  il  convient,  comme 
nous,  que  les  caractères  hhémyarytes  sont 
perdus.  Nous  avons  observé  ci-dessus,/’. 
noteh , que  c’étoient  ceux  que  les  Arabes 
nomment  musnades.  Aux  autorités  déjà 
citées,  nous  ajouterons  celle  de  Djauhéry, 
qui  dit  dans  son  Dictionnaire  arabe  intitulé 
Ssthhâhh  : LLi  cjlU  ^1  Lt  JiJlj 
lJu  «Le  musnad  est  l'écriture  hhémyaryte, 
qui  est  différente  de  la  nôtre.  » Et  Fey- 
roùzâbâdy,  dans  son  Qâmoùs,  dit  : 

. « Les  musnad  sont  le 
caractère  hhémyaryte.  » Nous  ignorons  si 
les  Qo  ra  i e h y te  s eurent  un  caractère  parti- 
culier jusqu’à  l'invention  du  koùfyque,  qui 
tire  son  nom  de  la  ville  de  Koùfah,  où  il 
fut  inventé;  mais  nous  savons  que  leur 
langue,  déjà  bien  cultivée  avant  Mohham- 
med,  lui  servit  à composer  le  Qorân.  Ce 
livre  faisant  loi  dans  la  littérature  comme 


dans  la  religion , le  qoraïchyte  est  devenu 
l'idiome  universel  de  l’Arabie.  ( L-s.  ) 

1 Carmen  prirreipis  Giorhamidtx  Sa  lu - 
monis  atatem  attingens.  L’auteur  de  ce 
poëme  se  nomme  A'mroù  êbn  êl-Hharets, 
dernier  prince  de  la  dynastie  de  Djorham, 
qui  posséda  le  Hhedjâz,  et  qui  faisoit  sa 
résidence  à la  Mckke.  Voyez  Monumenta 
vetust.  Arab.  p.  i , 3 et  4..  ( L-s.  ) 

h Aboù-Zakâryâ  Yaiihyâ  ben  A’iy  âl- 
Tabryzy  [natif  de  Tauryz] , nommé  com- 
munément âl-Khathyb  âl-Tabryjy  [ le 
prédicateur  de  Tauryz],  étoitun  grammai- 
rien célèbre  par  les  excellens  commentaires 
dont  il  orna  différens  poëmes  et  traités 
de  logique  en  arabe.  Il  mourut,  suivant 
Hhâdjy  Khalfah  , en  joa  de  l’hégire 
[ 1 108-9]  » et  non  cn  î 3°»  comme  le  dit 
d’Hcrbclot  à l'article  Tabrifi  de  sa  Bi- 
blioth.  orient.  ( L-s.  ) 

* Les  cinq  corps.  ( L-s.  ) 

J Ssana’â,  ville  célèbre  dans  (es  anti- 
quités de  l'Arabie  , est  aujourd’hui  la  ca- 
pitale de  l'Yémen  et  la  résidence  de  l'Imam 
ou  chef  du  pays.  Niebuhr  la  place  au  1 j.# 
degré  22  minutes  de  latitude.  Voyez  sa 
Dcscript.  de  l’Arabie,  p.  20 / ; voy.  aussi 
la  Description  de  l’Arabie  d'Aboùi-fcdâ , 
traduite  en  français  par  Laroque , et  in- 
sérée à la  suite  du  Voyage  au  camp  du 
grand  Émyr,  par  d'Arvicux.  (L-s.) 
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Les  histoires  arabes  ne  font  point  mention  de  colonnes  érigées 
par  Sesac  après  son  invasion  de  lTémèn  ; et  cette  anecdote  n’a 
peut-être  pas  plus  de  fondement  qu’une  autre  particularité  rapportée 
par  les  Grecs,  et  adoptée  par  Newton,  savoir,  que  les  Arabes  ado- 
roient  Uranie  et  meme  Bacchus,  dont  le  nom,  disent  les  Grecs, 
signifie  grand  en  arabe  : mais  il  est  impossible  de  découvrir  où  ils 
ont  trouvé  ce  mot.  A la  vérité , Bekkah  signifie  une  foule  consi- 
dérable et  tumultueuse;  et  dans  ce  sens,  c’est  le  nom  de  la  ville 
sainte,  communément  appelée  la  Mekke. 

La  Kabalt,  ou  édifice  carré  de  la  Mekke,  est  incontestablement 
si  ancienne,  que  son  usage  et  le  nom  de  son  fondateur  se  perdent 
dans  le  vague  des  traditions.  Un  Arabe  m’a  dit  gravement  quelle 
fut  bâtie  par  Abraham , quoique , comme  je  le  lui  assurai , ce  pa- 
triarche n’ait  jamais  été  à la  Mekke  : d’autres , avec  plus  de  pro- 
babilité, l’attribuent  à Ismaël  ou  à quelqu’un  de  ses  descendais 
immédiats.  Mais  fut-elle  construite  pour  les  assemblées  du  culte,  pour 
servir  de  forteresse  ou  de'  tombeau , ou  comme  un  monument  du 
traité  conclu  entre  les  anciens  possesseurs  de  l’Arabie  et  les  enfans 
de  Kédarî  ce  sont  là  des  questions  sur  lesquelles  les  antiquaires 
peuvent  disputer , mais  que  personne  n’est  en  état  de  résoudre. 
Reland 1 croit  qu’elle  fut  la  demeure  de  quelque  ancien  patriarche , 
et  que  ce  motif  lui  attira  la  vénération  de  sa  postérité  : mais  cet 
édifice  arabe  tiendrait  tout  entier  dans  le  lieu  où  nous  voici  ras- 
semblés ; et  supposé  qu’il  ait  été  assez  grand  pour  servir  d’habitation 
à toute  une  famille  patriarcale,  il  paraît  mai  adapté  aux  mœurs 
pastorales  des  Kédarites.  Un  auteur  persan  soutient  que  le  vrai  nom 
de  la  Mekke  est  Mahgâhb,  ou  le  temple  de  la  Lune.  Tout  en  se 


* De  Refigione  mohammeificâ , p.  i 1 8 , 
not.  fin),  2 .•  edit.  Ce  savant  cite,  à l’ap- 
pui de  son  opinion  , la  tente  d’Édesse , que 
l’on  croyoit  avoir  été  habitée  par  le  pa- 
triarche Jacob,  et  qui  subsista  jusqu’au 
temps  d’Antonin  Élogabal  ; l’ancienne 
maison  de  Cadmus  changée  ensuite  en  un 


temple  de  Ccrés,  et  d’autres  exemples  d’une 
autorité  non  moins  respectable.  ( L-s.  ) 

1 L’auteur  persan  dont  parle  M.  Jones 
se  nomme  Mohhammed  Mohhsen  âl-Fâny. 
II  mourut  en  1 08  t de  l’hégire  [ 1 670- 1 ], 
et  composa  un  ouvrage  extrêmement  cu- 
rieux , intitulé  Dabistân  [ Tableai*  des 
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moquant  de  cette  étymologie,  on  est  forcé  de  regarder  comme  pro- 
bable que  la  Ka’bah  eut  originairement  une  destination  religieuse. 


mœurs  et  usages]  , que  nous  ne  connois- 
sons  que  par  un  seul  extrait  inséré  dans  le 
premier  des  deux  numéros,  les  seuls  qui 
tient  paru,  du  Ntw  asiatic  AJisceUany , 
pages  86-  136,  public  à Calcutta  par 
Al.  Gladwin,  en  1789.  Ce  volume  étant 
extraordinairement  rare  , nous  croyons 
faire  une  chose  agréable  au  lecteur  en  lui 
donnant  une  idée  de  cet  ouvrage  et  en 
traduisant  le  passage  dont  il  s’agit  dans  le 
Discours  de  M.  Jones.  Le  Ddb’rstân  est 
un  traité  des  principales  sectes  religieuses 
et  philosophiques  connues.  Des  douze 
thapitres  qui  composent  cet  ouvrage , 
M.  Gladwin  n’a  publié  qu’une  portion 
du  premier,  qui  traite  des  principes  reli- 
gieux des  Parscs,  X Lo  j > 

et  qui  est  divisé  en  quinze  sections.  La 
première  section  est  consacrée  à déve- 
lopper la  doctrine  dogmatique  et  pra- 
tique de  la  secte  scpâcycnne  : (j*i— îd 
jjL-L-  ixlslüc  I jjV?  j* 

Après  beaucoup  de  détails  sur  l’origine 
des  choses,  détails  qui  décèlent  les  prin- 
cipes du  sabéisme  ou  culte  des  astres  , 
l'auteur  parle  d'une  dynastie  antérieure  à 
celle  des  Pychdâdyens , la  plus  ancienne 
que  nous  commissions  jusqu’à  présent 
chez  les  Persans  : cette  antique  dynastie 

se  nommoit  les  Mahâbâdycns , 
du  nom  de  son  auteur  Mahâbâd;  elle  sub- 
sista mille  £ âd , c’est-à-dire,  plusieurs  mil- 
liards d’années  dont  chaque  jour  étoit  com- 
posé d’une  révolution  de  Saturne,  ou  de 
trente  de  nos  années.  (P.try.)  Mahâbâd 
divisa  son  peuple  en  quatre  classes  : les 
Birhmân  ou  divins  , les  Tchettry  ou 
militaires  , les  Bass  ou  cultivateurs  , 
et  les  Soùd  ou  artisans.  Ceci  ressemble 


parfaitement  aux  castes  indiennes.  Je  passe 
sous  silence  Pénumération  des  différent 
princes  et  la  notice  de  leur  vie  ; il  me  suffit 
d’ajouter  que  Ia  monarchie  mahâbâdyenne 
fit  place  en  Perse  à celle  des  Guilchâ- 

A 

hyens  , qui  fut  composée  de 

quatre  dynasties  , les  Pychdâdyens  , les 
Kayânycns,  les  Achkânycns  et  les  Sa- 
çânydcs. 

P.  no.  Mohhammed  Mohhsen  nous 
représente  Zoroastrc  comme  le  premier 
qui  ait  osé  contredire  ou  attaquer  le  livre 
de  Mahâbâd  ; et  meme  la  secte  des 
Yezdânyens  regarde  la  doctrine  de  Zo- 
roastre  comme  un  simple  commentaire  de 
la  première , nommée  Pymân  ferheng  , 
• Les  Sepâcyens  paroissent 
avoir  conservé  intacte  cette  ancienne  doc- 
trine : ils  regardoient  les  étoiles  et  le  ciel 
comme  l’ombre  de  ia  divinité  ; c’est  pour- 
quoi ils  élevèrent  des  temples  aux  sept 
planètes.  Je  regrette  bien  de  ne  pouvoir, 
à cause  de  son  étendue  , insérer  ici  U 
description  de  ces  sept  temples , des  idoles 
qu'ils  renfermoient,  et  du  culte  que  l'on 
rendoit  à ces  idoles  : mais  il  est  temps 
d’arriver  à ce  qui  forme  l’objet  principal 
de  cette  note.  « P.  tyt.  Les  Sepâcyens 
» disent  que , sous  leur  antique  monarchie, 
» il  y avoit  plusieurs  endroits  révérés, 
» tels  que  la  Ka’hah  , le  temple  de  Jérusa- 
» lem,  le  lieu  de  la  sépulture  du  prophète 
» à Médync , de  celle  du  prince  des  fidèles 
» A’Iy  à Nedjef  ; du  martyre  de  Hhpcéïn 
» à Kerbalâ  ; des  sépultures  de  l'imam 
» Moùçâ  à Baghdâd,  de  l'imam  P.izâ  à 
» Sénabâd,  à Thoùs;  de  A'iy  à Balkh  : 
» c’étoicnt  autrefois  des  temples  d’idoles , 
» consacrés  au  feu.  On  dit  que  Mahâbâd  ^ 
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On  trouve  dans  une  histoire  arabe  trois  couplets  sur  cet  édifice, 
qui , par  leur  extrême  simplicité , annoncent  moins  l’imposture  que 


» après  avoir  bâti  le  temple  d'issthakhar  en 
» Perse,  que  l’on  nomme  maintenant  les 
» sept  Murailles , construisit  une  maison 
» qu’il  appela  AbâJ , et  que  l’on  nomme 
» maintenant  la  Ka* •*bah.  11  ordonna  que 
» les  habitans  de  ces  cantons  l'adorassent. 
jj  Parmi  les  idoles  qui  étoient  dans  la 
j>  Ka’bah,  on  cite  une  très-belle  figure  de 
» la  Lune,  laquelle  a valu  à cet  endroit 
j»  le  nom  de  Mahgâh  [ résidence  de  la 
» Lune  ] : les  Arabes  en  ont  fait  Makhak 
» ou  Mekkah . Parmi  les  idoles  laissées 
» à la  Ka’bah  par  Mahâbâd  et  par  ses  suc- 
» cesscurs , on  cite  la  pierre  noire,  qui 
» étoit  une  statue  de  Saturne  : on  dit  que 
» le  prophète  arabe  adoroit  les  sept  pia- 
» nètes  ; c’est  pour  cela  qu’il  laissa  en 
» place  la  pierre  noire,  l’ancienne  statue 
yy  de  Saturne  , qui  étoit  là  depuis  les 
» Abâdycns.  Il  détruisit  les  autres  idoles 
» élevées  par  les  Qoraïchytcs , lesquelles 
» ne  représentoient  point  des  astres.  Les 
» Persans  figuroient  Vénus  parmi  leurs 
« anciennes  idoles , à-peu-près  comme  le 
» mihhrâb  * de  nos  mosquées  : ainsi  le 
*>  mihhrâb  représente  encore  Venus;  et 
*>  la  vénération  dont  jouit  le  jour  de  l'as* 
î>  semblée  [ le  vendredi  ] , qui  est  le  jour 
» de  Vénus,  vient  de  la  meme  origine.... 
» On  dit  qu’à  Médyne,  où  est  enterré 

• C’est  ainsi  qu'on  appelle  une  niche  pra- 
tiquée dans  les  mosquées  pour  indiquer  de 
quel  côté  se  trouve  située  la  Mckke.  Les 
personnes  qui  prient  dans  cette  mosquée  , doi- 
vent se  tourner  vers  le  mihhrâb.  (L-s.) 

•*  Voici  un  fait  attesté  par  un  autre  Musulman 
témoin  oculaire.  * On  prétend  , dit  A’bdoûl- 
« kerym , pèlerin  musulman , que  cette  mosquée 
» a été  fondée  par  le  patriarche  Noé  r mais  je 
«*  pense  que  c’ctoit  originairement  un  temple 


» l’envoyé  de  Dieu , il  y avoir  une  statue 
» de  U Lune  : on  appelle  cette  statue 
j»  Alahdyntj  c’est-à-dire,  culte  de  la  Lune  : 
» les  Arabes  en  ont  fait  Aiadyneh  ou  Afé- 
» dyneh.  On  prétend  qu’à  Ncdjef  cchref, 
» où  sc  voit  le  tombeau  de  l'imam  A’Iy,  il  y 
» avoit  un  pyrée  nommé  Férovgh  pyrây  et 
» Nehef,  c’est-à-dire  non  âlaf  : ce  dernier 
» mot,  en  pchlvy,  signifie  malheur ; on 
« en  a fait  maintenant  Nedjef.  Ainsi , à 
» Kerbalâ,  où  est  le  tombeau  de  l'imam 
» Hhocéïn,  étoit  aussi  un  pyrée  nommé 
» Aieh  târ  soù^  a’lemtt\  Karl  alla,  c’est-à- 
» dire, grande  action.  A Baghdâd,où  l’on 
» voit  le  tombeau  de  l'imam  Moùçâ,  sc 
» trouvoit  un  pyrée  nommé  Chcid  pyrây  ; 
» et  dans  l’endroit  où  repose  le  grand 
» Imâm  Aboù-Hhany Tah  âl-Koùfy,  étoit 
j>  un  pyrée  nommé  Hénoù £ yà A Koù- 
» fah  , dans  l’emplacement  occupé  aujour- 
» d'hui  par  la  mosquée  cathédrale,  étoit 
» un  pyrée  nommé  Roù-^  â^er.  Dans  le 
» territoire  de  Thoùs , où  se  trouve  le 
» tombeau  de  I'imâm  Rizâ , étoit  un  py- 
» réc  nommé  Afer  Kherd;  il  a encore 
» d’autres  noms  : il  fut  bâti  par  Ferydoùn  ; 
» rt  quand  Thoùs,  fils  de  Noùzor , alla  en 
» pèlerinage  à Azer  Kherd4*,  il  bâtit  là 
» une  ville  qui  porte  son  nom.  Sur  l’cm- 
v placement  où  est  enterré  I’imâm  , à 

» d'idoles;  car  les  Musulmans  ont  recouvert  de 
» mortier  la  muraille  occidentale  ; mais  le  lap* 
» de  temps  et  l'inclémence  de  l’air  ont  enlevé 
» plusieurs  parties  du  crépi  r de  manière  que 
» l'on  découvre  aisément  les  figures  sculptées 
«*  sur  la  pierre , et , par  un  examen  attentif,  on 
• devine  aisément  celles  qui  sont  encore  ca- 

» chées • Voyage  de  l’Inde  à la  Mekke , &c. 

p,  nj  , t,  J.*r  de  ma  Coll,  portât,  de  Voyag. 

( L-s.) 
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les  autres  vers  du  même  genre.  Ils  sont  attribués  à Aç’ad  * , 
tobb'a  ou  roi  hhémyaryte , qui  passe  généralement  pour  avoir 
régné  sur  i’Yémèn  128  ans  avant  la  naissance  de  J.  C.  ; ils  rap- 
pellent, sans  images  poétiques,  la  magnificence  dont  ce  prince 
donna  des  preuves  <•  en  couvrant  le  temple  saint  d’une  étoffe  rayée 
» et  d’une  belle  toile , et  en  faisant  faire  des  clefs  pour  sa  porte.  >* 
Quoi  qu’il  en  soit,  ce  temple,  dont  Mohhammed  rétablit  la  sain- 
teté , avait  été  étrangement  profané  à l'époque  de  sa  naissance.  11 
étoit  d’usage  alors  d’en  décorer  les  murs  avec  des  poèmes  sur  toutes 
sortes  de  sujets , souvent  même  sur  les  triomphes  de  la  galanterie 
arabe,  et  sur  les  éloges  du  vin  grec  que  les  marchands  de  Syrie 
vendoient  dans  le  désert. 

Faute  de  renseignemens  sur  les  antiquités  arabes , il  est  très-difficile 
de  fixer  avec  exactitude  la  chronologie  des  Ismaélites  jusqu’au  temps 
d‘Adnânb,  vingt-unième  ancêtre  de  Mohhammed;  et  quoique  nous 
ayons  des  généalogies  par  A’iqameh  et  d’autres  poètes  hhémyarytes, 
en  remontant  jusqu’au  trentième  degré , ce  qui  forme  une  période  de 
neuf  cents  ans  pour  le  moins,  nous  ne  pouvons  guère  fonder  sur 
elles  un  système  complet  de  chronologie.  Cependant , si  nous  re- 
montons au-delà  de  cette  période , il  est  possible  de  constater  des 
faits  très  - importans.  Suivant  la  tradition  générale  de  l’Yémèn, 


» Balkh,  je  voyoit  un  pyréc  appelé  Ali- 
» kyn  à^er , mais  que  nous  connoissons 
» sous  le  nom  de  N au  behâr.  A Ardébyl, 
» que  précédemment  on  appcloit  déjt 
» Behmen  , Kaïkhosroù  , après  avoir 
» conquis  cette  forteresse , bâtit  un  pyréc 
» nommé  A -er  Kâoùs.  C’est  la  sépulture 
v du  chcykh  Sséfy  êd-dyn,  auteur  de  la 
» dynastie  des  Sséfy.  11  y avoit  aussi 
» dans  l'indc  beaucoup  de  temples  dédiés 
s*  aux  astres.  Il  y en  avoit  un  à Dévârkâh, 
» consacré  à Saturne  cl  nommé  Dtr  Ky- 
»»  vin  : les  Hindous  en  ont  fait  Devir- 
» kâch.  Il  y en  avoit  un  autre  à Guyâ, 
» également  consacré  à Saturne,  et  nommé 
TOME  IJ. 


» GâhKyvan;  c’est  maintenant  Guyah.  A 
» Mithrâ , il  y a encore  un  autre  pyrée  dé- 
» dié  à Saturne,  que  l’on  nomme  Mehtrâ, 
» c’est-à-dire,  ici  viennent  les  grands  in- 
» sensiblement  on  en  a fait  Alethrâ.  Les 
» Chrétiens  et  d’autres  sectes  possèdent 
» aussi  des  lieux  qui  étoient  autrefois  des 
» pyrées,  &c.  » ( L-s.  ) 

■ Jk«J  c’est-à-dire,  tr}  s-heur  eux  , frrx- 
fortuné.  Le  passage  cité  ici  par  M.  Jones 
sc  trouve  dans  les  Momtmtnta  vetusnora 
Arabum  de  Schuitens,  p.  1 3 et  1 4.  (L-s.) 

b Voyez  cette  généalogie  dans  le  traité 
de  Religione  mohamniedicâ  de  Keland  p 
p.  44,  2.e  édit.  (L-s.  ) 
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Yoqthân,  fils  de  E’ber,  fut  le  premier  qui  établit  sa  famille  dans 
cette  région.  D’après  la  supputation  reçue  en  Europe,  cet  établis- 
sement doit  avoir  eu  lieu  il  y a plus  de  3600  ans,  et  vers  i’époque 
où  les  Hindous,  sous  la  conduite  de  Rama,  subjuguèrent  les  pre- 
miers habitans  de  ces  contrées , et  étendirent  la  domination  indienne 
depuis  Ayodhya  ou  Aoudh  a jusqu’à  l’îie  de  Sinhal  ou  Ceylan.  II 
résulte  de  ce  calcul,  que  No’mânb,  roi  de  l’Yémèn,  neuf  généra- 
tions après  E’ber , étoit  contemporain  de  Joseph  ; et  s’il  est  vrai , 
comme  la  chose  a pu  aisément  arriver,  que  la  tradition  orale  ait 
conservé  un  distique  composé  par  ce  prince,  et  cité  par  Aboùl-fédâ, 
il  prouve  la  grande  antiquité  de  la  langue  et  de  la  versification 
arabes.  Voici  la  traduction  littérale  de  ce  distique  : «Lorsque,  re- 
» vêtu  du  pouvoir,  tu  traites  avec  affabilité  les  hommes  et  les 
>*  affaires  , tu  te  places  au  premier  rang  parmi  les  souverains.  » 
On  dit  qu’un  verbe  élégant  employé  dans  ces  vers  , valut  au 
poète  couronné  le  surnom  d’âl-Mo’âfer  [ l’affable  ].  Deux  rai- 
sons semblent  établir  l’authenticité  de  ce  distique  ; sa  brièveté , 
qui  le  rendoit  aisé  à retenir,  et  le  bon  sens,  qui  le  fit  passer  en 
proverbe.  Ajoutons  que  le  dialecte  dans  lequel  il  est  énoncé  paroît 
ancien , et  que  trois  mots  y diffèrent  de  l’idiome  du  Hhedjâz c. 


* Aoude  étoit  un  des  principaux  ssoù- 
bah ou  gouvernemens  de  l’Inde,  et  borné 
à l’est  par  le  Béhâr,  au  nord  par  les  mon- 
tagnes , au  sud  par  Manckpoùr , et  à l’ouest 
par  Kanoudje.  Sous  le  règne  d'Akbar,  ce 
ssoùbah  avoit  cent  trente-cinq  koss  [ en- 
viron quatre-vingt-six  lieues]  de  long,  sur 
cent  quinze  koss  [soixante-dix-huit  lieues] 
de  large.  La  ville  capitale  de  ce  ssoùbah 
se  nomme  aussi  Aoude.  Vous  trouverez 
des  détails  fort  étendus  sur  cette  ville  et 
cette  province,  dans  le  Voyage  du  Bengale 
à Saint-Pétersbourg,  par  Forstcr,  tom.  I 
et  III  de  la  traduction  française.  Voyez 
aussi  l'article  du  Soobah  of  Owdh,  dans 
Y Ayeen  Akberi,  trans/ated  from  tht  per - 


stan  by  Al.  Gladwm , t.  Il,  p.  q.0 - q. j , 
édition  de  Calcutta.  ( L-s.  ) 

b Ce  nom,  qui  est  très -commun  en 
Arabie  , signifie  doux , de  mœurs  paisi- 
bles , &c.  No’mân  , fils  de  Mondsar,  étoit 
le  dixième  roi  de  PYémèn  ou  Arabie 
heureuse,  depuis  Yoqthân.  M.  Schultens 
ne  le  croit  pas  postérieur  à Moïse.  Voyez 
AJonumenta  vetustiora  Arabum,  p.  i 1-13. 
(L-s.) 

c Three  wordstlyc.  M.  Jones  se  trompe, 
ou  plutôt  c’est  ici  une  faute  d'impression. 
Il  n’y  a réellement  qu’un  mot  dérivé  d’une 
racine  arabe,  et  adopté  dans  un  sens  parti- 
culier par  les  Hhémyarytcs  ; ce  mot  est  âl- 
meqoitltôjil  \ qui,  suivant  le  lexicographe 
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D’un  autre  côté , on  peut  concevoir  quelques  doutes , en  songeant 
que  les  Arabes  attribuent  quelquefois  à des  personnages  célèbres  les 
sentences  et  les  vers  dont  ils  ne  peuvent  fixer  l’époque.  Ils  vont  même 
jusqu’à  citer  comme  l’ouvrage  d’Adam , une  élégie  pathétique  sur 
la  mort  d’Abel , dont  la  mesure  est  aussi  correcte  que  l’arabe  en  est 
pur.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  n’avons  pas  besoin  d’anciens  monu- 
mens  ou  de  traditions  pour  prouver  le  seul  objet  de  notre  analyse; 
savoir,  que  les  Arabes,  tant  du  Hhedjâz  que  de  l’Yémèn*,  sont 
sortis  d’une  souche  absolument  distincte  de  celle  des  Hindous , et 
qu’ils  formèrent,  à-peu-près  aux  mômes  époques,  leurs  premiers 
établissemens  dans  les  régions  qu’ils  occupent  aujourd'hui. 

Je  ne  puis  terminer  cet  article  sans  observer  que , lorsque  les 
ministres  du  roi  de  Danemark  enjoignirent  aux  voyageurs  danois  b 
de  recueillir  des  livres  d’histoire  en  langue  arabe,  mais  de  ne  point 
chercher  à se  procurer  des  ouvrages  de  poésie  , ils  ignoroient  sans 


âl-Djaùhéry,  cité  par  Schultens,  « dé- 
» signe  la  langue , et,  en  langue  hhé- 
» myaryte  , U dictateur , Jfiil.  Il  fait, 
»>au  pluriel,  âl-mét/âoùl , JjUil.  At-qyl 
» I Joigne  un  des  rois  hhémyarytes 
-qui  possède  un  grand  empire;  la  femme 
» se  nomme  qaïltt , i-l^J  . La  racine  de 
» ce  mot  est  avec  un  techdyd , c’est- 
-à-dire, qui  a droit  de  parler,  ou  celui 
» dont  les  discours  ont  leur  effet.  » Il  est 
assez  remarquable  qu’un  des  noms  de  la 
puissance  arbitraire  et  despotique  par  ex- 
cellence (la  dictature) ait  la  meme  origine 
en  arabe  qu’en  latin,  et  dérive  du  mot 
dire,  parler  [ Jti  q.Ua  ].  Quant  an  mot 
mo’âfer , jiL-  qui  dérive  de  la  racine 
a’far,  A»  [ être  poudreux],  on  peut  voir, 
dans  les  notes  mêmes  d'Albert  Schul- 
tens, par  quelle  modification  il  parvient 
à signifier  affable , courtois.  Ces  memes 
vers  se  trouvent  dans  le  fragment  d’Aboùi- 
fédâ,  place  au  commencement  de  K Histo- 
riés imperii  vetustissimi  Joctanidarum , & r. 

TOME  II. 


aratico - latini , p.  5,  édition  de  1786,  et 
dans  le  manuscrit  autographe  de  l’His- 
toire universelle  d’Aboùl-fédâ,  n.°  lot 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Germain,  actuellement  déposes  à ia  Biblio- 
thèque nationale.  (L-s.) 

l’Arabie  déserte  et  l’A- 
rabie heureuse.  (L-s.) 

b « Nous  n’insistons  pas  beaucoup  sur 
>>  l’achat  des  poésies  arabes.  » ( S.  1 1 de 
l’Instruction  donnée  par  le  roi  de  Dane- 
mark aux  savans  qui  firent  par  son  ordre 
le  voyage  de  l’Arabie.)  Ces  savans  étoient 
au  nombre  de  quatre,  MM.de  Haven, phi- 
lologue , Forskâl , physicien,  Niebuhr, 
mathématicien,  et  Cramer,  médecin,  avec 
un  peintre  nommé  Baurenfeind.  lis  par- 
tirent de  Copenhague  le  4 Janvier  1761: 
M.  Niebuhr  fut  le  seul  qui  revint  de  cette 
savante  expédition  , tous  ses  compagnons 
étant  morts  pour  avoir  voulu  conserver, 
sous  le  brûlant  climat  de  l'Arabie , leur 
manière  ordinaire  de  vivre.  ( L-s.) 
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doute  que  les  seuls  monumens  de  l’histoire  arabe  étoient  des  col* 
iections  de  poèmes  et  de  commentaires  sur  ces  poèmes  ; qu’en 
Arabie  il  étoit  d'usage  de  mettre  en  vers  tous  les  évënemens  mé- 
morables pour  en  conserver  le  souvenir  ; et  que  la  lecture  du 
Hhamaçah  * , du  Dyvan  b de  Hhudhéïl , et  de  l’estimable  ouvrage 
de  O bci  J-ullah  , donnera  une  connoissance  certaine  d’un  plus  grand 


■ « Le  Hhamaçah,  ou  Valeur  guerrière, 
«par  Aboù-Témâm  Hhabyb  ben  Aoùs  *, 
« de  la  tribu  de  Thaï , (né  en  iyo  de  ITié* 
»gire[70j],  ou  en  1 88  [703-4],)  mort 
«en  231  de  l’hégire  [ 845  - 6 ] , suivant 
«l’opinion  la  plus  généralement  adoptée, 
«renferme  tout  ce  que  cet  auteur  a choisi 
«parmi  les  vers  des  Arabes  de  PYcmèn; 
«il  l’a  rédigé  en  dix  chapitres,  dont  voici 
« les  titres  : èl- Hhamaçah  [la  valeur  guer- 
» riére]  j el-AJérâtsy  [ les  chants  funèbres] ; 
» êl-Adrb  [la  littérature]  ; êl-JVéçyh  [les 
«poésies  amoureuses];  cl- H edjâ  [la  sa- 
» tire]  ; êl - Edhyâf  [ l’hospi talité]  ; tl - Ssijüt 
«[les  descriptions];  él-Séir  oùé  êl-JVa'Js 
«[l’activité  et  l’indolence];  il-Thcif oùé 
*»êl-A1tlehh  [les  bonnes  plaisanteries]; 
» Dit  mm  oùé  AJcdehh  êl-Niçà  [blâme  et 
«éloge  des  femmes].  Tout  son  ouvrage 
«est  connu  sous  le  nom  de  son  premier 
«chapitre,  Hhamaçah ; ce  mot  désigne  la 
«bravoure  des  Arabes.  On  dit  que,  dans 
«le  choix  du  Hhamaçah , Aboù-Témâm  a 
« montré  plus  de  talent  poétique  que  dans 

» ses  poèmes.  » 3V  *■-  - 1*1 

^ ***  ('M  u-j  ^ 

J»  V'jlS  Lr*^  jLxil  ujr*  yLt-ail 

«— -<  »VI  p (jl/àl  p A__L/|  I yLt, 


O V q » L*SÙ  I 6 < £ 

l*>  1*  t-vLH  i j -rî-Jl  a 

A— *1^1 j J,VI  #LjJI  ^JL j 

^,1  l>IU  vydl  4 — clç 
Hhâdjy  Khalfah  , 

au  mot  L.lr. 

Le  meme  bibliographe  nous  apprend  que 
le  Hhamaçah  a eu  bien  des  commenta- 
teurs; les  uns  se  sont  attachés  à la  partie 
grammaticale,  et  les  autres  aux  pensées. 
4,  \jt  I 4e  Le:  Ai J 

On  nous  dispensera 
de  rapporter  la  nomenclature  de  ces  com- 
mentateurs , parmi  lesquels  on  distingue 
Aboù-ZakâryâYahhyâben  A’Iy,  surnommé 
âl-Khathyb  âl-Tabry^y  [le  prédicateur  de 
T auryz] , souvent  cité  par  Schultens.  { L-s.) 

b Le  mot  Dyvân , est  à-la-fois 

arabe  et  persan  (je  le  crois  d'origine  per- 
sane), et  il  a double  acception  : il  désigne 
d’abord  une  collection  de  poésies,  dont 
chacune  ayant  le  même  rhythme,  et  rimant 
dans  toute  son  étendue  par  la  même  lettre, 
est  placée,  dans  le  Recueil  ou  Dyvân,  sui- 
vant l’ordre  que  cette  lettre  finale  occupe 
dans  1 alphabet.  On  nomme  aussi  Dyvdn 


* Pocockc  pense  que  ce  mot . qui  designoit  une  titué  ici  i JLt  [ Thcodose  ) , nom  du  père 
ancienne  tribu  arabe, et  qui  ctoit  un  nom  propre  d'Aboù -Ternira,  qui,  suivant  quelques-uns,  étoit 

très-commun  parmi  ces  nomades , aura  clé  subs-  chrétien.  V.  Sptcimtn  hist.  Arafaim,  note,  p. ;8o. 
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nombre  de  faits  que  cent  volumes  de  prose , à moins  que  les  histo- 
riens ne  puisent  leur  autorité  dans  ces  pocmes. 


IV.  Les  moeurs  des  Arabes  du  Hhedjâz,  que  nous  savons  n’avoir 
pas  changé  depuis  Salomon  jusqu’à  nos  jours  , n’étoient  nullement 
favorables  à la  culture  des  arts.  Quant  aux  sciences,  nous  avons  lieu 
de  croire  que  toutes  leur  étoient  étrangères.  En  effet,  on  ne  peut  guère 
considérer  comme  une  branche  capitale  de  l’astronomie,  le  simple 
amusement  de  donner  des  noms  aux  étoiles  qui  servoient  à les  di- 
riger au  milieu  des  déserts , lorsqu’ils  les  parcouraient  à la  suite  de 
leurs  troupeaux  ou  pour  exercer  des  brigandages  , et  qui  régloient 
leurs  observations  sur  l’état  de  l’atmosphère.  Les  seuls  arts  où  ils 
prétendoient  exceller  ( j’excepte  l’équitation  et  les  talens  militaires  ) 
étoient  la  poésie  et  la  musique.  S’ils  n’ont  point  d’ouvrage  en  prose 
antérieur  au  Qorân,  cela  vient  peut-être  de  leur  peu  d’habileté  dan* 
l’écriture,  de  leur  prédilection  en  faveur  du  rhythme  poétique,  et 
de  la  facilité  avec  laquelle  les  vers  se  retiennent  : mais  toutes  leurs 
histoires  prouvent  qu’ils  étoient  très-éloquens , et  qu’ils  possédoient 
au  plus  haut  degré  le  talent  de  s’énoncer  sans  préparation  , en  pé- 
riodes harmonieuses  et  pleines  de  vigueur.  Je  n’ai  jamais  été  à portée 
de  découvrir  ce  qu’ils  entendoient  par  leurs  livres  appelés  Reoùâcem a; 


rassemblée  politique  ou  conseil  où  se 
traitent  les  affaires  d’état. 

Le  Djrvân  de  la  tribu  de  Hhudhéîl  est 
un  recueil  d’anciens  poèmes  arabes  revus 
et  rédiges  par  ceux  dont  ils  portent  le  nom: 
on  en  trouve  des  extraits  dans  les  notes 
qui  accompagnent  le  Tharapha  AIctHla- 
kühA  publié  par  Rciske,  le  Carmen  Caab 
lai  Zoltéir  j et  Attirai- A tis  AlualUkah  , 
publié  parLette,  et  différons  autres  poëmes 
arabes  donnés  par  Albert  Schultens.  llexiste 
avec  un  commentaire  dans  la  Bibliothèque 
de  Lcyde.  Quant  à l’ouvrage  de  O’béïd- 
ùllah,  dont  parle  M.  Jones,  je  crois  que  c’est 
le Ssadr ul-chery'at  [Chef  de 


là  loi],,  par  Obéïd-ûllah  ben  Maç’oùd  ben 
Tâdje  cl-Chéry*at,  que  nous  possédons  à la 
Bibliothèque  nationale  sous  le  n.°  488  des 
Mss,  arabes  : c’est  un  ample  commentaire 
sur  le  droit  religieux  et  civil  des  Musulmans. 
M.  Jones  oublie  de  citer  la  collection  la  plus 
complète  d’anciennes  chansons  arabes,  inti- 
tulée Âg/tJnp ij\* I ; la  Bibliothèque  natio- 
nale en  a dernièrement  acquis  un  belexem- 
plaire  en  quatre  gTOs  volumes  in-folio.  (L-s.) 

* pluriel  de  rrsrn.  Ce 

mot  signifie,  en  effet,  coutume»  usage/ 
mais  je  crois  qu’il  pourroit  bien  avoir  été 
employé  techniquement  pour  caractériser 
la  science  de  bien  écrire  et  de  bien  placer 
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mais  je  suppose  que  c’étolent  des  recueils  de  leur  droit  commun 
ou  coutumier.  Ils  iaisoient  si  peu  d’usage  de  l’écriture  , qu’il  est 
presque  probable  qu’originairement  leurs  anciens  poëmes , mainte- 
nant accessibles  pour  nous  , ne  furent  pas  écrits  ; et  je  suis  porté 
à regarder  comme  trop  générale  l’assertion  de  Samuel  Johiison  sur 
l’imperfection  des  langues  non  écrites.  Une  langue  qui  n’est  que 
pariée,  n’en  admet  pas  moins  une  grande  perfectibilité,  chez  un 
peuple  qui,  comme  les  anciens  Arabes,  regarde  comme  une  affaire 
nationale  le  soin  de  cultiver  son  idiome,  tient  des  assemblées  so- 
lennelles en  vue  de  déployer  ses  talens  poétiques,  et  se  fait  un 
devoir  d’exercer  les  enfans  à apprendre  par  cœur  les  productions 
les  plus  estimées. 

Il  se  peut  que  les  habitans  de  i’Yémèn  a eussent  plus  d’arts  mé- 
caniques et  plus  de  savoir;  mais,  quoique  leurs  ports  aient  dû  servir 
d’entrepôt  à un  commerce  considérable  entre  l’Égypte  et  l’Inde  ou 
line  partie  de  la  Perse , nous  n’avons  point  de  preuves  certaines  de 
leurs  progrès  dans  la  navigation  ou  dans  les  manufactures.  Nous 
savons  par  les  Arabes  mêmes  du  désert , qu'ils  avoient  des  instru- 
mens  de  musique  et  des  noms  pour  les  différentes  notes,  et  qu’ils 
aimoient  beaucoup  la  mélodie  ; mais  il  est  vraisemblable  que  leurs 
luths  et  leurs  flageolets  étoient  d’une  composition  fort  simple,  et  je 
soupçonne  que  leur  musique  n’étoit  guère  qu’une  déclamation  na- 
turelle et  cadencée  de  leurs  élégies  et  de  leurs  chansons  d’amour. 

les  points  diacritiques  et  les  voyelles.  Au- 
jourd'hui, parmi  les  Musulmans,  #7m  resm 
él-ntasshhaf  désigne  la  science  de  bien  écrire 
et  de  bien  lire  le  Qorân.  Parmi  les  ouvrages 
qui  constituent  cette  science,  on  cite  celui 
intitulé  Al-eihhAts  âl-djalych  fy  chcrhk 
âl-A  ’ijyléh  y’ an  a f/-  râyyth  , ifc.  [ Re- 
cherches curieuses  pour  servir  de  commen- 
taire au  poème  âl-A9qylêh , rimé  en  r], 

V I jA  ^*1^  * . f Ws  Cl  [ I 

jLâaII 


Voyez  la  Bibliothèque  de  Hhàdjy  Khalfah, 
aux  mots  et  ^«UçVI  (L-s.) 

• La  plupart  des  habitans  de  l'Yémen 
ont  eu  toujours,  ou  au  moins  ont  depuis 
un  temps  immémorial,  des  demeures  fixes, 
des  villages , des  villes  ; et  l’on  a même 
vu , dans  ma  note  b,  page  20,  que  la  dy- 
nastie des  tobb’a , leurs  anciens  rois,datoit 
d'une  haute  antiquité.  Mais  ces  Arabes 
sédentaires  et  civilisés  de  l'Yémen  ne  se 
sont  jamais  montrés  ni  moins  courageux 
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On  peut,  suivant  l’idée  de  Bacon,  faire  valoir  l’aversion  singulière 
de  leur  langue  pour  les  mots  composés,  afin  d’établir  qu’ils  n’avoient 
point  fait  de  progrès  dans  les  arts,  ■<  qui , dit-il , demandent  une  infi- 
>»  nité  de  combinaisons  lorsqu’on  veut  exprimer  les  notions  compli- 
» quées  qui  en  sont  le  résultat.»  Peut-être  aussi  ne  faut-il  imputer 
cette  singularité  qu’au  génie  de  la  langue a et  au  goût  de  ceux  qui  la 
parloient.  Les  anciens  Germains,  à qui  les  arts  étoient  absolument 
inconnus , paraissent  avoir  fait  leurs  délices  des  mots  composés , 
aussi  nécessaires  sans  doute  à la  poésie  et  à l’éloquence  qu’aux  arts 
d’une  classe  moins  relevée. 

Au  reste,  soit  que  les  talens  et  la  capacité  qui  distinguèrent  tou- 
jours les  Arabes,  leur  fussent  naturels,  ou  qu’ils  les  eussent  acquis 
par  l’habitude,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’ils  les  portèrent  à un 
tel  point,  que  nous  ne  devons  pas  être  surpris  de  cet  éclat  de 
génie  qu’ils  firent  briller  par- tout  où  parurent  leurs  armes  victo- 
rieuses, lorsque,  semblables  à leur  déluge  de  A’rim  b,  iis  franchirent 


ni  moins  indomptables  que  les  Arabes 
errans  et  sauvages  du  Hhcdjâz.  ( L-s.  ) 

* Et  plutôt  encore,  je  crois,  à l’incalcu- 
lable abondance  de  la  langue,  qui  a un  mot 
particulier  pour  toutes  les  modifications 
et  complications  d’idées.  Ajoutez  que , 
d’après  les  principes  de  l’analogie  établis 
par  les  grammairiens  eux -mêmes,  vous 
pouvez,  avec  le  secours  des  lettres  serviles 
ou  auxiliaires  , tirer  de  chaque  racine 
des  mots  non  encore  employés , et  qui 
n’en  seront  pas  moins  clairs  et  intelligibles 
pour  des  personnes  familiarisées  avec  la 
grammaire  arabe.  ( L-s.  ) 

k Les  Arabes  nomment  ce  déluge 
«vil  J.*—  sïil  âl-  A’rim  [ le  torrent  ou 
l'inondation  des  digues  ] , parce  que , sui- 
vant les  traditions  les  plus  vraisemblables, 
les  Arabes  avoient  pratiqué  une  espèce  de 
lac  ou  réservoir  dans  le  pays  occupé  par 


les  descendans  deSabâ;  ils  en  tiroient, 
par  le  moyen  d’écluses  , de  l'eau  pour 
arroser  leurs  champs.  Mais  des  rats  ayant 
miné  la  digue  et  rongé  ses  fondemens,  l'eau 
inonda  une  grande  portion  de  terrain,  et 
engloutit  une  partie  des  habitans  : ceux  qui 
furent  assez  heureux  pour  s’échapper, 
allèrent  s’établir  ailleurs.  Cette  mémorable 
catastrophe  servit,  dit-on,  à fixer  une  des 
principales  ères  des  Arabes;  et  l'on  ignore 
cependant  à quelle  époque  elle  arriva;  car 
les  uns  la  placent  200  ans  avant  l’ère  vul- 
gaire, d’autres  292  après  la  même  ère,  &c.  : 
quelques  savans  même  scroient  tentés  de  la 
reléguer  parmi  les  contes  arabes.  Il  en  est 
fait  mention  dans  leurs  anciens  poèmes  an- 
térieurs à Mohhammed  et  dans  le  Qorin  : 

pj«l!  lii-jli  [ et  nous  leur 

avons  envoyé  l’inondation  des  digues  ]. 
Surat  XXXIV,  vers.  /y.  Les  écrivains 
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leurs  anciennes  limites,  et  se  répandirent  comme  un  torrent  sur  le 
grand  empire  d’irân.  Le  général  de  l’armée  d’Vezdedjerd  regardoit 
comme  la  plus  forte  preuve  de  l’inconstance  de  la  fortune,  «<  qu’une 
» race  de  Taiy  ou  coureurs  (comme  les  appeloient  les  Persans), 
» qui  buvoient  du  lait  de  chameau  et  se  nourrissoient  de  lézards, 
» eût  conçu  le  projet  de  subjuguer  le  royaume  de  Férydoùn  *.  » 
Mais  Ferdoùcyb,  qui  connoissoit  parfaitement  les  mœurs  asiatiques, 
et  qui  étoit  recommandable  par  son  impartialité,  représente  les 
Arabes , même  du  temps  de  Férydoùn , comine  « refusant  toute 


arabes  , tels  qu’âl  - Bedhaoùy  , âl  - No- 
vaïry , âl  - Edrycy  , &c.  paroissent  n'en 
avoir  parlé  que  d'après  cet  ouvrage  et 
d'après  les  traditions  conservées  parmi 
les  Arabes.  Ces  traditions  ne  sont  pas  dé- 
nuées d’un  certain  poids  , et  suffisent  , 
selon  moi,  pour  garantir  l'existence  d'un 
événement  : mais  elles  laissent  toujours  la 
plus  grande  incertitude  sur  l'époque  où  il 
est  arrivé  et  sur  les  circonstances  qui  l’ont 
accompagné  ; et  c'est  cette  désespérante 
obscurité  que  M.  Reiske  n'a  pu  dissiper 
dans  sa  savante  et  rare  dissertation  inti- 
tulée De  Arabum  epochâ  vetustissimd 
sail  ol  Arim , id  est  rupture  entamer# 
Alarebensis  , dicta  ; Lipsiæ,  17+8;  in-4..0 
de  trente  pages , non  compris  huit  pages 
de  texte  arabe  non  cotées.  ( L-s.  ) 

* Férydoùn  étoit  le  sixième  roi  de  la 
dynastie  des  Pychdâdyens , regardée  jus- 
qu’à présent  comme  la  première  de  celles 
qui  occupèrent  le  trône  de  Perse;  mais  nous 
avons  indiqué  dans  une  note  précédente, 
p.  23  » note  bj  l’existence  d'une  dynastie 
antérieure  à celle-ci,  et  que  l'on  nommoit 
les  Mahâbâdyens.  Au  reste , Férydoùn  sc 
fit  tellement  chérir  de  scs  sujets  par  sa 
justice  et  par  sa  clémence,  que  son  nom 
est  devenu  l'épithète  de  tous  les  bons  rois. 
Nous  citerons  à l’appui  de  notre  opinion 
ce  quatrain  persan  : 


>lx. 

« L'heureux  Férydoùn  n'étoit  pas  un  ange; 
» il  n'étoit  pas  pétri  de  musc  ni  d'ambre: 
» sa  justice  et  sa  libéralité  firent  sa  gloire. 
» Sois  juste  et  libéral,  et  tu  seras  un  Féry- 
» doùn.  » 

Le  règne  de  ce  prince  sc  perd,  selon 
moi , dans  les  temps  héroïques  et  fabuleux 
de  la  Perse , à moins  que  l'on  n'admette 
l'opinion  de  M.  Jones  , qui , dans  sa  short 
Htstory  of  Persia , tom.  V,  p.  5 89  de  ses 
Œuvres,  place  le  règne  de  Férydoùn  750 
ans  avant  l'èrc  vulgaire.  Mais  avec  quelle 
certitude  peut-on  fixer  l'époque  d'un  régne 
auquel  les  historiens  donnent  cinq  cents 
ans  de  durée,  comme  on  le  voit  dans  les 
tables  chronologiques  placées  au  commen- 
cement de  la  plupart  des  exemplaires  du 
Châh-nâméh , xll  et  dans  le  Djihân 
ârâ , traduit  par  M.  le  major 

Ouselty,  et  publié  en  persan  et  en  anglois, 
sous  le  titre  A'  Epitome  of  the  ancitnt  Eiis- 
torji  of  Persia ! (L-s.) 

h Aboùl-qâcem  Hhaçan  bon  Mohham- 
med , natif  de  Thoùs  en  Khorâçîn  , et 
surnommé  Ferdoùcy  [céleste] , est  prin- 
cipalement connu  dans  tout  l'Orient  par 

» espèce 
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» espèce  d’obéissance  à ce  monarque,  fiers  de  leur  liberté,  pas- 
» sionnés  pour  l'éloquence,  pour  les  actes  de  libéralité  et  pour  les 
» exploits  belliqueux;  donnant  ainsi,  suivant  l’expression  du  poète, 
» la  couleur  du  vin  à la  terre  imprégnée  du  sang  de  leurs  ennemis, 
» et , au  moyen  de  leurs  longues  lances , faisant  de  l’air  une  forêt  de 
>*  cannes.»  Avec  un  pareil  caractère,  ils  pouvoient  conquérir  tous 
les  pays  où  ils  seraient  entrés;  et  si  Alexandre  avoit  fait  une  invasion 
sur  leur  territoire , il  n’est  pas  douteux  qu’ils  ne  lui  eussent  résisté 
avec  obstination , et  peut-être  avec  succès. 

Mais,  Messieurs,  c’est  trop  long-temps  vous  occuper  d’un  peuple 
pour  lequel  j’ai  toujours  eu  de  la  prédilection  ; je  compte , à notre 
première  séance  anniversaire,  parcourir  avec  vous  une  portion  de 
l’Asie,  qui  présente  une  race  d’hommes  distincte  à-la-fois  des  Hin- 
dous et  des  Arabes.  Dans  l’intervalle,  j’aurai  soin  de  surveiller  la 
publication  de  vos  Mémoires,  lis  ne  frustreront  point  l’attente  des 
savans  de  l'Europe , si  leurs  espérances  ne  sont  pas  exagérées  ; 


un  poëme  intitulé  Châk-Nimth , A-\l  *Li 
[ Histoire  des  rois  ].  C’est  une  espèce 
d’histoire  épique  de  la  Perse,  tirée  des 
anciennes  annales  de  cet  empire,  et  com- 
posée de  soixante  mille  béït , ou  de 

cent  vingt  mille  vers,  suivant  notre  manière 
de  compter;  clic  commence  à la  dynastie 
des  Pychdâdyens , c'est-à-dire,  aux  temps 
fabuleux  de  la  Perse,  et  finit  à la  mort 
d’Yezdedjerdc , dernier  souverain  naturel 
de  cet  empire,  qui  fut  défait  et  tué  par  les 
Arabes  en  32  de  l’hégire  [652  de  Père  vul- 
gaire]. Ferdoùcy  consacra  trente  années  à 
cct  immense  ouvrage,  quifut  achevé  en  3 84. 
de  l’hégire  [994.].  11  mourut  vingt-six  ans 
après,  en  4.11  [ 1020],  âgé  de  quatre- 
vingt-onze  années  lunaires;  car  il  en  avoit 
soixante- cinq  quand  il  le  termina.  Ce 
poëme  a été  traduit  en  prose  arabe  par  âl- 
Fctahh  ben  A’iy  âl-Hendâry,  natif  d’isspa- 
hân,  pour  le  grand  roi  I’yçi  ben  êl-A'âdel 
TOAIE  II. 


Aboùbekr  ben  Ayyoùb  , et  terminé  en 
675  de  l'hégire  [1276].  Mohhcb  êd- 
dyn  âl-Bâberqy  a mis  en  vers  l'épisode  de 
Khârezmchâh.  ( Hhâdjy  Khalfah  , article 
du  Chah  - Nâmeh.  ) J’ai  donne 

une  notice  assez  étendue  sur  Ferdoùcy,  et 
quelques  extraits  de  son  poëme,  à la  suite 
de  mes  Fables , Contes  et  Sentences  tirés 
de  différent  auteurs  orientaux , et  publiés 
en  1790. 

M.  Champion  a publié  un  essai  de  tra- 
duction du  même  poëme,  en  vers  anglois, 
sous  le  titre  de  the  Potins  of  Ferdoosi, 
in-4..0  On  trouvera  aussi  des  détails  assez 
circonstanciés  sur  le  même  objet  , dans 
l'eicellent  ouvrage  de  M.  Wahl , intitulé 
Allés  und  neues  vorder  und  mit  tel  A sien , 
oder  pragmntisch-geografisch-fysische  und 
statistischt  Schilderung  und  Geschichte  des 
Persischts  reiehs;  Leipzig,  1 79  5 ; 1 .Cf  band, 
seite  1 98-204..  ( L-s.  ) 

E 
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j’excepte  toujours  mes  foibies  essais.  D’autres  devoirs  ne  m’ont  pas 
permis  d’assister  à vos  assemblées  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l’année  dernière;  j’ai  donné  l’exemple  de  cette  liberté  sans  laquelle 
une  société  ne  peut  fleurir  : mais  comme  mes  heures  de  loisir  seront 
désormais  consacrées  à la  littérature  sanscrite,  j’ai  lieu  d’espérer, 
quoique  mon  principal  objet  soit  d’étudier  la  jurisprudence  des  Hin- 
dous, que  je  ferai  dans  d’autres  branches  quelques  découvertes  que 
je  vous  communiquerai  sans  prétention , et  que  sûrement  vous  recevrez 
avec  indulgence. 
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II. 

V.e  DISCOURS  ANNIVERSAIRE, 
Prononcé  le  21  Février  1788,  par  le  Président. 
SUR  LES  TARTARES. 

J’annonçai,  Messieurs,  à ia  fin  de  mon  dernier  Discours,  le 
dessein  où  j’étois  de  m’occuper  avec  vous  d’un  peuple  de  l’Asie 
qui,  à plusieurs  égards,  sembloit  différer  des  Hindous  et  des  Arabes, 
autant  que  j’avois  montré  ceux-ci  différens  entre  eux  : je  voulois 
parler  du  peuple  que  nous  appelons  Tartare  ",  Mais  c’est  avec 
une  extrême  défiance  de  mes  forces  que  j’ose  entamer  ce  sujet  : 
je  n’ai  qu’une  connoissance  superficielle  des  dialectes  de  la  Tar- 
tarie',  et  les  erreurs  grossières  des  auteurs  européens  qui  ont  traité 
de  la  littérature  asiatique,  m’ont  convaincu  depuis  long-temps  qu’il 
est  impossible  de  donner  un  aperçu  satisfaisant  d’une  nation  dont 
on  ne  sait  pas  parfaitement  la  langue.  Je  vais  cependant  soumettre 
à votre  impartialité  les  notions  incontestables  que  je  me  suis  pro- 
curées par  une  lecture  attentive  et  par  des  recherches  scrupuleuses , 
ainsi  que  les  observations  qu’elles  ont  dû  naturellement  me  suggérer. 

Conformément  à la  méthode  que  j’avois  adoptée  pour  la  descrip- 
tion de  l’Arabie  et  de  l’Inde,  je  considère  la  Tartarie , par  rapport  à 


* La  véritable  orthographe  de  ce  mot 
est  Tatâr,  comme  le  prouve  la  synonymie 
suivante  : 

En  arabe  Jtà  Tatar,  Tatâr,  jtlt 
Tdtâr,  jjL-jlV  Tâtâristân  ; en  hébreu 
■Wl  Tatar , ituw  Tatâr , -wriKn  Tâtâr. 
Les  Chinois,  qui  n’ont  pas  dV,  pro- 
noncent Tata.  L’origine  de  ce  nom  est 


absolument  inconnue  ; il  ne  parolt  pas 
avoir  été  employé  en  Europe  avant  le 
douzième  siècle.  Quoique  tous  les  savans, 
principalement  cf\\x  du  Nord, s’accordent 
maintenant  à écrire  Tatâr  au  lieu  de 
Tartare,  j’ai  cru  devoir  conserver  l’or- 
thographe de  M.  Joncs  dans  son  propre 
ouvrage.  (L-s.  ) 
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l’objet  de  ce  Discours,  dans  sa  plus  grande  dimension.  Daignez  me 
suivre  attentivement , tandis  que  je  vais  tracer  les  limites  les  plus 
étendues  qu’on  puisse  lui  assigner.  Figurez-vous  une  ligne  tirce  depuis 
l’embouchure  de  l’Oby  jusqu’à  celle  du  Dnieper  *;  et  la  ramenant  du 
côté  de  l’est  à travers  le  Pont-Euxin , de  manière  à y comprendre  la 
presqu’île  de  Crimée,  prolongez-la  en  suivant  le  pied  du  Caucase, 
par  les  rivières  de  Koùr  et  d’Arâs  b,  jusqu’à  la  mer  Caspienne. 
Partant  ensuite  du  rivage  opposé  de  cette  mer,  suivez  le  cours  du 
Djyhhoùn  e et  la  chaîne  du  Caucase  jusqu’à  l’Imaüs.  Continuez 
la  ligne  au-delà  de  la  grande  muraille  de  la  Chine  et  du  pays 
d’Yetso , en  rasant  les  frontières  de  la  Perse , de  l’Inde,  de  la  Chine  , 
de  la  Corée , mais  en  y comprenant  une  portion  de  la  Russie  et  tous 
les  pays  situés  entre  la  mer  Glaciale  et  la  mer  du  Japon.  M.  de 
Guignes,  dont  le  grand  ouvrage  sur  les  Huns  d est  moins  remar- 
quable par  le  luxe  du  style  que  par  une  érudition  solide , nous 
présente  cependant  un  tableau  magnifique  de  cette  vaste  région  : il 
la  décrit  comme  un  édifice  imposant , dont  les  poutres  et  les  sup- 
ports sont  plusieurs  rangées  de  collines  majestueuses,  et  qui  a pour 
dôme  une  montagne  colossale  à laquelle  les  Chinois  donnent  l’épi- 
thète de  céleste , et  dont  les  flancs  sont  baignés  d’une  multitude 
de  grands  fleuves.  Si  l’édifice  est  d’une  majesté  aussi  étonnante,  le 


* L’ancien  Borysthène,  nommé  Aoù^y 

par  Orientaux.  Voye £ un  frag- 
ment de  l’Histoire  de  Tymoùr,  intitulée 
~lr>i  Zefer  ISfâmeh , par  Chcryf  cd- 
dyn  A*!y,  natif  d’Yezd,  que  j’ai  traduit 
dans  mes  noies  sur  le  Voyage  du  Ben- 
gale à Saint-Pétersbourg,  par  G.  Forster, 
tom.  II,  p.  41 9,  ( L-s.  ) 

b Le  Cyrus  et  l’Araxe  des  anciens. 
(L-s.) 

* L’ancien  Oxus,  qui  sépare  la  Trans- 
oxiane  ou  Afâoùar  âl-Nahar, 

[ quod  est  extra  fiuvium ],  de  la  Perse , et 
qui  se  décharge  dans  le  lac  Aral.  ( L-s.  ) 
d Histoire  générale  des  Huns  , des 


Turcs,  des  Mogols  et  des  autres  Tartares 
occidentaux,  &c.  avant  et  depuis  J.  C.  ; 
ouvrage  tiré  des  livres  chinois  et  des 
manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque 
du  roi , par  M.  de  Guignes,  1756,  /n-4,% 
y vol.  Cet  ouvrage,  que  tous  les  savans 
de  l’Europe  s’accordent  unanimement  à 
regarder  comme  un  chef-d’œuvre  et  un 
prodige  d’érudition , est  enseveli  chez  nous 
dans  le  plus  profond  oubli.  Je  pourrois 
citer  plusieurs  autres  ouvrages  d’érudition 
dont  nous  ne  daignons  pas  plus  nous  oc- 
cuper que  de  celui-ci,  et  qui  soutiennent 
cependant  la  réputation  des  savans  fran- 
çais aux  yeux  des  étrangers.  ( L-t.  ) 
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pays  qui  l’environne  a une  étendue  proportionnée,  et  ses  richesses 
sont  variées  d’une  manière  encore  plus  admirable.  Il  renferme  des 
cantons  incrustés  de  glace;  d’autres  sont  brûlés  par  un  ciel  de  feu 
et  couverts  d’une  espèce  de  lave.  Vous  rencontrez  ici  des  espaces 
immenses  occupés  par  des  déserts  sablonneux  et  des  forêts  presque 
impénétrables;  là,  des  jardins,  des  bosquets,  des  prairies,  parfumés 
de  musc,  arrosés  de  ruisseaux  sans  nombre,  émaillés  de  fruits  et 
de  fleurs.  De  l’est  à l’ouest  se  trouvent  plusieurs  grandes  provinces, 
qui,  dans  le  fait,  sont  les  plateaux  des  plus  hautes  montagnes  du 
monde , ou  au  moins  de  l'Asie , et  qu’on  prendrait  pour  des  val- 
lées , en  les  comparant  aux  élévations  qui  les  dominent.  A-peu-près 
un  quart  de  cette  région  extraordinaire , pris  dans  sa  largeur , jouit 
d’un  climat  aussi  délicieux  que  la  Grèce,  l’Italie  et  la  Provence; 
un  autre  quart  a la  même  température  que  l’Angleterre,  l’Alle- 
magne et  le  nord  de  la  France  : mais  les  régions  hyperborées  ne 
sauraient  être  recommandables  par  de  grandes  beautés,  au  moins 
dans  l’état  actuel  de  la  température  du  globe.  Vers  le  sud,  sur  les 
frontières  de  l’Irân*,  sont  les  belles  vallées  de  Soghdb  et  les,  villes 
fameuses  de  Samarqand  et  de  Bokhârà  ; sur  celles  du  Tibet , les 
territoires  de  Kâchghar,  Khoten,  Cheguyl  et  Khatâ,  célèbres  par 
leurs  parfums  et  la  beauté  de  leurs  habitans;  sur  celles  de  la  Chine, 
le  pays  de  Tchyn,  qui  fut  jadis  un  puissant  royaume,  dont  le  nom, 
comme  celui  de  Khatâ,  a été  donné,  dans  les  temps  modernes,  à 
tout  l’empire  chinois,  où  cette  dénomination  serait  regardée  comme 
une  insulte.  Nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  le  beau  ter- 
ritoire de  Tangoùtc,  que  les  Grecs  connoissoient  sous  le  nom  de 

I»  rivages  des  Bauvànytcs,  tribu  de  la 
Perse;  xbyc  le  verger  de  Damas; 

iL-VI > le  fleuve  d’übullah,  qui  se  dé- 
charge dans  le  Tigre , &c.  Voy.  Golii  Notæ 
in  Al/ihrnganum , p.  1 20  et  1 a 1 . ( L-s.) 

•LeTangoùt , ouTangoù,  jSLi 

et  plus  correctement  encore  , 


* La  Perse.  Voye^  le  Discours  précé- 
dent , page  4 , note a.  ( L-s.  ) 

h Ces  vallées,  que  les  Orientaux  nom- 
ment ssogkd  Samarqand 

[ le  vallon  de  Samarqand]  , sont  un  des 
quatre  endroits  délicieux  de  l’Asie , ou  des 
quatre  jardins  du  monde,  p* 

L>-Ul  Les  trois  autres  sont,  ça» 
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Seriez,  et  qu’ils  prenoient  pour  l’extrémité  la  plus  reculée  du  monde 
habitable , du  côté  de  l’orient. 

Le  mot  Scythie  paroît  être  la  dénomination  générale  que  les  an- 
ciens Européens  donnèrent  à toute  la  portion  qu’ils  connurent  de 
cette  étendue  de  pays  \ Mais , quelle  que  soit  l’étymologie  de  ce 
mot,  qu’il  soit  dérivé,  comme  Pline  semble  le  donner  à entendre, 
des  Sacab,  peuple  connu  sous  le  même  nom  par  les  Grecs  et  les 
Persans;  de  Cuthia,  comme  l’imagine  Bryant;  de  termes  qui  indi- 
quoient  la  navigation,  suivant  l’opinion  du  colonel  Vallancey;  ou, 
comme  on  auroit  pu  le  supposer , d’une  racine  grecque  qui  porte 
avec  elle  l’idée  de  la  colère  et  de  la  férocité;  il  est  au  moins  cer- 
tain que  les  noms  de  Scythie  et  de  Tartarie  ne  sont  point  ceux 
que  les  habitans  de  la  région  qui  nous  occupe  se  sont  donnés  à 
eux- mêmes,  pas  plus  que  les  mots  Inde,  Chine,  Perse,  Japon, 


Tâïngoùt,  en  le  nom  de  la  partie  méri- 
dionale du  Tibet , ou , plus  correctement, 
le  Tibet  est  la  partie  septentrionale  du 
royaume  de  Tangoùt.  Voyei  Gtorg.  At- 
phabetum  Tïietanum,  pag.  9,  10,  11. 

(L-s.) 

• Sigcfrid  Bayer  observe  que  Josèphe 
( Antiquit . Judaic.  1. 1,  c.  7)  est  le  plus 
ancien  écrivain  connu  qui  fasse  descendre 
les  Scythes  proprement  dits , de  Magog , 
fils  de  Japhet,  qui,  suivant  le  prophète 
Ézéchiel  ( cap. 38  et  33 ) , s’établit  dans 
un  pays  auquel  il  donna  son  nom , au  nord 
du  Caucase,  entre  le  Tanaïs  et  le  Volga. 
Mais  Bayer  tire  du  passage  d'Ézéchiel  une 
conclusion  toute  différente  de  celle  de 
Josèphe , et  pense  que  ce  pays  de  Magog 
étoit  habité  par  des  autocthones , quand 
les  Scythes  vinrent  les  en  chasser  pour 
s’y  établir.  Quant  à l’origine  de  ceux-ci, 
notre  savant  russe  avoue  qu'elle  est  fort 
incertaine;  il  croit  cependant  avoir  des 
autorités  suffisantes  pour  placer  leurs  an- 
cêtres en  Arménie  : c’est  de  là,  dit- il, 


qu’ils  descendirent  vers  le  nord  de  la 
mer  Caspienne  et  sur  les  bords  du  Volga. 
Voyez  de  plus  amples  détails  dans  son 
excellente  dissertation  de  origine  et  priscis 
sedibus  Scytharum , pag.  63  et  suiv.  du 
recueil  intitulé  Theophil.  Sige/r.  Bayeri 
Opuscula  ad  historiam  an  t iquant , chronolo- 
giam , ifc.  spectantia,  et  insérée  dans 
le  second  volume  des  Commentaria  aca • 
dernier  Petropolitani r.  ( L-s.  ) 

b Sac  a!  ou  Haycy , selon  Ptoléméc , Dio- 
dore, Pline  etStrabon.  Polycn  écrit  Saecar. 
Les  Saccr  habitèrent  laBactriane,  IaCim- 
mérie  ou  Crimée,  l’Arménie  orientale,  et 
meme  la  Cappadoce , où  ils  furent  détruits 
par  les  Persans.  Ils  donnèrent  leur  nom  à 
la  contrée  arrosée  par  le  Cyrus  et  l’Araxe, 
entre  la  Géorgie  et  la  mer  Caspienne, 
c'est-à-dire , aux  belles  vallées  de  Qarâbâgh 
et  de  Gandjah.  Les  habitans  d’une  partie 
de  ce  canton  conservent  encore  le  nom  de 
Kosaques.  Voyez  The geogfaphical  System 
of  Herodotus  examined  and  explained  if  c. 
by  James  Rennell,  p.  221.  ( L-s.  ) 
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ne  sont  les  dénominations  de  ces  contrées  dans  la  langue  de  leurs 
habitans.  A la  vérité , les  Persans  font  usage  du  mot  Tâtâristân 1 
pour  désigner  la  partie  sud-ouest  de  la  Scythie  où  la  civette  passe 
pour  être  commune  ; et  quelques  auteurs  regardent  la  dénomi- 
nation de  Tatâr  comme  celle  d’une  tribu  particulière  ; d’autres , 
seulement  comme  celle  d’une  petite  rivière;  tandis  que  Tour  an  b, 
en  opposition  avec  Iran , semble  signifier  l’ancien  empire  d’Afrâcyâb c, 
au  nord  et  à l’est  de  i’Oxus.  Rien  n’est  plus  oiseux  que  de  disputer 
sur  des  noms  qui,  après  tout,  sont  de  peu  d’importance,  lorsque 
nos  idées  sont  distinctes  sans  leur  secours.  C’est  pourquoi , après 
avoir  donné  une  notion  exacte  de  la  région  que  j’avois  dessein 
d’examiner,  je  ne  me  ferai  point  scrupule  de  la  désigner  sous  le 
nom  généralement  reçu  de  Tartarie,  quoique  j’aie  la  certitude 
d’employer  un  mot  également  impropre  dans  son  application  et 
dans  la  manière  de  le  prononcer. 

Ainsi  donc,  la  Tartarie,  qui,  selon  Pline,  renfermoit  une  mul- 
titude innombrable  de  nations,  lesquelles  ont  subjugué,  à différentes 
époques,  le  reste  de  l’Asie  et  de  l’Europe,  est  appelée,  suivant  les 
figures  diverses  qui  se  sont  présentées  à diverses  imaginations , la 
grande  ruche  des  essaims  du  Nord,  une pe'pinière  de  légions  irrésistibles, 
et , par  une  métaphore  plus  outrée  , la  fabrique  du  genre  humain. 
Mais  M.  Bailly,  écrivain  aussi  ingénieux  qu’élégant,  paroît  l’avoir 


* (jlï-jtlf  Voyez  U note  ci-dessus, 
P-3S- 

k Ce  mot  désigne  tout  le  pays 

situé  au-delà  du  Djyhhoùn  ou  Oxus  , 
non-seulement  laTransoxiane,  mais  toute 
la  Tatarie  proprement  dite,  comme  on 
nomme  IrSn  tout  le  pays  en -deçà 

du  même  fleuve,  c’est-à-dire,  la  Perse. 
Voytx,  ci-dessus  , p.  4.  tt  j6,  ( L-s.  ) 

* C'est  le  nom  générique  que  les  Per- 
sans donnent  aux  anciens  rois  du  Toùràn, 
lesquels  ctoient  toujours  en  guerre  avec 


ceux  de  la  Perse.  Ce  mot  signifie  conqué- 
rant Je  la  Perse,  L’histoire  de  ces  guerres, 
qui  remontent  aux  temps  héroïques,  sert 
de  base  à beaucoup  de  poèmes  et  de  contes 
persans.  Le  Châh-Nâmeh , par  exemple, 
dont  nous  avon4>  déjà  parlé  ci-dessus  , 
p,  JJ  , est  rempli  du  récit  des  exploits  de 
Rustem , l’Hercule  et  l’Alexandre  des  Per- 
sans, contre  Afrâcyâb.  Les  actions  et  la 
longue  vie  que  Ferdoùcy  prête  à ces  deux 
guerriers,  prouvent  qu'il  a confondu  plu- 
sieurs personnages  successifs  sous  le  même 
nom.  ( L-s.  ) 
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consi  tierce  le  premier  comme  le  berceau  de  notre  espèce;  il  a sou- 
tenu que  l’ancien  monde  avoit  reçu  fa  lumière  des  sciences,  des 
parties  les  plus  septentrionales  de  la  Scythie , et  particulièrement 
des  bords  de  l’Iénisei , ou  des  régions  hyperborées.  11  fait  venir  du 
Nord  toutes  les  fables  de  l’ancienne  Grèce,  de  l’Italie,  de  la  Perse 
et  de  l’Inde;  et  l’on  est  forcé  de  convenir  qu’il  soutient  ce  para- 
doxe avec  beaucoup  d’esprit  et  de  savoir.  Sans  doute,  il  falloit 
beaucoup  d’esprit  et  de  savoir,  revêtus  de  tous  les  charmes  d’un 
style  attrayant,  pour  rendre  supportable  un  système  qui  place  un 
paradis  terrestre,  les  jardins  d’Hespérus,  les  îles  Fortunées , les  bos- 
quets de  l’Élysée,  si  ce  n’est  pas  ceux  d’Éden,  le  ciel  d’Indra*, 
le  Perystân , ou  terre  de  féerie  des  poètes  persans , avec  sa  ville  de 
diamant  et  sa  contrée  de  Châdkâm,  ainsi  appelée  du  plaisir  et  de 
l’amour , non  dans  un  de  ces  climats  que  l’opinion  générale  envisage 
comme  un  séjour  de  délices,  mais  au-delà  de  l’embouchure  de  l’Oby, 
au  milieu  de  la  mer  Glaciale,  dans  une  région  qui  n’est  égalée  que 
par  celle  où  l’étrange  imagination  du  Dante  confina  les  âmes  des 
plus  grands  coupables,  et  à laquelle  lui-même  avoue  qu'il  ne  pouvoit 
songer  sans  frissonner.  Un  passage  très-curieux  du  traité  de  Plu- 
tarque sur  la  figure  dans  l'orbe  de  la  lune , engagea  naturellement 
M.  Bailly  à placer  l’île  d’Ogygie  dans  le  Nord  ; et  il  prétend , d’après 
d’autres  écrivains  qui  l'ont  induit  en  erreur , que  cette  île  étoit 
l’Atlantide  de  Platon  : mais  il  est  embarrassé  de  décider  si  c’étoit 
l’Islande  ou  le  Groenland  , le  Spitzberg  ou  la  Nouvelle-Zemble. 
Entre  des  contrées  si  charmantes,  il  étoit  difficile  d’adjuger  le  prix: 
notre  philosophe  , aussi  embarrassé  du  choix  que  le  berger  du 
mont  Ida , finit  cependant  par  regarder  la  Nouvelle-Zemble  comme 


■ Indra  est»  chez  les  Indiens»  le  dieu 
des  cieux  visibles.  M.  Jones  le  compare 
aa  Jupiter  ou  Diespiter  des  anciens  Grecs 
et  Romains.  Voyez  , dans  le  volume  pré- 
cédent, sa  comparaison  des  dieux  de  la 
Grèce,  de  l’italie  et  de  l’Inde. 

Indra,  dit  le  P.  Gcorgi,  est  le  dieu 


du  ciel  inférieur , le  conducteur  des 
nuées,  l'auteur  des  pluies,  des  inonda- 
tions , des  tempêtes , de  la  foudre , des 
pestes , de  tous  les  fléaux  aériens  et  ter- 
restres, &c.  Voyez  Alphabttum  Tibtta- 
num,  p.  204..  ( L-s.) 

la 
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la  plus  digne  de  la  pomme.  Ses  motifs  sont  quelle  est  incontesta- 
blement une  île , et  qu’elle  est  située  vis-à-vis  d’un  golfe  voisin 
d’un  continent  d’où  un  grand  nombre  de  fleuves  se  rendent  dans 
la  mer.  Sa  perplexité  paroit  être  la  même  entre  cinq  nations  réelles 
ou  imaginaires,  pour  indiquer  celle  que  les  Grecs  nommoient  les 
pillantes;  et,  dans  l’une  et  l’autre  question,  sa  conclusion  nous 
rappelle  ce  bateleur  qui , après  avoir  dit  aux  élèves  d'Eton  que  sa 
boîte  renfermoit  toutes  les  têtes  couronnées  de  l’Europe,  pressé  par 
eux  de  leur  indiquer  celles  de  ses  figures  qui  représentoient  l’Em- 
pereur, le  Pape,  le  Sulthân  et  le  Grand-Moghol,  leur  répondit  obli- 
geamment : <>  Celles  qu’il  vous  plaira , mes  jeunes  messieurs , celles 
» qu’il  vous  plaira.»  Au  surplus,  les  lettres  de  M.  Bailly  à Voltaire, 
dans  lesquelles  il  développe  son  nouveau  système  à son  ami,  qu’il 
n’avoit  pu  convaincre,  ne  méritent  pas  d’être  tournées  en  ridicule; 
et  sa  proposition  générale,  savoir,  que  les  arts  et  les  sciences  ont 
pris  naissance  en  Tartarie,  est  digne  d’être  examinée  avec  plus 
d'étendue  que  je  ne  saurois  le  faire  dans  ce  Discours.  Je  vais  néan- 
moins , avec  votre  permission , discuter  cette  idée  dans  ses  différentes 
branches,  suivant  l’ordre  où  elles  se  présenteront  à moi. 

II  est  naturel  de  supposer  que  les  agrégations  innombrables  de 
Tartares,  dont  quelques-unes  sont  établies  dans  de  grandes  villes, 
et  d’autres  campées  sur  des  plaines,  dans  des  habitations  mobiles 
qu’elles  transportent  de  pâturage  en  pâturage,  doivent  différer  par 
leurs  traits  autant  que  par  leurs  dialectes;  cependant  on  distingue 
parmi  les  Tartares  qui  n'ont  point  émigré  dans  un  autre  pays  et 
qui  ne  se  sont  point  mêlés  avec  une  autre  natiou,  un  air  de  fa- 
mille , sur-tout  dans  les  yeux , dans  l’habitude  corporelle , et  dans 
cette  forme  de  linéamens  que  nous  appelons  visage  à la  Tartare. 
Mais,  sans  approfondir  si  tous  les  habitans  de  cette  vaste  région 
ont  des  traits  analogues,  nous  sommes  fondés  à conclure  de  ceux 
que  nous  avons  vus,  et  des  portraits  originaux  de  Tymoùr * et  de 

■ Que  nous  nommons  vulgairement  Tamerlan , corruption  de  J 'yw.oikr  Ltnk, 
[ Tymoùr  le  boiteux  ].  { L-s.  ) 
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ses  descendans , que  les  Tartares  diffèrent  généralement , par  le 
teint  et  la  physionomie,  des  Hindous  et  des  Arabes;  et  cette  obser- 
vation tend  à confirmer,  jusqu’à  un  certain  point,  ce  que  les  Tartares 
modernes  disent  eux-mêmes,  qu’ils  descendent  d’un  ancêtre  commun» 
Malheureusement  leur  descendance  ne  saurait  être  prouvée  par  des 
généalogies  authentiques  ou  des  monumens  historiques;  car  tous  leurs 
ouvrages  existans,  même  ceux  qui  sont  écrits  dans  le  dialecte  moghol, 
sont  de  beaucoup  postérieurs  au  temps  de  Mohhammed;  et  il  n’est 
pas  possible  de  distinguer  leurs  traditions  originaires,  de  celles  des 
Arabes  , dont  ils  ont  généralement  adopté  les  opinions  religieuses. 
Au  commencement  du  quatorzième  siècle  , Khôdjah  Rachyd  * , 


» « Khodjah  Fadhl  âllah  ben  O’mâd 
êd-dyn  Abyl-Khaïr  ben  A’Iy  Rachyd  êd- 
dy  n,  nommé  aussi  Rachyd  thabyb  [Rachyd 
le  médecin],  ou  cl-Oùézyr  [levezyr], 
est  auteur  d'un  ouvrage  historique  intitulé 
D)am*\  êl-téoùârykh [Collection  d’annales], 
en  persan.  C’est  une  grande  histoire  du 
régne  de  Djenguyz  Khan  et  de  ses  enfans. 
L’auteur  nous  y apprend  que,  lorsqu’il  en 
commença  (a  rédaction , le  sulthân  Ghâzân 
mourut  au  mois  de  chéoùâl  704.  [ 1 3 04.] , 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Khodâben- 
déh  Mohhammed;  que  celui-ci  lui  or- 
donna de  terminer  son  ouvrage  et  de  mettre 
son  nom  dans  la  préface  : il  lui  ordonna 
aussi  d’y  joindre  la  description  des  pays, 
de  leurs  habitant  et  des  différentes  tribus , 
et  de  rassembler  généralement  tous  les 
détails  consignés  dans  les  livres  d’his- 
toire. Il  enjoignit  à tous  ceux  de  ses  sujets 
qui  possédoient  des  livres  contenant  l’his- 
toire des  différentes  religions  et  des  diverses 
sectes,  de  l’aider  de  ces  livres.  II  voulut 
aussi  que  Rachyd  mit  en  appendice  des 
cartes  géographiques  et  la  description  des 
contrées  et  des  routes.  Rachyd  obéit,  et 
écrivit  l’histoire  du  règne  de  Djenguyz 
Khàn  et  de  la  nation  tatâre  séparément 


dans  un  volume;  un  autre  fut  consacré  à 
la  nécrologie;  un  troisième  à la  descrip- 
tion des  pays  : celui-ci  forme  une  sorte 
d’appendice.  L’auteur  a transcrit  J’hrstoirc 
de  chaque  nation , telle  qu’il  la  trouvoit 
dans  ses  livres,  sans  y rien  changer,  et  il 
en  a fait  trois  volumes.  Le  premier  contient 
ce  qu’il  écrivit  par  ordre  de  Ghâzân,  et 
il  est  divisé  en  deux  chapitres  ou  sections  : 
le  premier  traite  de  l’apparition  des  Turks 
[Tatârs]  , et  donne  la  description  de  leur 
pays;  le  second,  des  Moghols.  Le  se- 
cond volume,  qui  fut  composé  par  ordre 
d’Aldjâïtoù  Mohhammed  Khodâbcndéh  9 
contient  aussi  deux  chapitres  : le  premier 
renferme  l’histoire  de  ce  prince  ; le  se- 
cond est  subdivisé  en  deux  sections  : 
on  y trouve  l’histoire  des  prophètes , 
des  khalyfes , des  différentes  dynasties 
de  rois,  et  des  religions,  depuis  Adam 
jusqu’à  l'an  700  [1500-1];  les  annale* 
de  tous  les  peuples  de  la  Chine  , de  U 
Tatarie  , du  Kachmyr  , de  l’Jndc  , des 
Israélites,  des  Molâhhcds  ou  Ismaélites , et 
des  Francs.  Le  troisième  est  consacré  à la 
description  des  climats  [ la  géographie  ].  » 
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surnommé  Fadhl  âllah,  natif  de  Qâzvyn,  puisa  les  matériaux  de 
son  Histoire  des  Tartares  et  des  Moghois  dans  les  papiers  d’un 
certain  Poùlâd , que  l’arrière-petit-fils  d’Holâgoù  avoit  envoyé  dans 
le  Tatâristân , dans  la  seule  vue  de  recueillir  des  renseignemens 
historiques;  et  cette  mission  même  prouve  combien  peu  les  princes 
tartares  étoient  réellement  instruits  de  leur  origine.  D’après  cet  ouvrage 
de  Rachyd  et  d’autres  matériaux,  Aboùl-Ghâzy,  né  en  Khoùârezm, 


v'é 
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Biblioth.  orientale,  au  mot  j:_,  l^iii  ^W) 

Cette  notice  suffit  pour  faire  juger  de  l’im- 
portance de  l’ouvrage  de  Rachyd  êd-dyn. 
J’ajouterai  qu’il  est  d’une  extrême  rareté-, 
même  dans  l’Orient;  car  M.  Gladwia 
regrette  vivement  de  n’avoir  pu  le  consul- 
ter quand  il  a publié  dans  le  New  asiaric 
Afiscellany , p.  14.9-2.26,  les  Instituts  de 
Ghâzân  Khân  , d’après  le  Hhabyb  ûl-seir, 
jr'  cr«À».deKhondcmyr,  d’a- 

près le  Dil  kucltâ , Ll^ Jade E’nâîct  ûllah, 
deux  auteurs  qui  ont  extrait  le  Djâm’i  él- 
téoùârykh.  11  m’est  infiniment  agréable  de 
pouvoir  annoncer  à mes  lecteurs  que  la 
Bibliothèque  nationale  de  France  possède 
deux  exemplaires  de  cet  ouvrage  , qui 
n*existe  dans  aucune  autre  bibliothèque 
tf  Europe , comme  je  ni’cn  suis  convainca 
par  l’examen  le  plus  attentif  de  tous  leurs 
catalogues  imprimés.  Le  premier  de  ces 
deux  manuscrits , n.°  68  , persan  , in-folio, 
ne  contient  que  la  première  partie;  et  l’on 
a oublié  tous  les  passages  qui  dévoient  être 
en  lettres  rouges , tels  que  les  titres  des 
chapitres , beaucoup  de  noms  propres , &c. 
Cet  exemplaire  ne  peut  être  d’une  grande 
utilité,  et  ne  donne  pas  une  idée  très- 
avantageuse  de  la  traduction  qu’en  a faite 
Petis  de  la  Croix  le  fils , et  dont  nous 
Ignorerions  l’existence  si  son  père  n’en 
eût  parlé  dans  son  Histoire  dcGcnghiscan , 
p . jjp-f+t.  Le  second,  qui  est  de  nouvelle 
acquisition , et  que  j’ai  inséré  sous  le 
F 1 
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composa,  en  langue  moghoie,  son  Histoire  gdncalogique  *,  qui,  ayant 
été  achetée  d’un  marchand  de  Bokhârâ  par  des  officiers  suédois,  a 
passé  dans  plusieurs  langues  de  l’Europe.  Elle  renferme  beaucoup  de 
choses  précieuses  : mais,  ainsi  que  toutes  les  histoires  mahométanes, 
elle  présente  les  tribus  ou  les  nations  comme  des  souverains  indi- 
viduels ; et  si  le  baron  de  Toit  n'avoit  pas  étrangement  négligé  de 
se  procurer  une  copie  de  l'Histoire  des  Tartares b ( pour  l’original 
de  laquelle  il  offrit  sans  nécessité  une  somme  considérable  ) , nous 
aurions  vu  sans  aucun  doute  qu’elle  commence  par  un  précis  du 
déluge,  pris  dans  le  Qorân,  et  qu’elle  range  Turk,  Tchyn,  Tatâr 
et  Monghol  parmi  les  fils  d’Yâfet.  La  véritable  histoire  tradition- 
nelle des  Tartares,  dans  tous  les  livres  que  j’ai  eu  occasion  de 
voir,  paroît  commencer  à Oghùz,  comme  celle  des  Hindous  com- 
mence à Rama,  lis  placent  leur  héros,  leur  patriarche  merveilleux, 
quatre  mille  ans  avant  Djenguyz  Khân,  né  en  1164  e,  et  avec  le 


n.®  68  A , est  un  énorme  in-folio  très-bien 
écrit.  Il  contient  tout  l'ouvrage  de  Kachyd 
êd-dyn,  plus  ample  encore  que  ne  l'indique 
la  notice  de  Hhâdjy  Khalfah;  car  on  y 
trouve  l'histoire  d’Aldjâïtoù  Mohhammcd 
Khodâbendéh , mort  en  l'an  7 1 6 de  l'hégirc 
[ 1316],  et  le  commencement  du  règne 
d'Aboù  Sa’ïd  son  (ils,  qui,  à la  sollicitation 
de  I’émyr  Djoùbân  , fit  mourir  Rachyd 
êd-dyn , précédemment  vezyr  d’Aldjâïtoù. 

A la  suite  de  cette  histoire , et  dans  le 
même  volume,  se  trouve  un  supplément 
dont  l’auteur  ne  ae  nomme  pas , et  qui  fut 
composé  à la  demande  de  Chah  Rokh, 
quatrième  fils  de  Tymoùr  [Tamerlan  ].  Ce 
supplément  contient  la  vie  d'Aboù  Sa’ïd 
très-circonstanciée  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  73  6 de  l'hégire  [ 1 33  ç-6].  C'est, comme 
on  voit,  un  des  manuscrits  persans  les  plus 
iniportans  de  la  Biblioth.  nationale.  (L-s.) 

• Aboùl-Ghâzy  Béhâder  Khân , prince 
de  la  famille  de  Djenguyz  Khân , composa, 
en  langue  moghoie,  une  Histoire  généa- 


logique des  Tatârs , traduite  d'abord  en 
allemand  par  des  officiers  suédois  relégués 
en  Sibérie  après  la  malheureuse  bataille  de 
Pultawa.  La  traduction  française  faite  d’a- 
près cette  version  , et  publiée  à Lcyde  en 
1726,  2 vol.  in- 12,  par  Beminck,  est  aug- 
mentée d'un  grand  nombre  de  notes  excel- 
lentes. Je  crois  pourtant  y avoir  découvert 
quelques  inexactitudes,  que  j'ai  essayé  de 
rectifier  dans  ma  Notice  des  Khans  de 
Crimée , insérée  à la  suite  du  Voyage  de 
Forstcr,  t.  III, p. jiy  et  ji&,note.  Aboùl- 
Ghâzy  nous  apprend  qu’il  a en  outre  con- 
sulté dix-sept  autres  histoires.  Voy.  Histoire 
généalogique  des  Tatârs  >p-7ÿ>  ( L-s.  ) 

b Ce  manuscrit  existoit  de  son  temps  à 
Bâghtchéh-Sérâï,  capitale  de  l'empire  de 
Crimée , et  l’on  cominuoit  d’y  insérer  les 
événemens  mémorables  qui  se  passoient. 
Voye^  les  Mémoires  sur  les  Turks  et  les 
Tartares,  par  le  baron  dcTott,  1. 1,  p.  3 8 6, 
édit.  in-4p.°  ( L-s.  ) 

c II  n’y  a point  de  doute  que  ce  ne  son 
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règne  duquel  commence  leur  période  historique.  Il  est  peut-être 
surprenant  que  M.  Bailly,  qui  a souvent  recours  à letymologie, 
n’ait  pas  fait  dériver  Ogyges  d 'Oghits , et  Atlas  à' Altaï  ou  de  la 
montagne  d’Or  de  la  Tarlarie  : il  pouvoit  retrancher  des  deux 
mots  les  terminaisons  grecques  ; et  une  simple  transposition  de 
lettres  n’est  pas  une  difficulté  pour  un  étymologiste. 

Je  bornerai  aujourd’hui  mes  remarques  à la  période  qui  a pré- 
cédé Djenguyz  : et , quoique  les  savantes  recherches  de  M.  de 
Guignes*  et  des  PP.  Visdelou1*,  de  Mailla'  et  Gaubild,  qui  ont 
fait  un  usage  admirable  de  leur  érudition  chinoise,  fournissent  des 
renseignemens  probables  sur  les  Tartares  d’un  temps  fort  reculé; 
comme  les  anciens  historiens  chinois  étoient  non-seulement  étran- 
gers à ce  qui  se  passoit  parmi  eux , mais  encore  ennemis  de  leur 


une  faute  d'impression , quoiqu’elle  se 
trouve  dans  l’édition  originale  de  Calcutta, 
et  dans  les  nombreuses  réimpressions  de 
ce  Discours  faites  i Londres.  Tous  les 
historiens  arabes  et  persans  s’accordent  à 
placer  la  naissance  de  Djenguyz  Khân  en 
5^.9  de  l’hégire  ( 1 1 jq.  de  l’ére  vulgaire]. 
Cependant  les  histoires  chinoises  consul- 
tées par  Visdelou,  Gaubil  et  de  Mailla, 
placent  la  naissance  de  ce  conquérant  en 
1162  de  la  même  ère.  ( L-s.  ) 

* Histoire  des  Huns,  déjà  citée.  (L-s.) 
k Observations  sur  la  Bibliothèque  orien- 
tale de  d'Herbelot;  Histoire  abrégée  de  la 
Tartarie;  Explication  des  monumens  du 
christianisme  en  Chine , où  diiférentes 
pièces  sont  insérées  à la  suite  des  deux 
éditions  in-folio  et  in-q..°  de  la  Biblio- 
thèque de  d’Herbelot,  publiées  à Man- 
hcim  et  à la  Haye.  ( L-s.  ) 

'Histoire  générale  de  la  Chine,  tirée 
du  Tong  - kicn  kang  mou , par  le  P.  de 
Mailla,  revue  par  des  Hauteraycs,  &c.  en 
1 2 vol.  in-q,.»  ( L-s.  ) 

- ■*  Histoire  de  Gentchiscan  et  de  toute  la 
dynastie  des  Mongous  scs  successeurs. 


conquérant  de  la  Chine,  tirée  de  l’His- 
toire chinoise,  &c.  1 vol.  in-q..“ 

Cette  Histoire,  vraiment  intéressante  et 
puisée  dans  les  sources  les  plus  pures , 
n’est  pourtant  pas  exempte  d'un  fort 
grand  nombre  de  fautes , parce  que  l’au- 
teur , lorsqu’il  l’entreprit  , n’étoit  pas 
encore  assez  familiarisé  avec  la  langue 
chinoise,  et  sur-tout  parce  que  ses  occu- 
pations apostoliques  le  distrayoient  sou- 
vent de  son  travail.  Nous  savons  que, 
depuis  qu’elle  fut  publiée  , il  y avoit  fait 
de  nombreuses  corrections  , et  sur-tout 
d’immenses  additions.  Mais  on  ignore  le 
sort  de  ce  précieux  manuscrit , aussi-bien 
que  celui  de  son  Histoire  des  Yuen  ou 
Mongoux  occidentaux  , de  celle  de  la 
dynastie  de  Tang , et  de  sa  Description  de 
la  Cochinchine  et  duTong-kien,  ornée 
de  cartes  géographiques , et  qu’il  termina 
peu  de  jours  avant  sa  mort.  Péyeç  la  lettre 
du  P.  Amiot  à M.  de  l’Isle,  dans  les  Lettres 
édifiantes,  t.  XX1JI,  p.  3)1-4.07  de  la 
nouvelle  édition , et  ma  note  des  p.  134  et 
1 33  du  Voyage  de  Thunbcrg , t.  11,  édi- 
tion in-4.0  ( L-s.  ) 
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nation , on  peut  les  soupçonner  d’avoir  présenté  leurs  événemens  sous  un 
faux  jour,  par  ignorance  ou  à mauvaise  intention.  S’ils  disent  la  vérité, 
l’histoire  ancienne  des  Tartares  nous  offre , comme  la  plupart  des 
histoires  des  autres  peuples,  une  suite  d’assassinats , de  complots, 
de  trahisons , de  massacres , et  tout  ce  qui  résulte  naturellement 
d’une  ambition  personnelle.  Je  ne  serois  pas  tenté  de  mettre  sous 
vos  yeux  une  esquisse  de  ces  horreurs  , quand  même  l’occasion 
m’y  inviteroit.  Je  me  contenterai  d’observer  que  le  premier  roi  des 
Hioum-nou  ou  Huns  commença  de  régner,  suivant  Visdelou*,  il  y 
a environ  3560  ans,  peu  de  temps  après  l’époque  fixée  dans  mes 
précédens  Discours  pour  le  premier  établissement  régulier  des  Hin- 
dous et  des  Arabes  dans  leurs  contrées  respectives. 


I.  S t nous  jetons  d'abord  nos  regards  sur  la  langue  et  l’alphabet 
des  Tartares,  nous  n’apercevrons  qu’un  vide  déplorable,  un  aspect 
aussi  aride  que  celui  de  leurs  déserts.  Les  Tartares,  en  général, 
n'avoient  point  de  littérature;  tous  les  témoignages  paroissent  d’ac- 
cord sur  ce  point  : les  Turks  n’avoient  point  de  caractères  ; les 
Huns,  suivant  Procope,  n’en  avoient  pas  même  entendu  parler.  Le 
magnifique  Djenguyz  , dont  l’empire  embrassoit  une  étendue  de 
près  de  quatre-vingts  degrés  carrés,  ne  trouva  pas,  au  rapport  des 
meilleurs  auteurs,  parmi  ses  Moghols,  un  seul  homme  en  état 
d’écrire  ses  dépêches;  et  Tymoùr,  sauvage  doué  d’une  grande  force 
d’intelligence  et  qui  aimoit  avec  passion  à entendre  lire  l’histoire , 
ne  savoit  ni  lire  ni  écrire.  Ebn  A’rabchâh  parle,  il  est  vrai,  d’une 
suite  de  caractères  appelés  dulberdjyn b,  dont  on  faisoit  usage  dans 


• Chun-vei , ou  bien  Hiun-yu , premier 
empereur  des  Hioum-nou , commença  de 
régner  sur  l’empire  des  Chinois  de  Chin- 
Um,  176  j ans  avant  l’ère  vulgaire.  Voy, 
la  Table  des  Tchen-yu  ou  empereurs  des 
Hioum-nou , annexée  à l'Histoire  de  la 
Tartarie  du  P.  Visdelou,  r.  IV,  p.  yo  de 
la  Bibliothèque  orientale  de  d’Herbelot, 
édit,  in-q..*  ( L-s.  ) 


b vltL  uf— 1 ^ ^ Ju 

A— j IvX».!  Vju*» 
>^LûJl  Ajm  Voye* 
Arabsiadar  Vit  a Timuri,  arabici  et  latine  , 
ediiiit  AJanger , t.  II,  p.  912  ci  914..  Le 
docte  Sigcfrid  Bayer,  de  Saint  - Peter*» 
bourg,  prétend  que  «les  lettre*  dulbcr- 
*»  djyn  sont  le*  mêmes  que  les  lettre* 
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le  Khatâ.  11  dit  les  avoir  vus  ; il  ajoute  qu’ils  consistoient  en 
quarante-une  lettres , et  qu’un  symbole  distinct  étoit  approprié  à 
chaque  voyelle  longue  ou  brève,  à chaque  consonne  douce  ou  rude, 
ou  dont  la  prononciation  offrait  quelque  autre  variété.  Or  le  Khatâ 
étoit  situé  dans  la  Tartarie  méridionale;  et,  d’après  cette  description 
des  caractères  dont  on  y faisoit  usage , il  est  impossible  de  ne  pas  soup- 
çonner que  c’étoient  ceux  du  Tibet,  qui  sont  évidemment  indiens, 
puisqu’ils  ressemblent  plus  à ceux  du  Bengale  qu’à  ceux  appelés 
divanagary  *,  Le  docte  et  éloquent  Arabe  ajoute  que  les  Tartares 
du  Khatâ  écrivent  en  lettres  dulberdjyn  tous  leurs  comptes  et  toutes 
leurs  histoires,  leurs  journaux,  leurs  poèmes,  leurs  mélanges,  leurs 
diplômes,  les  actes  du  gouvernement  et  des  tribunaux,  les  lois  de 
Djenguyz , les  registres  publics , en  un  mot  leurs  compositions  de 
tout  genre.  Si  cela  est  vrai , les  habitans  du  Khatâ  b doivent  avoir 
été  une  nation  polie  et  même  lettrée;  et  cela  peut  être  vrai  sans 


» tangutes , et  les  mogholes  les  mêmes  que 
» celles  des  Oîghoùrs.  » Le  Tangoùt  for- 
mant la  partie  méridionale  du  Tibet,  il 
résulteroit  de  l'assertion  de  Bayer,  que  les 
lettres  dulberdjyn  seroient  les  mêmes  que 
les  lettres  tibétaines.  Ce  pourroh  être,  je 
crois , celles  que  les  Tibétains  nomment 
v-m'm  ou  cursives,  mais  qui  ne  se  montent 
qu'à  trente-huit,  suivant  le  tableau  qu’en 
donne  le  P.  Georgi  dans  son  Alphabetum 
T\bttanam , p.  636.  Voy.  aussi  LaCroze, 
Thésaurus  epistolicus , t.  1 , p.  5 5 • ( L-s.  ) 

1 Voyr£,  sur  les  caractères  divanagary, 
la noteb,p.  /y.  (L-s.) 

h Le  mot  Khatâ  iu  ou  Khitâï 
est  une  corruption  de  Khithat  , que  les 
Moghois  prononcent  Kithai  et  KUhait , 
et  qu’ils  emploient  pour  désigner  toute  la 
Chine.  Du  temps  de  Djenguyz  Khan,  ce 
yastc  royaume  étoit  divisé  en  deux  états  t 
la  partie  méridionale,  qui  en  formoit  les 
deux  tiers,  et  qu’on  nommoit  Mâ- 


tchyn , étoit  gouvernée  par  un  prince 
chinois  qui  portoit  le  titre  de  Faghfoùr 
; l'autre  tiers,  qui  composoit  la  par- 
tie septentrionale,  et  qui  conserva  long- 
temps le  nom  de  Khitâï  étoit  la  propriété 
d'un  souverain  tatâr  décoré  du  titre  de 
Khâqân  ( voye^  sur  ce  mot  la  note  e,p.jq.J, 
et  ensuite  d'A/oùn  Khan  [ roi 

d’or].  La  dynastie  des  Aloùn  Khân  fut 
chassée  par  Hoccota,  officier  de  Djenguyz 
Khan,  en  1230.  Le  Khâqân  ou  Aloùn 
Khân  du  Khitâï  résidoit  à Nankin;  le  Fagh- 
foùr des  Mâtchyn , à Hang-Tchen.  Le  der- 
nier fut  détrôné  par  Qoùblaï  Khân,  petit-fils 
de  Djenguyz,  en  1 270.  Voyez  Mu  U.  Com- 
mentât. alphab.  ad  B tidav.  Hist.  Sia  or,  p.  2 
et  3 ; ejusd.  Disquiûtio  de  Cathaiâ,  passim; 
Visdelou,  Continuation  de  la  Bibliothèque 
orientale,  f.  IV,  p.  9- s 7-2  j.  Ce  savant 
observe  avec  beaucoup  de  raison  que 
Faghfoùr  est  un  mot  étranger  à la  langue 
chinoise,  aussi  bien  que  Mâtchyn . (L-s.) 
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afloiblir  la  proposition  générale,  savoir,  que  ies  Tartares  étoient  un 
peuple  sans  littérature.  Mais  El>n  A’rabchàh  ctoit  rhéteur  de  profes- 
sion ; et  on  ne  peut  lire  le  passage  original  sans  être  pleinement 
convaincu  qu’il  n’avoit  en  écrivant  d’autre  dessein  que  de  déployer 
dans  une  période  harmonieuse  et  coulante,  la  connoissance  qu’il 
possédoit  des  beautés  de  sa  langue.  11  dit  plus  loin  que,  dans  le 
Djaghâtâï,  les  habitans  d’Oïghoùr,  comme  il  les  appelle,  ont  un 
alphabet  de  quatorze  lettres  seulement,  auquel  eux-mêmes  donnent 
le  nom  d 'oigloàry , et  ces  lettres  sont  celles  que  plusieurs  auteurs 
supposent  que  les  Moghols  ont  empruntées.  Aboùi-Ghâzy  nous 
dit  simplement  que  Djenguyz  employoit  les  habitans  d'Oïghoùr 
comme  étant  d’exceilens  scribes  : mais  les  Chinois  assurent  qu'il 
étoit  forcé  de  les  employer,  parce  qu’il  n’avoit  absolument  personne 
parmi  ses  sujets  naturels  qui  sût  écrire;  et  plusieurs  auteurs  affir- 
. ment  que  Qoùblaï  Khan  donna  ordre  à un  Tibétain  d’inventer  des 
lettres  pour  la  nation  qu’il  gouvernoit , et  qu’il  le  récompensa  de 
cette  invention  par  la  dignité  de  principal  lama  3.  Le  petit  nombre 
des  lettres  oïghoùry  feroit  présumer  que  c’étoient  des  lettres  zend 
ou  pehlvy  , qui  doivent  avoir  été  en  usage  dans  ce  pays  lorsqu’il 
étoit  gouverné  par  les  enfans  de  Férydoùn  ; et  si  l’alphabet  attribué 
aux  Oïghoùrs  par  M.  des  Hauterayes b est  correct , nous  pouvons 
prononcer  en  toute  sûreté  que,  dans  plusieurs  lettres,  il  ressemble  à 
la  fois  au  zend  et  au  syriaque,  excepté  qu’il  se  trouve  une  différence 
remarquable  dans  la  manière  de  les  réunir  : mais  comme  nous  ne 
pouvons  guère  nous  flatter  d’en  voir  un  échantillon  authentique c. 


• Ce  Tibétain  se  nommoit  Paitpa;  les 
caractères  qu’il  inventa  sc  montoient  à un 
mille  environ.  Ce  nombre  excessif  nuisit 
sans  doute  à leur  réussite , car  ils  ne  furent 
pas  long-temps  en  usage.  Les  caractères 
des  Monghous  ou  Moghols,  et  ceux  des 
Mantchous , qui  se  ressemblent  beaucoup , 
n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  inventés 
par  Pascpa,  comme  le  démontra  le  P.  Gau- 
bii  à un  Monghou,  habile  dans  l'histoire 


de  sa  nation  , et  qui  soutenoit  l’opinion 
contraire.  Voyc^  l’Histoire  de  la  dynastie 
des  Mongous,^.  148-1  y /-/ po , (L-s.) 
^Encyclopédie  élément,  t.  UL  (L-s.) 
c Je  crois  pourtant  assez  fidèle  celui  que 
renferme  l’exemplaire  de  l’Hiitoire  de  Ty- 
moùr  par  A’rabchàh,  n.°709dcs  manuscrits 
arabes  de  la  Bibliothèque  nationale.  J’cn  ai 
donné  l’explication  , accompagnée  d’une 
gravure  très-exacte,  dans  le  t.  V des  Notice# 
» nous 
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nous  devons  persister  dans  notre  doute  concernant  leur  forme  et 
leur  origine*.  La  page  donnée  par  Hydeb  comme  une  page  d’écri- 
ture khatàyenne,  est  évidemment  une  espèce  de  mauvais  koùfyque; 
et  le  beau  manuscrit  d’Oxford  d’où  il  l’a  tirée,  est,  suivant  toute 
apparence,  un  ouvrage  mendéen  sur  quelque  sujet  religieux,  plutôt 
xjue  , comme  il  l’a  pensé  , un  code  de  lois  tartares.  Ce  savant 
homme  paroit  s’être  mépris  encore  plus  grossièrement,  en  nous  don- 
nant pour  des  caractères  moghols  une  page  d’écriture  qui  ressemble 
à des  lettres  japonoises,  ou  à des  lettres  chinoises  tronquées. 

Si,  comme  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire,  les  Tartares  n’a- 
voient  point  de  mémoires  écrits , on  ne  doit  pas  être  surpris  que 
leurs  idiomes,  à l’instar  de  ceux  de  l’Amérique,  aient  été  dans  une  fluc- 
tuation continuelle;  Hyde,  qui  étoit  bien  informé  à cet  égard,  a donc 
eu  raison  d’affirmer  que  les  nombreuses  tribus  tartares  établies  entre 
Moscou  et  la  Chine,  ou  leurs  diverses  branches  indiquées  nominative- 
ment par  Aboùl-Ghàzy,  parlent  cinquante  dialectes  différens.  M.  Pallas 


et  Extrait»  de»  manuscrits , p.  y « 0 et  lurv. 
(L-s.) 

* J'ai  eu  occaiion  d’observer  dans  diffé- 
rens ouvrages,  que  les  caractères  oïghoùrs, 
ainsi  que  les  caractères  mantchoux  , qui 
en  sont  dérives,  ont  une  grande  ressem- 
blance avec  le  stranghelo  ou  ancien  chal- 
déen.  Le  manuscrit  de  l’Histoire  de 
Tymoùr,  par  A’rabchâh  , n.“709  arab. 
de  la  Bibliothèque  nationale  , renferme 
une  cctype  assez  curieuse  des  caractères 
oïghoùrs.  Je  l’ai  fait  graver,  et  j'en  ai 
donné  la  restitution  et  l’explication  dans 
le  V.*  volume  des  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale, 
p.  p88-p8p.  (L-s.) 

k Retigionis  vttervm  Persarum  Itistnrice 
appendix,  p.  553,  tabula  xvill,  nov.  edit. 
Cette  planche  ne  représente  pas  des  carac- 
tères koùfyqucs  mal  peints  fbroken  ku- 
fich],  comme  le  pense  M.  Jones,  mais 
des  caractères  moghols.  Ces  caractères , 
TOME  II. 


comme  je  l’ai  déjà  observé , ont  une  grande 
ressemblance  avec  les  mantchoux.  J’en 
reconnois  en  effet  dans  cette  planche  un 
assez  grand  nombre,  et  même  des  mots 
entiers  , tels  que  , ligne  j , le»  mots 

■ t -, — t '."*3  Sdlamao , P°-  L'as- 

sertion de  M.  Jones  me  paroit  d’autant 
plus  étonnante,  qu’il  auroit  dû  remarquer 
dans  la  vignette  de  la  planche  dont  il  parle, 
deux  mots  koùfyques  parfaitement  écrits, 
èâ  j^ill  [ la  force  est  à Dieu  ].  Nous  pos- 
sédons à la  Bibliothèque  nationale  un 
manuscrit  orné  de  peintures , dont  le  texte 
est  également  en  caractères  moghols,  et 
l’inscription  des  vignettes  en  langues  arabe 
et  turke.  Ce  manuscrit  renferme  l’Histoire 
du  Ledit  ll-ATi’râdje  jtUUaV  [L  a nuit 

de  l’ascension  de  Mohhammcd  ].  Cet  ou- 
vrage a donc  été  composé  et  écrit  par  un 
Moghol  musulman,  et  ne  paroit  pas  avoir 
plus  de  2 ou  3 00  ans  d’ancienneté.  ( L-s.) 
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et  les  autres  savans  infatigables  employés  par  la  cour  de  Russie,  nous 
apprendront  peut-être  en  quoi  consistent  ces  dialectes,  et  s’ils  ont 
réellement  une  souche  commune;  c’est  des  Russes  qu’il  faut  attendre 
les  renseignemens  les  plus  exacts  concernant  leurs  sujets  d’Asie.  Je 
me  persuade  que  si  leurs  recherches  sont  faites  avec  jugement  et 
fidèlement  rapportées , leurs  résultats  prouveront  que  tous  les  idiomes 
tartares  sont  sortis  d’une  même  source,  en  exceptant  toujours  les 
jargons  de  ces  nomades  ou  montagnards  qui,  long-temps  séparés  du 
corps  de  la  nation , doivent , dans  le  cours  des  siècles , s’être  formé 
des  idiomes  particuliers.  Le  seul  idiome  tartare  que  je  commisse, 
est  le  turk.  de  Constantinople , dialecte  si  riche , au  surplus , qu’il 
suffit  de  le  connoître  parfaitement,  si  nous  en  croyons  des  auteurs 
dignes  de  foi , pour  entendre  sans  difficulté  les  dialectes  du  Tatâ- 
rislân;  et  nous  voyons  dans  Aboùl-Ghâzy,  qu’il  comprenoit  aisément 
le  kalmouk  et  le  moghoi.  Je  ne  fatiguerai  point  vos  oreilles  de  la 
nomenclature  aride  des  mots  qui  se  ressemblent  dans  ces  divers 
idiomes  : mais  un  examen  scrupuleux  m’a  prouvé  que,  comme  les 
langues  de  l’Inde  et  de  l’Arabie  descendent  d’une  souche  commune, 
on  pourroit  faire  dériver  celles  de  la  Tartarie  d’une  ancienne  langue 
essentiellement  différente  des  deux  premières.  11  semble,  à la  vérité, 
d’après  une  histoire  racontée  par  Aboùl-Ghâzy,  que  les  Oùyrâts  m 


• Histoire  généalogique  des  Tatâr»  , 
t.  Il,  chap.  X,  p.  j 12-1  j 8.  Les  Oùyrâts, 
que  M.  Pailas  écrit  Oeroets,  mot  qui,  selon 
lui,  signifie  Us  quatre  alliés,  sont  autant 
de  souches  principales  de  nations  ou  tribus, 
et  composent  la  seconde  branche  de  la 
nation  moghole , laquelle , depuis  un  temps 
immémorial,  se  divise  en  deux  branches; 
la  première  porte  le  nom  de  moghole.  Le 
même  savant  observe  que  plusieurs  écri- 
vains ont  eu  tort  d’avancer  que  le  nom 
d 'Oiroet  ou  Oùyrât  étoit  la  dénomination 
propre  aux  Kalmouk*.  Cette  erreur  vient 
d'être  répétée  par  M.  Stollenwcrk , dont 
l’ouvrage,  d'ailleurs,  renferme  des  notions 


extrêmement  curieuses.  La  nation  ou  horde 
connue  en  Europe  et  dans  l’Asie  occiden- 
tale sous  le  nom  de  Kalmouk,  compose 
une  des  quatre  branches  oùyrâtes  dont 
nous  venons  de  parler.  Cette  branche  se 
nomme  Oelvet  ; une  partie  s’en  perdit  dans 
les  environs  du  Caucase , bien  avant  Djen- 
guyz  Khân.  Ceux  qui  restèrent  dans  leur 
pays  natal  furent  nommés  par  les  Tatârs, 
QM'tmaq  , [rester,  survivre,  super- 

esse].  Ce  mot  se  retrouve  dans  la  langue 
turke  avec  la  même  signification.  Voy.  les 
Voyages  de  Pailas,  t.  II  ,p . tq.8  j Recher- 
ches sur  différentes  nations  établies  en 
Sibirie , p.  y 8.  ( L-s.  ) 
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et  les  Moghols  ne  s’entendoient  pas  réciproquement  * : mais  les 
Danois  et  les  Angiois  ne  s’entendent  pas  non  plus  ; cependant 
leurs  langues  sont  incontestablement  des  branches  du  meme  arbre 
gothique.  Le  dialecte  des  Moghols , dans  lequel  fut  originairement 
composée  l'Histoire  de  Tymoùr  et  de  ses  descendans , est  appelé  turky 
dans  l’Inde , où  un  savant  du  pays  m’a  redressé  lorsque  j’employois 
un  autre  mot  : non  que  cette  langue  soit  précisément  la  même  que  le 
turk  des  O’tsmânly  ; mais  ces  deux  idiomes  diffèrent  peut  - être 
moins  que  le  suédois  et  l’allemand,  ou  l’espagnol  et  le  portugais, 
et  certainement  moins  que  le  gallois  et  l’irlandois.  Dans  l’espérance 
de  constater  ce  fait,  j’ai  long-temps  cherché  en  vain  les  ouvrages 
originaux  attribués  à Tymoùr b et  à Bâbourc  : tous  les  Moghob 


* Il  est  très-possible  que  l'idiome  des 
Oùyrâts , ancienne  branche  moghole , ne 
différât  que  pour  la  prononciation  , du 
moghol  proprement  dit  ; mais  il  me  semble 
que,  dans  tonte  cette  discussion,  M.  Jones 
a oublié  d’établir  une  distinction  bien 
importante  et  bien  réelle  entre  les  Moghols 
ou  Élenths  [Tatârs  occidentaux  ] , et  les 
Mautchoux  ou  Nieutché  [ Tatârs  orien- 
taux ].  Ces  différent  Tatârs  emploient 
à-peu-près  les  mêmes  caractères  j mais 
leurs  langues  n’offrent  pas  plus  de  ressem- 
blance que  les  traits  de  leur  physionomie. 
« Les  Moghols,  dit  M.  Pallas  , diffèrent 
» autant  des  Tatârs  et  de  tous  les  peuples 
» occidentaux  [lisez  orientaux] , que  les 
» Nègres  des  Maures.  «Pour  se  convaincre 
de  cette  grande  dissemblance  entre  les  lan- 
gues, il  suffit  de  comparer  le  Dictionnaire 
mantchou-français  que  j’ai  publié,  et  la 
partie  turfce  du  Dictionnaire  de  Mcninski, 
avec  les  différent  vocabulaires  moghols 
insérés  dans  l’ouvrage  allemand  de  Strah- 
lenberg,  intitulé  Das  nord  urtd  ostlische 
Theil  von  Europa  und  Asia,  ifc.  p.  137- 
156,  et  dans  l’incomparable  ouvrage  de 


Witsen  sur  la  Tatârie,  Noordtn  ost  Tar- 
taryen , p.  266.  ( L-s.  ) 

b Voye%  la  note  suivante. 

* Bâbour,  arrière-petit-fils  de  Tymoùr, 
fondit  sur  l'Hindoustân  à la  tctc  d’une 
nombreuse  armée  de  Moghols,  et  s’em- 
para du  trône  de  Dehly  en  14.26.  On 
lui  attribue  des  espèces  de  commentaires 
écrits  par  lui-ntéme  en  turli  ou  tatâr , et 
traduits  ensuite  en  persan , comme  l’in- 
dique le  titre  de  l’exemplaire  que  nous 
possédons  à la  Bibliothèque  nationale, 
sous  le  n.°74-  A des  manuscrits  persans: 
xl_2>^j<||  jl  lsA  O.UI, 

viU  I ^ *Xiÿ  *»* 

sliAj*Sl  -Wjc 

xi  KTji  jl  txjW  [ Histoire 

des  événement  du  règne  de  Bâbour , écrite 
par  Bâbour  lui-même,  souverain  moghol, 
en  langue  turke  [ tatâre  ] , et  traduite  du 
turk  en  persan  par  ordre  du  monarque 
invincible  Djellâl  êd-dyn  Mohhammed 
Akbarj.  Cet  ouvrage  commence  à l’époque 
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avec  qui  je  me  suis  entretenu  dans  ce  pays,  ressemblent  au  corbeau 
d'une  de  leurs  fables,  qui,  après  avoir  long-temps  affecté  la  dé- 
marche du  faisan , ne  put  jamais  acquérir  la  grâce  et  l’élégance 
de  cet  oiseau , et  perdit  en  même  temps  l'habitude  de  sa  démarche 
naturelle;  ils  n’ont  point  appris  le  dialecte  de  la  Perse,  et  ils  ont 
entièrement  oublié  celui  de  leurs  ancêtres.  Une  portion  considérable 
de  l’ancienne  langue  tartare,  qui  se  sera  probablement  perdue  en 
Asie , se  conserve  heureusement  en  Europe  ; et  si  les  élémens  du 
turk  occidental,  séparé  du  persan  et  de  l’arabe  qui  l’embellissent, 
sont  une  branche  de  l’oïghoùryen  qui  ne  subsiste  plus,  je  puis  assurer 
avec  confiance  qu’il  n’a  pas  la  moindre  ressemblance  avec  l’arabe 
ou  le  sanskrit,  et  qu’il  doit  avoir  été  inventé  par  une  race  d’hommes 
entièrement  distincte  des  Arabes  et  des  Hindous.  Ce  seul  fait  ren- 
verse le  système  de  M.  Bailly,  qui  regarde  le  sanskrit,  dont  il  parle 
en  divers  endroits  avec  beaucoup  d’inexactitude,  comme  un  beau 
monument  de  ses  Scythes  primitifs,  les  précepteurs  du  genre  hu- 
main , et  les  fondateurs  d’une  philosophie  sublime , même  dans 
l’Inde  : car  il  lui  paroît  d’une  vérité  incontestable  que  toute  langue 
morte  suppose  un  peuple  détruit;  et  il  a l’air  de  penser  que  ce 
raisonnement  décide  tout-à-fait  la  question,  sans  qu’on  ait  recours 
aux  preuves  astronomiques  ou  à l’esprit  des  anciennes  institutions. 
Quant  à moi , c’est  la  langue  des  Brahmanes  qui  me  paroît  fournir 
la  meilleure  preuve  d’une  différence  absolue  et  immémoriale  entre 
les  sauvages  des  montagnes  (c’est  ainsi  que  les  anciens  Chinois  appe- 
loient  avec  raison  les  Tartares)  et  les  habitans  studieux,  pacifiques 
et  contemplatifs  de  nos  plaines  de  l’Inde. 

II.  On  regardera  peut-être  le  raisonnement  géographique  de 
M.  Bailly  comme  également  foible  , sinon  contraire  jusqu’à  un 

où  Bâbour  monta  sur  le  trône  des  Moghols 
( il  avoit  alors  douze  ans),  jusqu’à  i’avant- 
dcrnicre  année  de  sa  vie,  et  contient  aussi 
l’histoire  de  tous  ses  parens  et  des  princes 
set  contemporains.  Il  renferme  la  relation 


des  batailles  livrées  par  Bâbour  dans  la 
Tatarie  et  dans  l’Inde;  une  description 
aussi  exacte  que  circonstanciée  de  cette 
dernière  contrée,  de  ses  productions,  des 
mccurs  de  ses  habitans.  (L-s.) 
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certain  point  à ia  propre  opinion  * : ««  L’adoration  du  feu  et  du 
» soleil , selon  M.  Bailly  , doit  nécessairement  avoir  pris  naissance 
« dans  une  région  froide  : elle  doit  donc  avoir  été  étrangère  à l’Inde, 
» à la  Perse,  à l’Arabie;  elle  doit  donc  avoir  été  dérivée  de  la  Tar- 
» tarie.»  Quiconque,  ce  semble,  a parcouru  le  Béhâr b en  hiver, 
ou  même  passé  cette  saison  à Calcutta,  en-deçà  du  tropique,  re- 
connoîtra  que  la  chaleur  du  soleil  est  souvent  un  bienfait  désirable 
pour  tous  les  habitans  de  ces  climats,  et  quelle  a pu  devenir  l’objet 
du  culte  des  ignorans,  ou  que  le  retour  de  cet  astre  mérite  les 
hommages  qu’il  reçoit  des  poètes  arabes  et  persans.  Je  ne  m’étaye 
point  d’un  fait  attesté  par  l’histoire,  de  la  mort  d’Antharah,  poète 
et  guerrier  célèbre , qui  périt  de  froid  sur  une  montagne  de  l’Arabie. 
Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Bailly,  pour  aller  au-devant  d’une  objection 
qu’il  serait  naturel  d’opposer  à l’établissement  volontaire  et  à la 
population  prodigieuse  de  sa  race  primitive  dans  les  régions  glacées 
du  Nord  , a recours  à l’hypothèse  de  Buflon  , qui  imagine  que 
notre  globe  fut  d’abord  en  état  d’incandescence,  et  qu’il  s’est  re- 
froidi par  degrés  des  pôles  à l’équateur  ; en  sorte  que  les  pays 
hyperboréens  jouirent  autrefois  d’une  température  délicieuse , et 
que  la  Sibérie  même  étoit  plus  agréable  que  nos  zones  tempérées  ; 
c’est-à-dire,  d’après  sa  propre  proposition  , située  dans  un  climat  trop 
chaud  pour  le  culte  primitif  du  soleil.  Je  ne  prétends  pas  soutenir 
que  la  température  des  dilférens  pays  n’ait  pas  subi  des  changemens 
dans  le  cours  des  siècles  ; mais  on  ne  peut  guère  attribuer  consé- 
quemment à une  variation  de  température  la  culture  et  la  propa- 
gation des  sciences.  Si  un  nombre  d’éléphans  et  de  tigres  femelles 
égal  à celui  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  Bengale,  eût  mis 
bas  anciennement  dans  les  forêts  de  la  Sibérie,  et  qu’à  mesure  que 


• Lettre»  sur  l’Atlantide,  page  sop- 
*39  - { L-s.) 

b Le  Béhâr  est  une  province  de  l’Inde 
située  au  nord-est  de  cette  contrée  et  li- 
mitrophe du  Boutan.  Le  voisinage  de  ce 
dernier  pays,  tout  couvert  de  montagnes. 


contribue  à tempérer  le  climat  du  Béhâr, 
et  à le  rendre  beaucoup  moins  chaud  qu’il 
ne  le  scroit  naturellement.  Sa  douce  tem- 
pérature a valu  à cette  province  le  nom 
de  Béhâr  t mot  persan  qui  signifie 
printemps.  ( L-».  ) 
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la  terre  s’y  seroit  refroidie,  les  petits  eussent  cherché  la  chaleur 
dans  le  Sud,  il  ne  s’ensuivroit  pas  que  d’autres  sauvages  qui  au- 
roient  émigré  dans  la  même  direction  et  par  le  même  motif,  eussent 
porté  la  religion  et  la  philosophie,  le  langage  et  l’écriture,  les  arts  et 
les  sciences,  dans  les  latitudes  méridionales. 

Aboùl-Ghâzy  1 rapporte  que  la  religion  primitive  des  hommes , 
ou  la  pure  adoration  d’un  seul  Créateur,  domina  en  Tartarie 
pendant  les  premières  générations  issues  de  Yâfet;  qu’elle  cessa 
avant  la  naissance  d’Oghùz , qui  la  rétablit  dans  ses  états  ; que, 
quelques  siècles  après  lui,  les  Moghols  et  les  Turks  retombèrent 
dans  une  grossière  idolâtrie  ; mais  que  Djenguyz  étoit  théiste , et 
que , dans  une  conversation  avec  les  docteurs  mahométans , il  convint 
qu’il  étoit  impossible  de  réfuter  leurs  argumens  en  faveur  de  l’exis- 
tence et  des  attributs  de  la  divinité , en  même  temps  qu’il  contestoit 
la  vérité  de  la  mission  de  leur  prophète.  D’anciens  auteurs  grecs  nous 
apprennent  que  les  Massagètes  adoroient  le  soleil  ; et  la  Relation  de 
l’ambassade  que  Justin  b envoya  au  khâqân  c,  ou  empereur,  qui  résidoit 
alors  dans  une  belle  vallée  près  de  la  source  de  l’Irtich,  fait  men- 
tion d’une  cérémonie  où  l’on  purifia  les  ambassadeurs  en  les  faisant 
passer  entre  deux  feux.  On  représente  les  Tartares  de  ce  siècle 


* Hiltoire  généalogique  des  Tatârs,  &c. 
t.  I.p.fi.  (L-s.) 

b L'ambassade  que  Justin  I."  envoya  su 
roi  des  Huns,  nommé  Ziligdes  [Zj«>Af], 
est  mentionnée  dans  le  Chronicon  Paie  haie, 
p.  175  » dans  11  trois  cent  vingt-cinquième 
olympiade,  la  quinzième  indiction  et  la 
quatrième  du  règne  de  Justin;  ce  qui  ré- 
pond , suivant  le  Doctrina  temporurn  du 
P.  Petau,  t.  II,  p.  4-8] , à l’an  521  de 
I’ère  vulgaire.  Théophanes  le  Confesseur, 
p.  SJ  de  sa  Chronographxa  / Zonare , t.  II, 
p.  SP  , lit.  XIV  de  ses  Annales , parlent 
de  cette  ambassade  ; mais  je  n'ai  trouvé 
dans  aucun  de  ces  auteurs  la  circonstance 
mentionnée  par  M.  Joncs.  Je  suis  loin  de 


concevoir  le  plus  léger  doute  sur  son  exac- 
titude; niais  on  est  fâché  qu’il  n'ait  pas 
indiqué  ses  sources.  ( L-s.  ) 

« et  jfLyarcç , suivant  Simocatta 

dans  Photii  Bibfiotheca , p.  9^.  C’étoit 
le  titre  du  souverain  du  Toùrân  ou  Ta* 
tarie,  et  non  de  celui  de  l’Yrân , comme 
le  croit  Andr.  Muller,  Commentât,  alpha - 
betica  in  Beidavium , p.  26.  C'est,  pour 
ainsi  dire,  le  superlatif  du  mot  khan , 
3 V-W  en  mantchou , yjUc  et  quelque- 
fois qâân  en  arabe,  en  turk  et  en 
persan  , Jstn  h h an  et  |K3  qân  en  hébreu , 
qui  est  le  titre  commun  des  souverains 
tatârs.  ( L-s.  ) 


a 
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comme  adorant  les  quatre  élémens,  et  croyant  à un  esprit  invisible 
à qui  ils  sacrifioient  des  taureaux  et  des  beliers.  Des  voyageurs 
modernes  rapportent  que  , dans  les  solennités  de  plusieurs  tribus 
tartares , on  verse  sur  les  statues  des  dieux  quelques  gouttes  d’une 
liqueur  consacrée;  après  quoi  un  desservant  jette  par  trois  fois  un 
peu  de  ce  qui  reste,  du  côté  du  sud  en  l’honneur  du  soleil,  vers 
l’est  et  l’ouest  en  l’honneur  de  l’air  et  de  l’eau  , et  vers  le  nord 
en  l’honneur  de  la  terre,  qui  renferme  les  restes  de  leurs  ancêtres. 
Mais  tout  cela  peut  être  vrai  sans  prouver  une  affinité  nationale 
entre  les  Tartares  et  les  Hindous;  car  les  Arabes  adoraient  les 
planètes  et  les  ouvrages  de  la  nature;  les  Arabes  avoient  des  images 
sculptées  et  faisoient  des  libations  sur  une  pierre  noire*;  les  Arabes, 
durant  leurs  prières,  se  tournoient  vers  les  différens  points  du  ciel  : 
cependant  nous  savons  avec  certitude  que  les  Arabes  étoient  une 
race  distincte  des  Tartares;  et  nous  pourrions  également  conclure 
qu’ils  étoient  un  même  peuple,  de  ce  qu’ils  avoient  les  uns  et  les 
autres  leurs  nomades,  ou  bergers  voyageurs,  et  de  ce  que  lesTurko- 
mâns  décrits  par  Ebn  A’rabchâh , et  qu’il  appelle  Tatârs , sont , 
comme  la  plupart  des  tribus  arabes,  belliqueux  et  adonnés  au  soin 
des  troupeaux , hospitaliers  et  généreux , qu’ils  passent  l’hiver  et 
l’été  dans  des  plaines  différentes , et  qu’ils  sont  riches  en  bétail , 
en  chevaux  et  en  chameaux.  Mais  cette  analogie  de  mœurs  pro- 
vient de  l’analogie  de  leurs  déserts,  et  du  choix  qu’ils  ont  fait 
également  d’une  vie  errante  : elle  ne  prouve  nullement  que  leur 
origine  soit  commune  ; ce  qui  ne  saurait  guère  avoir  lieu  sans 


* Nous  ne  répéterons  pas  ici  lep  contes 
que  débitent  les  Arabes  sur  cette  pierre 
noire , »j~YI  jÂ\  descendue  du  ciel , au- 
trefois d'une  blancheur  éclatante , et  de- 
venue noire  â cause  des  péchés  des 
hommes  , ou  par  l’attouchement  d’une 
femme  impure.  Cette  pierre  est  mainte- 
nant enchâssée  dans  l’angle  oriental  de  la 
Ka'bah  ( bâtiment  carré  situé  au  milieu 


du  sanctuaire  de  la  Meâke  ).  Lé  culte  des 
pierres,  suivant  la  iudicieuse  observation 
de  Millius , a été  très-répandu  dans  tout 
l'Orient.  On  peut  voir  dans  sa  Dissertation 
de  statuts  et  lapidibus  ïdclclatricis,  p.  309- 
326  du  recueil  intitulé  D.  Afillii Disser- 
tationes  selecttr  , une  nomenclature  consi- 
dérable et  curieuse  de  tous  les  peuples 
qui  ont  adoré  des  pierres.  ( L-s.  ) 
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qu’ils  eussent  conserve  au  moins  quelque  reste  d’un  langage  commun. 

On  nous  assure  avoir  trouvé  plusieurs  lamas  , ou  prêtres  de 
Bouddha,  établis  en  Sibérie*.  On  ne  peut  guère  douter,  en  effet,  que 
les  lamas  n’aient  voyagé  jusque  là,  du  Tibet,  d'où  il  est  plus  probable 
que  la  religion  des  Bouddhistes  fut  importée  dans  la  Tartarie  méridio- 
nale ou  chinoise , puisque  -nous  savons  que  des  rouleaux  d’écriture 
tibétaine  ont  été  apportés  des  bords  mêmes  de  la  mer  Caspienne. 
Le  teint  de  Bouddha  lui-même,  qui,  suivant  les  Hindous,  étoit 
entre  le  blanc  et  le  rouge,  aurait  peut-être  convaincu  M.  Bailly, 
s’il  avoit  connu  la  tradition  indienne,  que  le  dernier  dieu,  le  der- 
nier grand  législateur  de  l’Orient,  étoit  un  Tartare  : mais  les  Chinois 
le  regardent  comme  natif  de  l’Inde;  les  Brahmanes  soutiennent  qu’il 
reçut  le  jour  dans  une  forêt  voisine  de  Gayâb,  et  plusieurs  raisons 


â Je  suis  fort  éloigné  de  contester  ce 
fait  : mais  on  me  permettra  d’ajouter  une 
observation  qui  paroit  avoir  échappé  à 
M.  Jones;  c’est  que , d’après  le  témoignage 
de  tous  les  voyageurs , on  sait  que  les  Sibé- 
riens professent  le  chamanisme  : or  le  cha- 
manisme est,  comme  on  sait,  l’une  des  plus 
anciennes  religions  existantes;  le  lamisme 
et  le  brahmanisme  lui  doivent  leur  origine. 
C’est  l’avis  de  MM.  Palias , Voyage  en 
Russie , t.  1,  p.  $ i o , édit.  in-8/g  Fischer, 
Sibifische  Geschichte  ifc.  , einleitung  , 
§.  31,  t.  I,  p.  55-61;  Tooke,  Russia , 
t.  111,  p.  243  et  244;  Stollenwerk,  Re- 
cherches sur  les  nations  de  la  Sibirie  , 
p.  86 et  surv.  i Sainte-Croix , Observations 
préliminaires  sur  l’Ézour  Vcdam,  t.  I, 
p.  +2  et  suiv,  S’il  m’étoit  permis  d’ajouter 
de  nouvelles  preuves  à l’opinion  des  savans 
dont  je  viens  d’invoquer  le  témoignage, 
je  citerors  un  ouvrage  de  l’empereur  Kien- 
long , contenant  le  Rituel  des  Mantchoux, 

intitulé  'cTCrrT^-U"-g^  i . <1 


5Vuj'»  O Ç\  V ’ Htm 


Tocto- 


baugha  Alantchousai  ouétchéré  metért 
caoli  pitht , c’est-à-dire,  Réglement  sur 
1»  manière  dont  les  Mantchoux  doivent 
offrir  des  sacrifices , n.‘  2 1 du  fonds  tatâr- 
mantchou  de  la  Bibliothèque  nationale, 

en  cinq  'ç  v v \ / tepteiin  ou 

volumes  , et  dont  j’ai  donné  un  extrait 
dans  le  VII**  volume  des  Notices  et  Ex- 
traits des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  avec  les  dessins  et  l’explication 
des  instrumens  de  musique  et  des  usten- 
siles employés  par  les  prêtres  appelés 
chamans  , qu’ils  nomment  Vi  f i / 
samang  ce  mot  a le  même  son  et  la  même 
signification  que  le  tmuareiîoi  de  Saint  Clé- 
ment d’Alexandrie.  Strom.  lib.  1 , p.  559, 
édit,  de  Potter.  chaman  , en  persan, 
signifie  un  temple , une  idole.  ( L-s.  ) 


b « Gayâ  est  une  place  de  dévotion  des 
* » Hindous,  située  dans  le  Scrkâr  duBéhâr  : 
» on  la  nomme  Brihm  Gayâ,  parce  qu’elle 
» est  consacrée  à Brahma;  on  y fait  un 

peuvent 
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peuvent  nous  faire  soupçonner  que  sa  religion  fut  portée  de  l’Ouest 
et  du  Sud  dans  les  contrées  orientales  et  septentrionales,  où  elle 
domine  aujourd'hui.  Au  total , nous  ne  trouvons  en  Scythie  aucune 
trace  des  cérémonies  et  des  superstitions  indiennes , ou  de  cette 
mythologie  poétique  qui  sert  d’ornement  aux  poèmes  sanskrits  : ainsi 
nous  pouvons  bien  admettre  que  les  Tartares  ont  adoré  le  soleil,  à 
plus  juste  titre  qu’aucune  autre  nation , sans  convenir  qu’ils  aient  été 
originairement  les  seuls  inventeurs  de  celte  folie  universelle.  Nous 
avons  même  lieu  de  révoquer  en  doute  leur  vénération  pour  les 
quatre  élémens , vénération  qui  forme  une  partie  principale  des  rites 
introduits  par  Zerâdocht  * , né  à Réï  en  Perse , sous  le  règne  de 
Guchtâsp  b,  dont  le  fils,  nommé  Bachoùten,  passe  chez  les  Parsys  pour 
avoir  long  temps  résidé  en  Tartarie  dans  un  lieu  nommé  Kangdiz  c.  Or 
l'on  dit  que  le  père  de  Cyrus  avoit  fait  bâtir  dans  cet  endroit  un 
palais  magnifique , où  le  prince  persan , enthousiaste  de  la  nouvelle 
croyance,  dut  en  propager  les  dogmes  parmi  les  Tartares  des  environs. 

Si  nous  exceptons  la  morale  naturelle  qu’exige  la  société  la  plus 
grossière  et  qu’enseigne  l’expérience,  toutes  les  branches  de  la  phi- 
losophie paroissent  avoir  été  aussi  étrangères  à la  Scythie  asiatique 


» commerce  considérable  de  pierres  pré- 
» cieuscs  que  i’on  apporte  des  autres  pays.» 

*0  ci— (T ■*♦*» 

j!  tJj*j  aéjl» 

r » * As  -Cj/**.  A/  jlj  I Afin  Akbtry , 

ou  Instituts  d’Atbar,  p.  179  du  manuscrit 
autographe  tiré  de  la  bibliothèque  du 
Grand-Moghol,  et  que  je  possède  mainte- 
nant par  la  généreuse  munificence  de  mon 
savant  et  illustre  ami  ftu  le  colonel  de 
Potier , membre  de  la  société  de  Calcutta. 
(L-s.) 

* o-îsljj  ou  Zerdost , o—sjj  que  nous 
DOmmons  Xoroastrt , naquit , suivant  le 
C.*“  Anquetil , à Urmi  ( et  non  à Réï  J , 
TOME  II. 


ville  de  PAzerbâïdjâne , à-peu-près  cinq 
cent  quatre -vingt -neuf  ans  avant  J.  C. , 
et  mourut  à l’âge  de  soixante-dix-sept  ans. 
Pqyeç  le  Zend-Avcsta,  ouvrage  de  Zo- 
roastre,  traduit  du  zend,  t.  II,  Vie  de 
Zoroastre , p.  60  - Sj . Ptiyrj  aussi  la  Vie 
du  même  législateur  dans  V Historia  reli- 
gionit  veterum  Persar.  c.  XXIV.  ( L-s.  ) 

11  Ou  Keï  Guchtâsp  , f fils 

de  Lohrâsp,  fut  surnommé  Adorateur  du 
feu.  Hyde  le  regarde  comme  le  père  de  Da- 
rius. Nous  ne  chercherons  pas  à concilier 
les  chronologistes  et  les  historiens  sur  le 
compte  de  ce  prince,  à qui  les  historiens 
persans  donnent  un  règne  de  cent  vingt 
ans.  ( L-s.  ) 

« jAClfrr»  (L-s.) 

H 
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qu’à  l’ancienne  Arabie;  et  jamais  le  nom  de  Scythe  et  la  qualité 
de  philosophe  n’auroient  été  réunis,  si  Anacharsis  n’eût  pas  visité 
Athènes  et  la  Lydie  pour  se  procurer  l’instruction  qu’il  ne  pouvoit 
trouver  dans  sa  patrie  : mais  Anacharsis  étoit  né  d’une  Grecque 
qui  lui  avoit  enseigné  sa  langue,  et  il  apprit  bientôt  à mépriser 
celle  de  ses  compatriotes.  C’étoit,  à n’en  pas  douter,  un  homme 
d’un  jugement  solide  et  d’un  esprit  distingué.  Parmi  les  bons 
mots  qui  lui  valurent  la  réputation  de  bel-esprit,  même  dans  la 
Grèce,  Diogène  Laërce  rapporte  qu’un  Athénien  lui  ayant  reproché 
d’être  Scythe,  il  répondit  : « J’avoue  que  mon  pays  est  une  honte 
» pour  moi;  mais  toi,  tu  es  une  honte  pour  le  tien.»  Le  sort  qu’il 
éprouva  dans  sa  patrie , nous  montre  ce  qu’elle  étoit  sous  le  rapport 
des  moeurs  et  des  institutions  civiles.  En  effet,  à son  retour  d’Athènes, 
ayant  tenté  de  la  civiliser  en  y introduisant  les  sages  lois  de  son 
ami  Solon,  il  fut  tué  dans  une  partie  de  chasse,  avec  une  flèche 
lancée  par  son  propre  frère,  l’un  des  chefs  de  la  nation  scythe. 
Voilà  en  quoi  consistoit  la  philosophie  des  Atlantes  de  M.  Bailly, 
de  la  première  et  de  la  plus  éclairée  des  nations  ! Cependant  le 
savant  auteur  du  Dabistân  * nous  assure  que  les  Tartares  qui  vivoient 
du  temps  de  Djenguyz  et  de  ses  descendans,  aimoient  la  vérité,  et 
n’auroient  pas  voulu  y porter  atteinte,  même  au  péril  de  leurs  jours. 
M.  de  Guignes  attribue  aux  Huns  la  même  véracité,  source  de  toutes 
les  vertus;  et  Strabon,  qui,  en  faisant  l’éloge  des  Barbares,  n’avoit 
peut-être  d’autre  dessein  que  de  censurer  les  Grecs  ( de  même  qu’Ho- 
race  n’exaltoit  les  Scythes  errans  que  pour  critiquer  le  luxe  de  ses 
compatriotes),  Strabon  nous  apprend  que  les  peuples  scythes  méritoient 
les  louanges  dues  à la  sagesse , à l’héroïsme  de  l’amitié,  à la  justice; 
et  nous  pouvons  très -bien  leur  accorder  ce  mérite,  d’après  son 
témoignage , sans  supposer  qu’ils  furent  les  précepteurs  du  genre 
humain. 

Quant  aux  lois  de  Zalmoxis,  qui  ne  nous  est  pas  plus  connu  que 

» Mohhammcd  Mohhscn,  dont  nous  avons  parlé  fort  au  long  dans  les  notes  du1 
Discours  précédent.  ( L-s.  ) 


i 
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le  Scythe  Deucalion  ou  l’Hyperboréen  Abaris,  Hérodote  iui-mcine 
n’ajoute  aucune  foi  à son  histoire.  Pour  moi,  j’ai  plusieurs  raisons  de 
regretter  que,  si  jamais  ces  lois  ont  existé,  elles  n’aient  pas  été  conser- 
vées. H est  certain  qu’un  code  de  lois  appelé  Yâçâq 1 a été  célèbre  en 
Tartarie  depuis Djenguyz,  qui  passe  pour  avoir  promulgué  de  nouveau 
ce  code  dans  son  empire,  de  la  même  manière  que  ses  institutions 
furent  ensuite  adoptées  et  consolidées  par  Tymoùr  : mais  elles  pa- 
roissent  avoir  été  une  sorte  de  droit  commun  ou  traditionnel  ; et  il  est 
probable  qu’elles  ne  furent  écrites  que  lorsque  Djenguyz  eut  conquis 
une  nation  qui  savoit  écrire. 


III.  St  les  opinions  religieuses  et  les  fables  allégoriques  des  Hindous 
avoient  été  effectivement  empruntées  de  la  Scythie , les  voyageurs  en 


* jl-V  ou  L|r  Yâfi,  oa  A_l  Yâçah,  ou 
Yâçaj;  Recueil 

de  lois  promulguées  par  Djenguyz  Khân  au 
Qouryltâï  _ (espèce  d’états-géné- 

raux  tatârs  qu’il  assembla  pour  se  faire  re- 
connottre  souverain  et  changer  son  nom  de 
Temaùdjyn  en  celui  de  Djenguyz  Khân). 
J'ai  recueilli  trente  - quatre  titres  de  ce 
code,  et  je  les  ai  publiés  en  persan  et  en 
français  dans  le  V.*  volume  des  Notices 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale , p.  600-661.  J'ajouterai  ici  une 
observation  sur  l’étymologie  de  ce  mot, 
que  j’ai  trouvée  dans  le  Commtntatio  alpha- 
httica  ad  Historiam  Sin.  de  Muller,  p.  25, 
et  que  je  ne  connoissois  pas  lorsque  je 
composai  la  notice  précédemment  citée. 
Ce  savant  voudroit  corriger  l’orthographe 
de  ce  mot , généralement  adoptée  par  tous 
les  historiens  orientaux,  et  écrire  s^lf 
yâ-çah  , pour  le  faire  dériver  du  verbe 
tatâro-turk  [écrire];  en  effet, 

et  ^fj\  dans  les  mêmes  langues  signi- 
fient écriture.  On  auroit  donc  donné  ce 


nom  à ce  code  dans  le  même  sens  que 
celui  de  Béfa sc,  adapté  aux  livres  de  l’An- 
cienTettament.  En  tatàr-mantchou , le  mot 


j-r-A— ^ yaça  , signifie  Us  yeux  , et  le 


verbe  écrire  * ‘exprime  par  \ i x nr  {jVn 
arambi  : ces  deux  mots,  comme  on  voit, 
n'ont  rien  de  commun  pour  la  signification 
avec  les  deux  premiers,  quoique  les  uns 
et  les  autres  dépendent  d’idiomes  tatârs; 
ce  qui  confirme  mon  observation  précé- 
dente sur  la  distinction  à établir  entre  h s 
Tatârs  occidentaux  et  lesTatârs  orientaux. 
Au  reste,  le  mot  yâçaq  , ou 
yâs>âij,  est  employé  par  les  Turks,  le» 
Persans,  les  Indiens  et  les  Tatârs,  pour 
signifier  défense  et  désigner  le  tribut  que 
l’on  perçoit  sur  les  habitans  qui  ne  sont  pas 
de  la  religion  du  prince. » Cette  expression, 
o dit  M.  Stollenwerk , vient  de  l’ancienne 
» langue  turke,  et  signifie  proprement  la 
ss  loi  [ le  droit  ].  Le  mot  Thémis  s’inter- 
n prêta  de  même  chez  les  Grecs.  » Re- 
cherches historiques  sur  les  principale» 
nations  de  la  Sibirie,y>.  iiÿ,note.  (L-s.) 
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auroient  découvert  quelques  monumens  dans  cette  région;  tels  que 
des  morceaux  de  sculpture  grotesque,  des  images  des  dieux  et  des 
avatars  * , et  des  inscriptions  gravées  sur  des  piliers  ou  dans  des  ca- 
vernes , analogues  à celles  qui  subsistent  par-tout  dans  la  presqu’île 
occidentale,  ou  à celles  que  plusieurs  personnes  ont  vues  dans  le  Béhâr 
et  à Bénarès  : mais,  à l’exception  d’un  petit  nombre  d’idoles  détachées, 
les  seuls  grands  monumens  de  l’antiquité  tartare  sont  une  ligne  de 
remparts  à l’ouest  et  à l’est  de  la  mer  Caspienne,  qu’à  la  vérité  les 
ignorans  Musulmans  attribuent  à Yâdjodje  et  Màdjodje  ou  à Gog 
et  Magogb,  c’est-à-dire,  aux  Scythes,  mais  qui  furent  évidemment 
construits  par  une  autre  nation,  en  vue  de  réprimer  les  invasions  dé- 
prédatrices des  Scythes  à travers  les  passages  du  Caucase.  La  grande 
muraille  de  la  Chine  fut  bâtie  ou  achevée  sur  un  plan  semblable  et 
dans  les  mêmes  vues,  par  un  empereur  qui  ne  mourut  que  deux  cent 
dix  ans  avant  le  commencement  de  notre  ère;  et  les  autres  murailles 
furent  probablement  construites  par  les  anciens  Perses , quoique  ces 


* Incarnations  de  la  divinité.  ( L-s.) 
b « Le  retranchement  d’ Yâdjodje  et  de 
t>  Màdjodje, dit  Bcn-Ayâs,est  le  terme  de  la 
» terre  habitée  du  côté  de  l’orient , et  Ton 
» ne  trouve  rien  au-delà  que  la  merTéné- 
» breu$e,et  la  montagne  nommée Qarbânâ, 
«qui  l'environne;  c'est  une  montagne 
«très -élevée  sur  laquelle  ne  peut  gra- 
« vir  aucun  animal  ni  aucun  homme.  » 
î,LJ!  ÂjXdjAj  çjm.  ij  J— 

jJUJl JLsp  ^ y),  •••■  iAll 
j*  J tj+S,  V hf**  Lf  ^ 1 JW  b 

t*4  Afîi  V jW 

. . . ( Ntchq  H-âihâr  if  c.  p.  179  v.* 

du  manuscrit.  ) On  nous  dispensera  vo- 
lontiers de  rapporter  plus  longuement  les 
misérables  fables  débitées  par  les  Musul- 
mans sur  cette  muraille , qu'ils  attribuent 
tantôt  à Gog  et  Magog,  deux  frères  ju- 
meaux, tantôt  à Alexandre  aux  deux  cornes. 


On  voit  qu'ils  ont  confondu  les  murailles 
bâties  dans  différentes  parties  de  l’Orient, 
telles  que  celle  qui  environne  la  Chine 
du  côté  du  nord,  et  celle  qui  s'étendoit 
du  Caucase  à la  mer  Caspienne , et  dont  on 
voit  encore  des  vestiges  du  côté  des  mon- 
tagnes du  Chyrvân.  Bayer  avoue  son  in- 
suffisance pour  découvrir  quel  peut  avoir 
été  le  véritable  fondateur  de  cette  antique  , 
immense  et  inutile  construction , qui  re- 
monte aux  temps  les  plus  éloignés.  Il  pa- 
roît  que  Noùchyrvân , qui  régnoii  en  Perse 
dans  le  VI.*  siècle  de  Père  vulgaire,  y a 
fait  de  grandes  réparations.  Ce  monarque 
fit  mettre  des  portes  de  fer , dtf  côté  de 
Derbend  , à un  endroit  qui  se  nomme 
encore  aujourd’hui  Dtmir  qâpy , i/-*> 

[ porte  de  fer]  en  turk.  Voyez  D'isurtatio 
d<  rnuro  Caucaseo , p.  94-1  I I des  Opuscula 
T.  S.  Bayrri,  et  Ricbesteins  Bischrttbung 
der  lœnde  ^xvtschen  den  Ttrtk  undKurifc, 
p.  {i.  ( L-». ) 
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murailles  et  plusieurs  édifices  dont  l’origine  est  inconnue,  soient 
attribués  à Skander,  non  pas  à celui  de  Macédoine,  mais  à un  héros 
plus  ancien , que  quelques  auteurs  supposent  avoir  été  Djemchyd  *. 
On  rapporte  que  des  pyramides  et  des  tombes  ont  été  découvertes 
dans  le  Tatâristân  ou  la  Scythie  occidentale,  ainsi  que  des  restes 
d’édifices  dans  le  lac  Saisan.  On  ajoute  que  les  Russes  ont  trouvé 
tout  récemment  les  ruines  d’une  ville  abandonnée  près  de  la  mer 
Caspienne  et  de  la  montagne  des  Aigles  ; et  qu’on  a déterré  dans  le 
pays  des  Tchouds  b,  des  ornemens  et  des  ustensiles  d’or,  des  figures 
d’élans  et  d’autres  quadrupèdes  en  métal , des  armes  de  différentes 
espèces , et  même  des  outils  de  mineurs , mais  en  cuivre  au  lieu 
d’être  en  fer;  d’où  M.  Bailly  conclut  avec  beaucoup  de  raison  la 
haute  antiquité  de  ce  peuple.  Mais  personne  ne  dispute  la  haute 
antiquité  des  Tartares , et  leur  établissement  dans  cette  région  il  y a 
près  de  quatre  mille  ans.  Nous  cherchons  leur  ancienne  religion  et 


* «Djcm , fil»  de  Hoùchcnk , surnommé 
vCheid,  c'est-à-dire,  éclatant  de  lumière, 
»»réjjy 700ans.  Il  bâtit HamadânetThoùs, 
»ct  termina  Issthahhar  [ Ptrsépolis  ].  » 

4ly  » s—”!  Jr*  v/J  y.  >7 

jljltl  JL  JtjljUil  pli 

pLj  ( EpUomt  of 

the  fiist.  of  Ptrt.  p.  6.  ) La  durée  que 
les  historiens  persans  attribuent  à son 
règne , ne  doit  pas  inspirer  une  grande 
confiance  dans  l'opinion  de  M.  Joncs, qui 
le  place  vers  l’an  500  avant  J.  C.  Quant 
au  personnage  dont  il  s’agit , 

Alexandre  aux  deux  cornes , selon 
âl  - Maqry/.y , c’étoit  un  roi  hhémyaryte 
[Arabe  du  Hhcdjâr]  , ou  plutôt  un  per- 
sonnage fantastique  créé  par  l'imagination 
des  Orientaux  , qui  lui  attribuent  de  grands 
travaux , tels  que  l'érection  de  la  montagne 
de  Gog  et  de  Magog,  un  voyage  à la  mer 
Ténébreuse  ,-&c.  Probablement  ces  tra- 


vaux l’ont  fait  confondre  avec  Alexandre 
le  Macédonien.  Ce  point  de  critique  orien- 
tale a été  parfaitement  discuté  par  le  même 
âl  - Maqryzy , dans  un  chapitre  spécial 
de  sa  Description  de  l’Égypte , intitulé 

a’  eé-t 

[Distinction  entre  Alexandre  et  le  porteur 
de  deux  cornes].  J’en  ai  donné  le  précis 
dans  mes  Notes  et  Éclairciss.  sur  le  Voyage 
de  Norden , t.  III , p.  1 SS,  note.  (L-s.) 

b Les  Tchouds  étoient  une  ancienne 
nation  , principalement  livrée  à l’exploi- 
tation des  mines  de  la  Sibérie.  M.  Pal  1 as 
nous  a donné  des  détails  extrêmement 
curieux  sur  les  vestiges  de  leurs  travaux 
actuellement  existans.  On  ignore  l’époque 
de  la  destruction  de  ce  peuple  laborieux, 
qui  n’employoit , à ce  qu'il  paroh , que  des 
outils  de  cuivre.  Kqyrj  les  Voyages  du 
professeur  Pallas,  t.  IV,  p.  182-288,  et 
paishn,  de  l’édit.  in-8,°;  Recherches  sur 
l’ancien  peuple  finois,  p.  v);  (L-s.) 
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leur  ancienne  philosophie;  et  des  ornemens  d’or  non  plus  que  des 
outils  de  cuivre  ne  prouveront  pas  qu’elles  aient  eu  de  l’affinité  avec 
les  cérémonies  religieuses  et  les  sciences  de  l’Inde.  II  se  peut  que  les 
Tartares  aient  fabriqué  eux-mêmes  leurs  ustensiles  d’or;  mais  il  se  peut 
aussi  que  ces  ustensiles  aient  été  apportés  de  Rome  ou  de  la  Chine, 
d’où  on  envoya  de  temps  en  temps  des  ambassades  aux  rois  d’Oïghoùr. 
Vers  la  fin  du  dixième  siècle,  un  empereur  chinois  députa  un  ambas- 
sadeur à un  prince  nommé  Arslân  *,  mot  qui  signifie  lion  dans  le  turk 
de  Constantinople  b : ce  prince  résidoit  près  de  la  montagne  d’Or , au 


même  lieu  peut-être  où  les  Romains  avoient  été  reçus  au  milieu  du 
sixième  siècle c.  A son  retour,  l’ambassadeur  chinois  raconta  que  les 
Oïghoùrs  étoient  un  peuple  grave  et  d’une  belle  stature,  ayant  des 
ouvriers  industrieux  et  des  artistes  ingénieux  à travailler  non-seulement 
l’or,  l’argent  et  le  fer,  mais  encore  le  jaspe  et  les  pierres  fines. 
Les  Romains  avoient  déjà  décrit  la  réception  magnifique  qui  leur 
avoil  été  faite  dans  un  riche  palais  décoré  d’ouvrages  chinois.  Mais 
ces  temps  étoient  comparativement  modernes  ; et  même  en  admettant 
que  les  Oïghoùrs d,  qu’on  dit  avoir  été  gouvernés  pendant  deux  mille 


• Le  même  mot  a la  même  si- 

gnificauon  en  tatâr-mantchou  , et  s'écrit 
ainsi  > t"*  A î t ■ / Arslan.  ( L-s.  ) 
h II  s'agit  ici  de  l'ambassade  envoyée  , en 
981,  par  Taï-tsong,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Songs , an  souverain  de  Pohaï.  ( L-s.  ) 
e Voye^  ci-dessus , p. 

6 u ou  Yghoùrs,  Ovpyi. 

Strab.  Geogr.  VII,  p.  212;  Hyrrit  en 
latin,  selon  Bayer,  Opuscula , p.  123  , de 
Caucaseo  muro.  Les  Oïghoùrs  sont  une  tribu 
de  Turks  [Tatârs]  orientaux  qui  habitent 
an  pays  situé  à l'occident  de  la  Chine, 
dans  l’Asie  septentrionale,  et  dont  la  civi- 
lisation remonte  à quelques  siècles  avant 
Père  chrétienne.  Les  Chinois  les  connurent 
cent  vingt-six  ans  avant  cette  ère.  Cette  na- 
tion étoit  alors  divisée  en  deux  royaumes, 


l'un  oriental  et  l'autre  occidental,  gou- 
vernes chacun  par  un  monarque  parti* 
culier.  Le  P.  Visdclou,  Biblioth.  orient. 
tome  IV,  p.jQQ-joy,  édit.  in-4.*,  nous 
a donné  un  précis  historique  fort  bien 
fait,  d'après  les  écrivains  chinois,  sur  les 
révolutions  qu’a  essuyées  le  royaume  des 
Oïghoùrs , et  sur  sa  destruction  par  Djcn- 
guyz  Khân.  Ainsi  je  me  born  ;rai  à quelques 
notes  particulières.  Les  Oïghoùrs  profes- 
soient  une  religion  fort  semblable  au  chris- 
tianisme, et  avoient  une  écriture  presque 
identique  avec  le  stranghelo  ou  ancien  sy- 
riaque. A laquelle  de  ces  deux  écritures 
appartient  le  droit  d’aînesse  ! c'est  ce  qui 
ne  peut  être  discuté  dans  une  note.  Il  me 
suffira  d'observer  que  la  religion  et  les 
caractères  oïghoùrs  remontent  à une  très- 
haute  antiquité  , et  que  ces  caractérej 
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ans  par  un  ydekoùt  * ou  souverain  de  leur  propre  race , furent , à 
quelque  époque  très-reculée,  une  nation  lettrée  et  polie,  cela  ne 
prouveroit  rien  en  faveur  des  Huns,  des  Turks,  des  Moghols  et 
autres  sauvages  du  nord  de  Pékin , qui  paroissent  avoir  été  également 
illettrés  et  féroces  dans  tous  les  siècles  antérieurs  à Mohhammed. 

A moins  d'avoir  sous  les  yeux  les  manuscrits  trouvés  près  de  la 
mer  Caspienne,  il  seroit  impossible  d énoncer  à leur  égard  une  opinion 
raisonnable  ; mais  l'un  de  ces  manuscrits , qu’on  dit  être  sur  un  papier 
de  soie  bleue,  en  lettres  d’or  et  d’argent  semblables  aux  caractères  hé- 
braïques , étoit  probablement  un  ouvrage  tibétain  de  la  même  nature 
que  celui  qui  existoit  près  de  la  source  de  i’irtich,  et  dont  Cassianob, 


«ur-tout,  ou,  si  l’on  veut,  le  ciractére 
ftranghelo,  a fourni  des  alphabets  aux 
Moghols , aux  Kalmouks , aux  Tatâri- 
Mantchoux,  et  même  aux  Arabes  con- 
temporains de  Mohhammed;  car  le  carac- 
tère koùfyque  est  évidemment  calqué  sur 
ceux-là.  J’ai  développé  cette  idée  dans 
ma  Dissertation  sur  l’alphabet  mantchou, 
placée  au  commencement  du  premier  vo- 
lume du  Dictionnaire  mantchou-français. 
— Quant  an  mot  Qighoùr , c’cst,  suivant 
Fadhl  âllah  Rachyd  êd-dy  n,  un  motcurk.qui 
signifie  celui  qui  nous  écrit  et  qui  nous  perte 
secours  et  attachement . Ce  nom  fut  donné 
par  Oùghoùz  à ceux  qui  se  rangèrent  de 
son  parti  quand  il  se  brouilla  avec  son 
père  et  ses  oncles  au  sujet  de  la  religion. 

jk!  tjLkj  >lz — il  cùllie  ^ 

J*  V 

^ ljfc— * J 5 Jv*  I 

ü-î  j I-U-* j ^ 

Sljp  Cwl  C— I ««1  J I ^lri — > 

,>jf  j U Voyez  le 


Djâm’i  tl-téoùârykh  tl-Rachydy,  n.°  68  A 
des  manuscrits  persans,  vers  le  commen- 
cement du  volume.  ( L-s.  ) 

* « Lorsque  les  deux  tribus  oùfghoùres 
» se  réunirent  , clics  furent  gouvernées 
» par  un  seul  souverain  : clics  lui  don- 
» nèrent  le  titre  d ’idckoùt,  mot’ 

» qui , en  turk  [ en  tatâr  ] , signifie  envoyé, 
» par  l'esprit , idi  voulant  dire  envoyé , et 
» hoùt,  Y esprit  ou  Vame;  mais,  en  langue 
» des  Uzbcks,  cela  veut  dire  un  homme  libre 
>»  qui  n'est  sujet  à personne.  » Histoire  gé- 
néalogique des  Tatârs , p.  py.  (L-s.) 

h Le  P.  Cassiano  étoit  un  Capucin  mis- 
sionnaire au  Tibet,  qui  se  rendit  à Lhassa 
au  mois  de  novembre  175^. , et  fit  d’assez 
grands  progrès  dans  la  langue  de  ce  pays. 
11  eut  pour  compagnon  un  autre  Capucin 
nommé  Orajio  délia  Ptnna,  qui  consacra 
vingt-deux  ans  à l’étude  de  la  langue  ti- 
bétaine , et  en  fit  graver  les  caractères  à 
Rome  par  un  nommé  Antoine  Fantan^i, 
en  1738.  Quant  aux  fragmens  tibétains 
sur  lesquels  Fourmont,  Fréret,  Muller  et 
Bayer  s’étoientdéjà  exercés  , et  dont  nous 
avons  une  traduction  aussi  littérale  que 
fidèle  danj  V Alphabetum  Tibetanum  du 
P.  Georgi,  p . 66 y -7 $9  9 je  crois  que 
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à ce  que  je  crois,  a donné  ie  premier  une  traduction  fidèle.  A en  juger 
par  la  description  d’un  autre  de  ces  manuscrits,  c’est  probablement 
du  turk  moderne , et  aucun  ne  saurait  être  d’une  grande  antiquité. 


IV.  Les  anciens  monumens  ne  nous  prouvent  donc  pas  que  les 
Tartares  aient  été  instruits , et  encore  moins  qu’ils  aient  instruit 
le  monde.  Nous  ne  sommes  pas  plus  fondés  à conclure  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  caractère  général , qu’ils  aient  fait  de  bonne  heure 
des  progrès  dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  Dans  le  genre  même  de 
la  poésie , le  plus  universel  et  le  plus  naturel  des  beaux-arts , nous  ne 
trouvons  pas  un  seul  morceau  authentique  qui  leur  soit  attribué,  si 
ce  n’est  d’horribles  chants  de  guerre,  traduits  en  persan  par  A’iy 
Yezdy*,  qui  en  est  peut-être  l’auteur.  Après  la  conquête  de  la 
Perse  par  les  Moghois,  il  est  vrai  que  leurs  souverains  encoura- 
gèrent les  sciences,  et  firent  même  des  observations  astronomiques 
à Samarqand.  Ce  fut  ainsi  que  les  Turks  se  polirent  en  se  mêlant 
avec  les  Persans  et  les  Arabes,  quoique,  de  l’aveu  d’un  de  leurs 
écrivains,  « leur  nature  eût  été  auparavant  comme  une  maladie  incu- 
>■  rable , et  leur  esprit  obscurci  par  les  nuages  de  l’ignorance.  >•  De  même 
les  Mantchoux  b établis  sur  le  trône  de  la  Chine,  ont  protégé  les  savans 


cette  induction  est  l'ouvrage  du  P.Georgi, 
et  non  pas  du  P.  Cassiano.  ( L-s.  ) 

* Dans  le  A-ijik  Zeftr  Nâmeh  [Livre 
de  la  victoire].  C’est  une  Histoire  de  Ty- 
moùr,  dont  Petis  de  la  Croix  nous  a donné 
un  extrait  en  4.  vol.  in  - 12;  mais  il  n’a 
pas  jugé  à propos  de  traduire  les  chants 
de  guerre  dont  parle  M.  Joncs.  ( L-s.  ) 
*’  CcsTatârs,  après  plusieurs  attaques 
et  invasions,  furent  entièrement  maîtres 
de  la  Chine  en  1 64.4.  : depuis  cette  époque 
iis  n’ont  cessé  de  travailler  à perfectionner 
leur  langue  et  à enrichir  leur  littérature  des 
traductions  des  meilleurs  ouvrages  chinois. 
Un  tribunal  ou  académie  de  traducteurs  a 
été  établi  dans  le  palais  de  l’empereur  même, 


et  continue  depuis  plus  d'un  siècle  ses 
travaux  , sous  les  yeux  du  souverain  , 
avec  une  assiduité  sans  égale;  de  manière 
que,  suivant  mon  savant  correspondant  feu 
M.  Amiot,  « il  n’existe  pas  un  seul  bon 
» livre  chinois  qui  ne  soit  traduit  en  niant- 
»chou.»  Toutes  ces  traductions  sont  d’une 
exactitude  incontestable , et  forment  une 
collection  d’autant  plus  précieuse,  que  la 
langue  mantchoue  est  incomparablement 
plus  facile  que  la  langue  chinoise.  Elle  a 
un  alphabet  , des  règles  précises , une 
marche  régulière  et  analytique  ; en  un 
mot,  on  y voit  clair,  dit  le  P.  Amiot, 
qui  a la  franchise  d’avouer  que,  sans  set 
connoissances  dans  le  tatâr,  il  auroit  été 

et 
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et  les  beaux-esprits;  et  l’empereur  Kien-long,  s’il  vit  encore*,  est 
un  poëte  chinois  distingue.  Dans  tous  ces  exemples,  les  Tartares 
ont  ressemblé  aux  Romains,  qui,  avant  d’avoir  soumis  la  Grèce, 
ne  valoient  guère  mieux  que  des  tigres  à la  guerre,  et  des  faunes 
ou  syl vains  en  fait  de  sciences  et  d’arts. 

Avant  de  quitter  l’Europe , j’avois  soutenu  dans  la  conversation , que 
le  Tozotik.*1,  traduit  par  le  major  Davy,  n’avoit  point  été  composé 
par  Tymoùr  lui-même,  au  moins  de  la  même  manière  que  César 
écrivit  ses  Commentaires;  et  cela  par  une  raison  bien  simple,  parce 
qu’aucun  roi  tartare  de  cette  époque  ne  savoit  écrire.  A l’appui  de  mon 
opinion,  j’avois  cité  Ebn  A’rabchâh,  qui,  malgré  sa  juste  haine  pour 
le  sauvage  qui  avoit  détruit  Damas,  ville  natale  de  cet  écrivain,  n’en 
loue  pas  moins  ses  talens  et  sa  magnanimité  réelle;  mais  il  ajoute  : 
« 11  étoit  absolument  illettré;  il  ne  lisoit  ni  n’écrivoit,  ne  savoit  pas 
» un  mot  d'arabe  : seulement  il  savoit  du  persan,  du  turk  et  du  dia- 
» lecte  moghol  ce  qui  sudisoit  à ses  desseins , mais  pas  davantage.  Il 
» aimoit  à entendre  lire  des  histoires  ; et  il  s’étoit  fait  lire  si  souvent 
» le  même  livre,  qu’il  étoit  en  état  de  reprendre  de  mémoire  un  lec- 
» teur  inexact.»  Ce  passage  ne  fit  aucune  impression  au  traducteur, 
à qui  d 'illustres  et  savans  personnages  de  l’Inde  avoient  assure',  à ce 
qu’il  semble,  que  l'ouvrage  étoit  authentique;  par -là  il  entendoit, 
composé  par  Tymoùr  lui-même  ; mais  il  faut , ou  que  ces  illustres 


souvent  très-embarrassé  pour  1er  traduc- 
tions qu'il  avoit  entreprises  d'après  le 
chinois.  C’est  principalement  avec  les 
précieux  matériaux  envoyés  par  ce  savant 
missionnaire,  que  Je  suis  parvenu  i ap- 
prendre le  niamehou , à rédiger  un  Dic- 
tionnaire en  trois  volumes  , et  sur- 

tout à tirer  des  quatorze  cents  groupes 
qui  composent  le  syllabaire  de  cette  langue, 
un  alphabet  de  vingt-quatre  lettres  simples 
avec  lesquelles  je  recompose  le  nombreux 
syllabaire  d'où  elles  sont  tirées.  Cette  ana- 
lyse, inconnue  aux  Mantchoux  eux-mêmes, 
m’a  procuré  la  facilité  d’en  faire  graver 
TOME  II. 


des  caractères  mobiles , avec  lesquels  on 
peut  imprimer  tous  les  livres  mantchoux, 
au  lieu  de  les  graver  sur  boit  comme  font 
ces  Tatârt  ainsi  que  les  Chinois.  (L-s.) 

» En  février  1796,  Kien-long  abdiqua 
la  couronne  et  la  remit  i son  seizième 
fils  (et  non  au  dix-septième,  comme  le 
dit  Van-Braam).  11  avoit  alors  quatre- 
vingt-six  ans.  l 'ignore  l'époque  de  sa  mort. 
(L-s.) 

b II  s’agit  d’un  ouvrage  dont  j’ai  donné 
une  traduction  française  sous  le  titre 
à' Instituts  politiques  et  militaires  de  Ta- 
merlan,  ifc.  1787,  1 vol.  in-8.°  (L-s.) 

I 
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personnages  riaient  pas  été  savans,  ou  que  les  savans  n’aient  pas  été 
assez  illustres  pour  répondre  catégoriquement  et  d’une  manière 
opposée  à l’intention  d’un  investigateur  anglois.  Or,  comme  dans 
l’une  et  l’autre  hypothèse  il  ne  nomme  aucun  témoin,  il  est  diffi- 
cile de  regarder  comme  une  autorité  décisive  une  allégation  aussi 
vague.  Quant  à moi  , je  nommerai  un  Musulman  que  nous 
connoissons  tous,  et  qui  est  à- la- fois  assez  illustre  et  assez  savant 
pour  décider  la  question  d’une  manière  aussi  impartiale  que  satisfai- 
sante. Le  nâbâb  Mozaffer  Djenk 1 m’a  appris  de  son  propre  mouve- 
ment , que  pas  un  homme  sensé  dans  l’Hindoustân  ne  croyoit  que 
l’ouvrage  eût  été  composé  par  Tymoùr,  mais  qu’on  savoit  que  son 
favori , surnommé  Hindoù-ehâh , en  étoit  l’auteur,  ainsi  que  de  quel- 
ques autres  attribués  à ce  même  prince,  et  qu’il  le  rédigea  après  plu- 
sieurs entretiens  confidentiels  avec  lui,  peut-être  même  eu  répétant 
ses  expressions,  comme  il  empruntoit  son  nom.  A’iy  d’Yezd  h,  qui 


* Mo/afTcr  Djenk  , fils  et  successeur  de 
Ahhmcd  Bounguych  , chef  de  la  tribu 
âfghâne  de  Bounguych  , et  maître  de 
Ferrakh  âbâd,  fut  dépouillé  de  ses  états 
successivement  par  les  Mahrattes  et  par 
Choudjâ’a  êd-doùlah.  II  sc  *.onsola  de 
ses  pertes  en  cultivant  la  littérature.  Voy. 
le  Précis  historique  sur  les  Robillahs, 
terne  111 , p.  du  Voyage  du  Bengale 
à Pétersbourg  à travers  les  provinces  sep- 
tentrionales de  l’Inde,  le  Kachmyr,&c. 
par  George  Forster.  ( L-s.  ) 

b L’opinion  de  M.  Jones  est  sans  doute 
d'un  grand  poids  dans  la  question  dont  il 
s'agit;  mais  le  témoignage  de  M.Gladwin, 
son  illustre  et  savant  collègue  à la  so- 
ciété de  Calcutta , n’est  pas  non  plus  à 
dédaigner,  ün  nous  permettra  de  transcrire 
la  petite  notice  historique  qu’il  a com- 
posée sur  cct  ouvrage.  ««  Ce  Tofpùki  Ty- 
moùry , dit-il , fut  présenté 

par  un  voyageur  à l’empereur  moghol 
Châh-djihân,  et  traduit,  par  ordre  d»\ce 


prince,  du  moghol  en  persan.  Aboù-Thâ- 
leb,  natif  du  Khorâçân  , ayant  obtenu  ce 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Dja’fer, 
gouverneur  de  l’Yémèn,  le  porta  à Dchly 
comme  une  grande  rareté.  L’auteur  du 
DU  kuchâ  , J»  nous  apprend  que  les 
wcf.iîCnrîdeTymoùr  conservèrent  long- 
temps. et  arec  autant  de  jalousie  que  de 
soi  t , un  seul  et  unique  exemplaire  de  cet 
ouvrage,  comme  un  précieux  legs  poli- 
tique. Ils  se  le  passèrent  avec  la  couronne. 
Dans  la  suite  des  temps , cet  ouvrage  tomba 
entre  les  mains  des  empereurs  turks  de 
Constantinople,  qui  l’achetèrent  très-cher  ; 
mais  ils  ne  permirent  jamais  aux  nobles  de 
leur  cour  d’en  tirer  des  copies.  » Voyez 
New  asiatic  Afiscellany  , the  Institut  es 
of  Ghajan  Khan , p.  t6ç  , note  2.  Jl  est 
fâcheux  que  ce  précieux  recueil , entrepris 
par  M.  Glachvin  et  imprimé  à Calcutta  en 
1789,  n’ait  pas  été  continué;  il  n’en  a 
paru  que  deux  numéros  que  je  possède. 
(L-s.) 
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fréquentoit  la  cour  de  Tymoùr,  et  qui  nous  a donné  un  panégyrique 
fleuri  au  lieu  d'une  histoire  de  ce  conquérant,  rend  cette  anecdote 
extrêmement  probable,  en  confirmant  la  dernière  partie  du  récit 
arabe,  et  en  gardant  un  silence  absolu  sur  les  productions  litté- 
raires de  son  maître.  A la  vérité,  un  Indien  très -spirituel,  mais 
pauvre , qui  vivoit  des  secours  du  major  Davy  , m’a  remis  sur  ce 
sujet  un  mémoire  manuscrit  où  il  parle  de  Tymoùr  comme  ayant 
composé  deux  ouvrages  en  langue  turke  : mais  il  détruit  lui-même 
la  confiance  qu’il  pouvoit  inspirer,  en  rapportant  l’histoire  apocryphe 
d’un  roi  de  l’Yémèn  qui , dit-il,  s’empara  des  états  de  Tymoùr,  et 
dans  la  bibliothèque  duquel  ces  ouvrages  furent  trouvés,  et  traduits 
par  ordre  de  A’iy-Chyr,  premier  ministre  de  l’arrière-petit-fils  de 
Tymoùr1.  Le  major  Davy  lui-même,  avant  son  départ  du  Bengale, 
me  dit  qu’il  étoit  fort  incertain,  depuis  qu’il  avoit  trouvé  dans  une 
copie  très-ancienne  et  très-correcte  du  Tozoùk  ( qu’il  se  proposoit 
de  publier  de  nouveau  avec  des  additions  considérables),  une  re- 
lation de  la  mort  de  Tymoùr,  incontestablement  écrite  par  Tymoùr 
lui- même.  Il  n’existe  donc  point  de  preuves  qui  infirment  mon 
opinion  , savoir  que  les  Moghols  et  les  Tartares  étoient  absolument 
illettrés  avant  de  conquérir  l’Inde  et  la  Perse,  quoiqu’ils  aient  pu, 
comme  les  Huns,  avoir  des  guerriers- et  des  législateurs  dans  leur 
propre  pays  quelques  siècles  avant  la  naissance  de  J.  C. 

Si  les  sciences  furent  anciennement  cultivées  dans  les  régions 
situées  au  nord  de  l’Inde,  j’ai  lieu  de  soupçonner  que  ce  dut  être 
dans  l’Oïghoùr,  le  Kâchghar , le  Khatâ,  le  Tchyn,  le  Tangoùt  et 
autres  pays  de  la  Tartarie  chinoise,  situés  entre  le  3$.'  et  le 

* L'émyrA'ly-Chyr,  surnommé  Zfrf£i//<j- 
teur  de  l'empire  et  de  lareligion  J» 

|.lL>  remplissent  Us  fonc- 
tions de  vczyr  auprès  de  Bâbour , et  jouis- 
soit  d’une  autorité  à-piu-près  indépen- 
dante dans  le  Khorâçan,  vers  l’an  904.  de 
l'hégire  [1+98  de  l’ère  vulgaire]  : il 


cultivoit  les  lettres , se  forma  une  très-vaste 
bibliothèque , et  favorisoit  les  savans.  Ce 
fut  par  U moyen  de  sa  bibliothèque , et  à 
la  faveur  de  sa  protection , que  le  cé- 
lèbre Myrkhond  composa  le  Raoù^tt  él~ 
Suif  à , qui  est  l'histoire  de  Perse  la  plus 
complète  et  la  plus  authentique  que  l’on 
connoisse.  ( L-s.  ) 
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45. e degrés  de  latitude  septentrionale;  mais  j’exposerai,  dans  un 
autre  Discours , les  raisons  qui  me  portent  à croire  que  ces  mêmes 
pays  furent  peuplés  par  une  race  alliée  aux  Hindous,  ou  au  moins 
qu’ils  furent  redevables  de  leurs  lumières  à la  proximité  de  l’Inde 
et  de  la  Chine.  Cependant  le  Tangoùt,  dont  quelques  auteurs  font 
une  dépendance  du  Tibet*,  et  même  les  Sères,  ses  anciens  habitans, 
ne  fournissent  aucun  détail  sur  des  talens  extraordinaires  ou  sur  de 
grands  progrès  dans  la  civilisation.  Ils  étoient  renommés,  il  est  vrai, 
pour  leur  fidélité  à remplir  les  obligations  morales  , pour  leur  ca- 
ractère pacifique,  et  pour  cette  longévité  qui  est  souvent  la  récom- 
pense des  vertus  patientes  et  d’un  tempérament  calme  ; mais  ils 
passent  pour  avoir  été  absolument  indifférais  par  rapport  aux  arts 
libéraux  et  même  au  commerce , quoique  Fadhl  âllah  eût  appris 
que,  vers  la  fin  du  xni.e  siècle,  plusieurs  branches  de  la  philo- 
sophie naturelle  étoient  cultivées  à Kam-tchoùb,  alors  capitale  de 
la  Sérique. 

Nous  pouvons  ajouter  foi  à ceux  qui  nous  assurent  que  des  tribus 
de  Tartares  errans  étoient  habiles  à appliquer  des  plantes  et  des 
minéraux  aux  usages  de  la  médecine , et  qu’ils  se  prétendoient  savans 
dans  la  magie  ; mais  voici  quel  paroît  avoir  été  le  caractère  géné- 
ral de  cette  nation  : ils  étoient  chasseurs  ou  pêcheurs  de  profession; 
demeuroient , sous  ce  rapport , dans  les  forêts  ou  près  des  grands 
fleuves,  sous  des  huttes,  ou  sous  des  tentes  grossières,  ou  dans  des 
chars  que  leurs  bestiaux  traînoient  de  place  en  place;  ils  étoient 


a Nous  avons  déjà  remarqué  que  le 
Tangoùt  étoii  la  partie  méridionale  du  Ti- 
bet. Dans  ia  partie  septentrionale  réside 
le  grand  lama,  que  les  Moghols  nomment 
dalaï  lama  ou  lamasem,  le  meme  que  le 
Prctrc-Jean  , si  célèbre  parmi  les  écrivains 
des  XVI. c et  XVII.*  siècles.  II  tenoit  sa 
cour  à Poutala,  auprès  de  Lhassa.  Bayer 
croit  que  le  mot  Tangoùt,  ou 

Tangoù,  dérive  du  chinois  Tan-cou 
ou  Tien-çou  [Maître  de  la  terre  ou  du 


ciel].  Voyc 1 aussi  Georgi,  Alphabctum 
Ttbttanum , p.  x et  10.  (L-s.) 

b Kant  - tchoù  étoit  la  capitale  du 
Tangoùt,  lorsque  Marc  Paul  parcourut  la 
Tatarie  et  la  Chine  septentrionale  au 
commencement  du  XlV.r  siècle.  Ce  voya- 
geur remarqua  parmi  les  nombreux  habi- 
tans de  cette  grande  ville,  beaucoup  de 
Chrétiens  Nestoriens;  les  autres  habitans 
étoient  idolâtres.  Voyage  de  Marc  Paul, 
chap.  x.  ( L-s.  ) 
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archers  adroits , exceiiens  cavaliers , combattans  intrépides , feignant 
souvent  de  fuir  en  désordre  pour  renouveler  leur  attaque  avec 
avantage,  buvant  le  lait  des  jumens  et  mangeant  la  chair  des  poulains; 
semblables  par  conséquent,  à plusieurs  égards,  aux  anciens  Arabes, 
sur-tout  par  leur  passion  pour  les  liqueurs  enivrantes , et,  moins 
que  dans  tout  le  reste , par  le  goût  de  la  poésie  et  par  la  culture 
de  leur  langue. 

J’ai  prouvé,  et  j’ose  croire  avoir  démontré  sans  réplique,  que  la 
plus  grande  portion  de  l’Asie  a été  peuplée  et  possédée  de  temps 
immémorial  par  trois  nations  considérables,  que  nous  appellerons, 
à défaut  de  noms  plus  convenables , Hindous , Arabes  et  Tartares; 
chacune  d’elles  divisée  et  subdivisée  en  un  nombre  infini  de  branches, 
et  toutes  si  differentes  les  unes  des  autres  pour  la  stature , la  physio- 
nomie, la  langue,  les  mœurs  et  la  religion,  que  si  elles  sont  origi- 
nairement issues  d’une  source  commune , elles  doivent  avoir  été 
séparées  depuis  un  grand  nombre  de  siècles.  J’examinerai  par  la  suite 
si  l’on  peut  trouver  plus  de  trois  souches  primitives , ou , en  d’autres 
termes,  si  les  Chinois,  les  Japonois  et  les  Persans  sont  entièrement 
distincts  de  ces  nations , ou  formés  de  leur  mélange.  Je  ne  saurais 
encore  discerner  clairement  à quels  résultats  conduiront  ces  re- 
cherches ; mais  si  elles  conduisent  à la  vérité , nous  ne  regretterons 
pas  notre  excursion  dans  ce  canton  obscur  de  l’histoire  ancienne, 
où  , tandis  que  nous  avançons  pas  à pas  , en  suivant  toutes  les 
lueurs  certaines  qui  se  présentent  à nos  yeux,  nous  avons  à nous 
tenir  en  garde  contre  ces  faux  rayons  et  ces  vapeurs  lumineuses  qui 
égarent  les  voyageurs  asiatiques,  à qui  elles  offrent  l’apparence  de 
l’eau , mais  qui , lorsqu’ils  approchent , ne  leur  laissent  voir  que  des 
déserts  de  sable.  * 

• Ces  illusions  d’optique  que  les  voya-  dans  un  mémoire  lu  à l'institut  du  Caire, 
gcurs  européens  nomment  mirage,  et  les  et  inséré  dans  les  Mémoires  sur  l’Égypte 
Arabes , béidhât,  ont  été  bien  dé-  pendant  les  années  VI  et  VII,  p.  6-f  ~7ÿ- 

crites  et  expliquées  par  le  C.”  Monge,  (L-s.  ) 
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III. 

VI.'  DISCOURS  ANNIVERSAIRE, 
Prononcé  le  19  Février  1789,  par  le  Président. 
SUR  LES  PERSANS. 


M ESSIEURS, 


Je  quitte  avec  plaisir  les  monts  incultes  et  les  diserts  stériles  de 
laTartarie,  que  nous  parcourûmes  l’année  dernière  sans  trop  savoir 
où  nous  allions , pour  entreprendre  avec  vous  un  voyage  littéraire 
dans  l’une  des  régions  les  plus  belles  et  les  plus  célèbres  de  l’uni- 
vers; dans  une  contrée  dont  j’ai  long-temps  étudié  avec  attention 
l’histoire  et  les  idiomes  tant  anciens  que  modernes,  et  sur  laquelle 
je  puis , sans  présomption , vous  promettre  des  renseigneinens  plus 
positifs  qu’il  ne  m'étoit  possible  d’en  donner  sur  une  nation  aussi 
sauvage,  aussi  disséminée  que  la  nation  tartare.  Je  veux  parler  du 
pays  que  les  Européens  nomment  improprement  la  Perse.  Ils  étendent 
la  dénomination  d’une  seule  province  à tout  l’empire  d’Irân*;  mais 


* yjt/d  ly'àn.  Ce  mot  en  écrit  I 
Jylân  dans  les  Inscriptions  de  Kirmân  chah, 
parce  que,  suivant  l'observation  de  I’ingé- 
hieux  et  savant  Silvestre  de  Sacy  ( Jour- 
nal des  Savans,  an  $,  n.4  4 ) , dans  les 
anciennes  langues  de  la  Perse,  le  son  de 
Vl  et  celui  de  l’/t  sc  confondoicnt  fré- 


quemment. Vovt^  aussi  son  excellent 
Mémoire  sur  diverses  antiquités  de  la 
Perse, p.  24 

Nous  sommes  obligés  d’avouer  que  l’é- 
tymologie de  ce  nom  nous  est  absolument 
inconnue  , si  l’on  refuse  d'admettre  celle 
que  proposent  les  écrivains  persans , et 
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Iran  est  son  véritable  nom , et  celui  que  lui  donnent  avec  justesse 
ses  habitans  actuels,  ainsi  que  tous  les  savans  musulmans  établis 
dans  les  possessions  angloises.  Pour  vous,  le  faire  connoître  dans  sa 
plus  grande  étendue,  conformément  à la  méthode  que  j’ai  suivie 
pour  la  description  de  l’Inde,  de  l’Arabie  et  de  la  Tartarie,  entre 
lesquelles  il  est  situé,  nous  partirons  de  la  source  du  grand  fleuve 
assyrien , de  l’Euphrate  ( comme  il  a plu  aux  Grecs , suivant  leur 
usage,  de  défigurer  le  nom  du  Forât*)  ; de  là  nous  descendrons  à 
son  embouchure  dans  la  mer  Rouge,  ou  au  golfe  Persique,  en  com- 
prenant dans  notre  ligne  quelques  villes  importantes,  quelques  arron- 
dissemens  considérables  situés  sur  ses  deux  rivages.  Puis,  côtoyant 
la  Perse  proprement  dite  , et  d’autres  provinces  de  i’Irân  , nous 


dont  noos  sentons  nous-mêmes  toute  l'in- 
suffisance. 


« Lorsque  Férydoùn  distribua  ses  états 
» entre  scs  trois  fils,  il  en  fit  trois  parts. 
» Il  donna  la  partie  orientale  à Tour,  la 
» partie  occidentale  à Scient , et  celle  du 
i)  milieu , qui  étoit  la  meilleure  et  celle  où 
» il  faisoit  sa  résidence , à son  plus  jeune 
» fils  nommé  }yrâdje[vn\giiTement  /rage], 
dont  il  transporta  le  nom  au  pays 
si  meme , qui , depuis , s’est  appelé  Jyrân, 
s>  . . . . On  raconte  que  Tour  et  Selent, 
» jaloux  de  voir  que  lyrâdje  avoit  eu  la 
» meilleure  portion  , l’assassinèrent  ; et 
» cette  animosité  subsiste  encore  entre 
i)  les  trois  états.  Certains  affirment  que 
» jyrân  est  un  mot  relatif  à Kayoùmarats , 
» qui  se  nommoit  ainsi  ; d’autres  pré- 
» tendent  que  c’est  Hoùchcnk  qui  étoit  sur- 
is nommé  aussi  /ynîn.Maisl'opinion  la  plus 
» juste  est  celle  qui  place  lyrâdje  parmi  les 
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yjy JOj»  Kçyej  la  description 
de  la  Perse  intitulée  Afo^ahat  âl-Qoloùb, 
t-s^lill  inyi  [ Délice  des  cœurs  ] , par 
Hhamd  oùllah  âl-Qazoùyny,  n.“*  127, 
128  et  1 39  des  manuscrits  persans  de  la 
Bibliothèque  nationale.  ( L-s.  ) 

* cl-Lt»  Forât,  on  t- >1  âbi  Forât, 

dont  on  a fait  eist^jt  Aifrât,  et  en  hé- 
breu mD  ion  (Cents.  Il , 14)  ; de  là  , 
l’Euphrate  des  Grecs  et  des  Latins.  Ou 
trouvera  une  notice  très -intéressante  et 
très-complète  de  l’Euphrate,  p.  6yp-yoj 
de  YAltts  und  nettes  vorder  und  rnittel 
Asien,  iy c.  de  M.  Gunther  Wahl.  (L-s.) 
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parviendrons  au  delta  du  Sindou , ou  de  i'Indus  * ; de  là,  gravissant  les 
montagnes  de  Kachmyr  b , nous  découvrirons  les  sources  de  ce  fleuve 
et  celles  du  Djyhhoùn  c,  le  long  desquels  nous  descendrons  aux 
bords  de  la  mer  Caspienne,  où  le  Djyhhoùn  se  jetoit  probablement 
autrefois  , quoiqu’il  se  perde  aujourd’hui  dans  les  sables  et  dans  les 
lacs  du  Khoùârezm.  De  la  mer  de  Khozar  d,  en  longeant  le  Kùr  ou 
le  Cyrus,  et  la  chaîne  du  Caucase,  nous  arriverons  sur  la  côte  du 


Pont-Euxin,  et  nous  reviendrons 
au  point  d’où  nous  sommes  partis 
rance c.  Nous  sommes  forcés  de 

• Sindou  c»t  le  nom  indien  du  fleuve 
que  les  Arabes  et  les  Persans  nomment 
J U-  Sind,  les  Grecs  Jjrdtç , les  Latins 
Indus,  Ce  delta  peut  avoir  cent  cinquante 
milles  anglois  le  long  de  la  côte,  et  cent 
quinze  de  profondeur,  depuis  l’endroit  où 
le  fleuve  se  sépare  en  différentes  branches 
jusqu’à  la  pointe  de  la  côte  la  plus  avancée 
dans  la  mer.  Ruine IV s Alemoir  for  a map 
of  Hindoostun , p.  287,  2.d  edit.  (L-s.) 

b Suivant  V Ayui  Akbery , u les  uns  pla- 
cent la  source  du  Sind  entre  Kachmyr  et 
Kàchghar  ; d’autres  dans  le  Khatâ.  » On 
a déjà  vu  que , sous  le  nom  de  Khatâ, 
les  Orientaux  désignoient  la  Chine  sep- 
tentrionale. M.  Rennell  pense  qu’on  peut 
meme  comprendre  sous  ce  nom  les  can- 
tons voisins  de  la  Tatarie,  où  se  trouve 
Kàchghar,  «qui,  suivant  l’auteur  de  l’Al- 
icbâb,  est  une  ville  de  l’Orient  d’où  plu- 
sieurs Musulmans  versés  dans  différentes 
sciences  ont  tiré  leur  surnom.  C’est  la 
capitale  du  Turkestân;  elle  est  grande  et 
très-peuplée , environnée  d’une  muraille 
et  habitée  par  un  grand  nombre  de  Mu- 
sulmans : on  la  nomme  aussi  Ardoùkend.  » 
t'jslll  >*&  ^ j u-tlJli  J uli 

JTj  LUI  j-  «.U  Utll 


de  là,  par  les  mers  de  la  Grèce, 
, à peu  de  distance  de  la  Méditer- 
comprendre  l’Asie  mineure  dans 

dis 

1*1  4*IiP  Ây  U*  f *1 t j 

ilil  I j Jl» 

Àboùl-fédâ,  Description 
du  Mâoùarâ  âl-Nahar  [ laTransoxiane  ], 
p . 64  de  l’édition  arabico-latine  publiée 
parGreaves,  et  p,  jn  du  manuscrit  arabe 
n.°  j 78  de  la  Bibliothèque  nationale,  ren- 
fermant la  Géographie  du  meme  auteur. 

* l’Oxus  des  anciens  , qui  se 
jetoit  autrefois  dans  le  lac  Aral,  et  se  perd 
maintenant  dans  les  terres.  ( L-s.  ) 

d c’est  le  nom  que  les  Orientaux 

donnent  à 1a  mer  Caspienne.  Voy,  la  note 
ci-dessous.  ( L-s.  ) 

• Qu’il  me  soit  permis  d’ajouter  ici  l’é- 
tendue et  les  limites  de  l’Irân  d’après 
Hhamd  oùllah,  connu  parmi  les  orienta- 
listes sous  le  nom  de  Géographe  persan / 
et  dont  l’ouvrage  est  encore  inédit  : 

« La  longueur  de  la  Perse,  dit-il,  se 
» mesure  depuis  Qoùnyéh  , en  Anatolie , 
» à 65°  45'  de  longitude,  jusqu’au  Djy- 
» hhoùn  auprès  de  Balkh  à 1 0 1 0 de  lon- 
» gitude.  L’étendue  comprise  entre  ces 
» deux  points  forme  l’îyrân;  elle  est  de 
» 34.0  16' selon  les  calculs  astronomiques; 

ce 


I 
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ce  circuit,  parce  qu’elle  faisoit  incontestablement  partie  de  l’empire  des 
Perses,  sinon  de  l’ancien  empire  d’Assyrie.  Nous  savons  en  effet  qu’elle 
étoit  sous  la  domination  de  Kaï-Khosroù  ; et  Diodore  fait  entendre  que 


» de  85  6 farsangs f suivant  Ptolémée  ; de 
» 761  farsangs  £,  suivant  le  Bcyân  ; de 
« 64.7,  suivant  Aboù  ryhhân.  ♦ . Sa  lar- 
» geur  se  prend  depuis  la  forteresse  de 
» A’badân  auprès  de  Bassorah  >31°  29' 
» de  latitude , jusqu’à  Bâb  ci-Aboùâb  ou 
» Tcmoùr  Qâpoù  , 430  4.7’  de  latitude. 

L’étendue  comprise  tntrcccs  deux  points 
» forme  la  largeur  de  la  Perse.  On  compte 
» entre  ces  deax  villes,  selon  des  calculs 
» astronomiques,  44e  30';  ce  qui  fait, scion 
m Ptolémée,  3 5 8 farsangs , et,  scion  le 
s*  Beyân  , 3 1 8 ....  » L'auteur  s'engage 
ici  dans  des  calculs  fort  incertains  par  eux* 
mêmes,  et  qui  le  deviennent  encore  da- 
vantage par  l'inexactitude  des  manuscrits. 

« Les  limites  les  plus  éloignées  de 
t>  l'îyrân,  sont,  du  côté  de  l’orient,  le 
3»  Sind,  Kaboul,  le  Ssaghânyân,  le  Mâoùa- 
» rà  àl-Nahar , le  Khoùârczm  jusqu’aux 
» confins  de  Saqbyn et  de  Bulghâr;  du  côté 
w de  l'occidcnt  , Aoùdjàt  , l'Anatolie  , 
» Mckfoùr , Sys , la  Syrie  ; du  côté  du 
» nord,  le  pays  d’As  [dans  le  Qaptchaq], 
w celui  des  Russes,  de  Meks  [1a  Mos- 
» kovie  ] , la  Circassie , Barthâs , le  dé- 
j>  sert  de  Khozar , que  l'on  nomme  aussi 
» désert  de  Qaptchaq,  Ellân  et  le  pays  des 
» Francs  ; ce  dernier  pays  est  séparé  de 
» l'îyrân  par  le  défilé  d'Alexandre  et  par 
» la  mer  de  Khozar,  que  l'on  nomme  aussi 
» mer  du  Guylân  et  du  Mâzcndérân  [ la 
» mer  Caspienne]  : du  côté  du  midi,  les 
» limites  sont  le  désert  de  Nedjef , situé 
» sur  la  route  de  la  Mckkc;  ce  désert  con- 
» fine  à droite  à la  Syrie,  et  à gauche  à la 
» mer  de  Fars  [ le  golfe  Persique] , qui  se 
» joint  à l’Océan  indien , et  s'étend  jusqu'à 
» l'Inde.  Quoique  plusieurs  de  ccs  pays 
TOME  II. 


» situés  hors  de  l’îyrân  aient,  à certaines 
» époques , été  soumis  aux  rois  de  l'îyrân , 
» et  que  ces  souverains  se  les  soient  ap- 
» propriés,  comme  nous  nous  proposons 
» dans  cette  description  de  l'îyrân  de  la 
» regarder  comme  renfermée  dans  ces  li- 
» mites , nous  ne  parlerons  pas  des  lieux 


» situés  au  - delà.  1 
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le  royaume  de  la  Troade  dépendoit  de  l’Assyrie,  en  disant  que  Priam 
sollicita  et  obtint  des  secours  de  son  empereur  Teutamos  * , dont  le 
nom  a plus  d’analogie  avec  celui  de  Tahmoùrats  b qu’avec  celui 
d’aucun  autre  monarque  assyrien.  Nous  pouvons  donc  regarder  i’irân 
comme  l’île  la  plus  noble  ( car  les  Grecs  et  les  Arabes  l’auroient  ainsi 
qualifiée),  ou  au  moins  comme  la  plus  noble  presqu’île  de  la  terre; 
et  si  M.  Bailly  en  avoit  fait  choix  pour  y placer  l’Atlantide  de 
Platon,  il  auroit  pu  alléguer,  à l’appui  de  son  sentiment,  des  preuves 
plus  décisives  que  celles  qu’il  a employées  en  faveur  de  la  Nouvelle- 
Zemble.  A parler  vrai , si  l’histoire  de  l’Atlantide  n’est  pas  une  fable 
égyptienne  ou  un  pendant  de  l’Utopie,  je  serois  plus  disposé  à la 
placer  dans  l’Irân  que  dans  tout  autre  pays  que  je  connoisse. 

Il  peut  sembler  étrange  que  l’histoire  ancienne  d’un  pays  aussi 
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t->Ut  *-+y  No^ahat  âl-Qoloùb,  l’intro- 
duction, où  Ton  traite  de  U distribution 
en  longueur  et  largeur , des  limites  les 
plus  éloignées  et  du  qibléh  * de  V lyrân  t 

cW  «jW  n.®»  127,  >*8 

et  139  des  manuscrits  persans  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  ( L-s.  ) 

• Teutamos  lui  envoya  dix  mille  Éthio- 
piens, autant  de  Susiens,  avec  deux  cents 
chars  commandés  par  Meranon,  fils  de 
Tithon  , &.C.  Keù  w pif  Xlpapof  (bapwâ- 
pkfvt  T%f  mxipd  5 âanMucnn.  T^ai , & c. 
Diodor.  Stcul.  Bibl.  historié,  1. 1,  lib.  Il, 
p.  1 3 6 (78) , ex  edit.  Wesseling.  Voye^  ma 
Dissertation  sur  la  statue  vocale  de  Mem- 
non  , t.  Il,  p.  2 jo  de  la  nouvelle  édition 
du  Voyage  de  Nordcn.  ( L-s.  ) 

1 Suivant  Diodore,  Biblioth.  historié . 
1. 1,  lib.  il,  p.  156,  Teutainus  étoit  le 
vingtième  roi  d’Assyrie  depuis  Ninyas , fils 


* Le  qitlth  est  la  direction  dans  laquelle  se  tourner  les  Musulmans  pour  prier , par-tout 
trouve  la  Mekke,  relativement  à un  lieu  quel-  ou  ils  se  trouvent.  ( L-s.) 
conque.  C’est  de  cc  côte  que  doivent  se 
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célèbre  soit  encore  si  obscure;  mais  on  peut  donner  de  très-bonnes  rai- 
sons de  notre  ignorance  à cet  égard.  Les  principales  sont,  que  les  Grec* 
et  les  Juifs  n’en  avoient  qu’une  connoissance  superficielle,  et  que  le 
temps  a dévoré  les  archives  et  les  compositions  historiques  des  Persans. 
Prétendre  que  les  Grecs , avant  Xénophon , ne  connoissoient  point  la 
Perse,  et  que  tout  ce  qu’ils  en  ont  dit  est  entièrement  fabuleux,  c’est 
avancer  un  paradoxe  trop  extravagant  pour  être  soutenu  de  bonne 
foi  * ; mais  il  faut  convenir  que  leurs  relations  avec  cet  empire , en 
temps  de  guerre  ou  en  temps  de  paix,  sctoient  bornées  généralement 
aux  royaumes  situés  loin  du  centre  et  gouvernés  par  des  princes  feu- 
dataires.  Le  premier  empereur  persan  dont  ils  semblent  avoir  assez 
bien  connu  la  vie  et  le  caractère,  fut  le  grand  Cyrus,  que  j’appelle 
Kai-Khosroù  b sans  craindre  d’être  contredit;  car,  s’il  m’arrive  jamai* 


de  Sémiramis.  Ts vmfxe  fbawtM vonsc  wf 
'Anne  , lf  Si  tiutif  Vu»  N,W*  t»  ItpufypuSot. 
L’Africain  , dont  le  catalogue  des  rois  est 
le  plus  complet,  le  nomme  le  vingt-sep- 
tième; Crphalion,  le  vingt -deuxième 
depuis  Bélus.  Voyez  Syncelli  Chrntogr. 
p.  151,  168.  Je  ne  recueille  ces  diffé- 
rentes opinions  que  pour  démontrer  l’in- 
certitude de  l’époque  où  vivoit  Teutamus , 
quoique  Diodore  nous  le  représente  très- 
positivement  comme  contemporain  de  la 
guerre  de  Troie.  Mais , pour  se  convaincre 
combien  est  incertaine  l’époque  même  de 
cette  guerre , il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil 
sur  les  nombreuses  dissertations  auxquelles 
elle  a donné  lieu  parmi  les  anciens  et  parmi 
les  modernes.  Au  reste,  en  adoptant  l’o- 
pinion assez  généralement  reçue  , qui  fixe 
la  prise  de  Troie  à l’an  1280  ou  1282 
avant  J.  C.  (Chronologie  d'Hérodote, 
t.  VI ,p.  s+6  de  la  traduction  du  C.*“  Lar- 
cher; Époques  de  l'histoire  grecque  dans 
le  Voyage  d’Anacharsis,  r.  VII,  p.  ij , 
première  édition),  nous  n’aurons  pas  beau- 
coup plus  de  moyens  d’établir  l’identité 
de  Teutamus  et  de  Tahmoùrats.  Ce  troi- 


sième roi  de  l’ancienne  dynastie  des  Pych- 
dàdyens  régnoit  vers  l’an  835  avant  J.C. , 
suivant  M.  Joncs  lui-même , qui , en  com- 
posant le  Discours  que  nous  traduisons, 
ne  se  rappcloit  pas  sans  doute  l’article  de 
ce  prince  qn’il  avoir  inséré  dans  sa  short 
Uistory  of  Persia,  t.  V,  p.  5 B8  des  Works 
of  sir  William  Jones,  Voyez  aussi  une  No- 
tice curieuse  sur  ce  prince,  traduite  du 
Châh-Nâmeh  netsr,  j-V  a- 't  ali  abrégé 
en  prose  du  poëmc  de  Fcrdoùcy,  et  insérée 
par  M.  Ouseley  dans  ses  Oriental  Collec- 
tions, t.  III,  p.  169-170.  (L-s.) 

• M.  Jones  fait  ici  une  sortie  indirecte 
contre  certains  passages  de  la  belle  et  sa- 
vante Dissertation  on  the  languages , lite- 
rature  and  manners  of  the  Eastern  nations 
de  M.  Richardson  , placée  à la  tête  de  son 
magnifique  Dictionary  arabic,  persian  and 
english , publiée  en  novembre  1777,  et 
réimprimée  en  1778,  in-8.*,  avec  l'addi- 
tion d’une  seconde  partie  toute  entière,  où 
se  trouvent  (p.  jpp)  les  assertions  qui  ont 
provoqué  la  critique  de  M.  Jones.  ( L-s.  ) 
t a Le  monarque  Kaï-Khosroù,  fils  de 
» Syâvech  fils  de  Kaî-Kâoùs,  régna 
K 2 
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de  douter  que  Louis-Quatorze  et  Lewis  the  Fourteenth  aient  été  un 
seul  et  même  roi  de  France,  alors,  et  seulement  alors,  je  douterai 
que  le  Khosroù  de  Ferdoùcy  ait  etc  le  Cyrus  du  premier  historien 
de  la  Grèce,  et  le  héros  du  plus  ancien  roman  politique  et  moral. 
Il  n’est  nullement  croyable  que  deux  princes  de  Perse  aient  reçu 
le  jour  dans  un  pays  étranger  et  ennemi  du  leur;  que  tous  deux 
aient  été  condamnés  à la  mort  dans  leur  enfance  par  leur  grand- 
père  maternel,  d'après  des  songes  prophétiques,  réels  ou  inventés; 
que  l’un  et  l’autre  aient  été  redevables  de  leur  salut  aux  remords 
de  celui  qui  étoit  chargé  de  leur  ôter  la  vie;  qu’après  avoir  reçu 
la  même  éducation  parmi  des  bergers  comme  fils  d’un  pasteur,  tous 
deux  aient  trouvé  moyen  de  retourner  dans  le  royaume  de  leurs  pères; 
et  qu’après  l'avoir  délivré  du  tyran  qui  s’en  étoit  emparé,  et  contre 
lequel  ils  eurent  à soutenir  une  guerre  longue  et  glorieuse,  ils  aient 
rendu  à cet  empire  toute  sa  puissance  et  toute  sa  splendeur.  Nous 
pouvons  concevoir  quelques  doutes  sur  la  vérité  historique  d’une 
suite  d’aventures  aussi  romanesques  , qui  formeroit  le  sujet  d’un 
poème  épique  aussi  majestueux  et  aussi  complet  que  l’Iliade;  mais 
on  ne  saurait  nier  raisonnablement  qu’elle  ait  rapport  à un  seul  per- 
sonnage. Les  Asiatiques,  dans  leurs  entretiens  avec  le  père  de  l’his- 
toire européenne,  le  lui  décrivirent  conformément  à leurs  traditions 

nydes,  ver*  Pan  568  avant  J.  C. , et  ob- 
serve que,  malgré  les  assertions  de  nos 
chronologistes  modernes,  il  est  assez  dif- 
ficile d'imaginer  que  ce  fût  le  Cyrus  qui 
rendit  la  liberté  aux  Israélites.  Le  nom 
de  Korech , sous  lequel  Isaïe  désigne 
leur  libérateur , n’offre  pas  une  grande 
similitude  avec  le  Kaï-Kho»roù 
des  Persans.  C'est  une  question  qui  ne 
peut  être  traitée  dans  une  note.  Il  me 
suffit  d’observer  que  M.  Kichardson  par- 
tage l'opinion  de  M.  Jones.  Voyej*  sa 
Dissertation  on  the  languages , lit er ature 
and  tnanners  of  the  Eastern  nations , p.  5 6 , 
24.2 , 24.8  et  24.9 , édit,  in-8.°  ( L-s.  ) 


» soixante  ans.  » jf  l— i>l 

>j — ? «Jl-  jr^  urj^T" 

Table  des  rois  de  l'Iran  qui  ont  formé  plu- 
sieurs dynasties  [ v-4* 

uX ^ ] , au  commen- 

cement du  Châh-Nâmch  de  Ferdoticy, 
poème  dont  Khosroù  a fourni  le  principal 
sujet  par  la  guerre  qu’il  soutint  contre 
Afrâcyâb  pour  venger  la  mort  de  son 
père  et  délivrer  la  Perse  du  joug  de 
ce  tyran.  M.  Jones  ( a short  History  of 
Pcrsia , p.  594-,  tome  V de  scs  Œuvres) 
place  le  règne  de  Kaï-Kho*roù,  troisième 
roi  de  la  seconde  dynastie  dite  des  Kayd- 
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populaires , en  le  désignant  sous  son  vrai  nom , que  l’alphabet  des 
Grecs  ne  pou  voit  exprimer.  D’ailleurs,  la  différence  des  noms  ne  fait 
rien  à la  chose,  puisque  les  Grecs  avoient  peu  d’égards  pour  la  vérité, 
qu’ils  la  sacrifioient  volontiers  aux  grâces  de  leur  langage  et  à la 
délicatesse  de  leurs  oreilles  , et  qu’ils  ne  s’embarrassoient  jamais 
de  rendre  exactement  les  mots  étrangers,  pourvu  qu'ils  les  expri- 
massent d’une  manière  harmonieuse.  Tel  fut  sans  doute  le  motif  qui 
les  détermina  à former  Cambyse  de  Kâmbakhch  , mot  qui  signifie 
accordant  ce  qu'on  desire  *,  et  qui  est  plutôt  un  titre  qu’un  nom 
propre;  Xerxès , de  Chyroùyéh  b,  prince  guerrier , dont  il  est  parlé 
dans  le  Châh-Nâméh , ou  de  Chyrchâh  e,  qui  peut  aussi  avoir  été  un 
titre  d’honneur.  En  effet,  les  princes  asiatiques  ont  pris  constamment 
de  nouveaux  titres  ou  de  nouvelles  épithètes  aux  différentes  époques 
de  leur  vie,  ou  à l’occasion  de  divers  événemens.  Nous  avons  vu, 
même  de  nos  jours,  cet  usage  en  vogue  dans  l’irân  et  i’Hindoustân; 
c’est  ce  qui  a jeté  une  grande  confusion  dans  les  passages  de  la 
Bible  relatifs  à l’histoire  babylonienne.  Dans  le  fait,  les  Grecs  et 
les  Juifs  ont  accommodé  les  noms  persans  à leur  prononciation  res- 
pective; et  les  uns  et  les  autres  paroissent  avoir  dédaigné  la  litté- 
rature nationale  de  l’irân,  sans  laquelle  ils  ne  pouvoient  se  procurer 
qu’une  connoissance  générale  et  imparfaite  de  cette  région.  Quant 
aux  Persans  eux-mêmes  qui  furent  contemporains  des  Grecs  et  des 
Juifs,  ils  durent  savoir  l’histoire  de  leur  siècle  et  les  traditions  des 
siècles  précédens  : mais , par  un  motif  que  j’exposerai  bientôt,  il 
leur  plut  de  regarder  Kayoùmarats  comme  le  fondateur  de  leur 
empire;  et,  au  milieu  des  nombreux  démembremens  qui  suivirent 
la  chute  de  Dàrâd,  sur-tout  dans  la  grande  révolution  occasionnée 


* cr-«i  ( L-s.  ) 

1 t'jLrd-  ( L-»-  ) 

■ roi  (brave  comme  an)  lion. 

(!■-*•) 

i !j!j  ou  Dirih , u-ljb  [roi  mettre  de 
l’eaa].  Le  mot  Dira,  suivant  M.  Richard- 


«on  (Dissertation , p.  57  et  24.2),  éioit  nn 
litre  comme  celui  de  sulthân,  de  chah  , tScc. 
On  peut  voir,  dans  la  même  Dissertation  , 
l’anecdote  qui  donna  lieu  à l’épithète  de 
Dârâb  [maître  de  l’eau].  Les  écrivain! 
orientaux  disent  que  le  Dârâb  dont  il 
s’agit,  étoit  fils  de  Dârâb  fils  de  Echrncn 
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par  la  défaite  d’Yezdedjerd  * , leurs  histoires  civiles  se  perdirent, 
comme  s'ctoient  malheureusement  perdues  celles  de  l’Inde,  grâces 
à ia  sollicitude  des  prêtres,  seuls  dépositaires  de  leur  savoir,  pour 
conserver  les  livres  de  jurisprudence  et  de  religion  aux  dépens  de 
tous  les  autres.  Il  est  résulté  de  là  qu’il  ne  subsiste  rien  de  l’histoire 
authentique  de  la  Perse  avant  la  dynastie  des  Saçànydesb,  excepté 
quelques  traditions  et  quelques  fables  rustiques  qui  fournirent  des 
matériaux  pour  le  Châh-Nâméh,  et  qu’on  suppose  écrites  en  langue 
pehlvyque  c.  Les  annales  des  Pychdâdyens  J , ou  de  la  race 


et  de  U reine  Homâï;  il  régnt  quatorze 
ans  : c’est  le  huitième  roi  de  la  seconde 
dynastie  persane , et  le  meme  que  le  Darius 
Codomannus  des  Grecs,  qui  fut  défait  par 
Alexandre,  et  assassiné  environ  trois  cent 
trente  ans  avant  I’ère  vulgaire.  Avec  ce 
prince  finit  la  dynastie  des  Kayânydes  ; à 
moins  qu'on  ne  veuille  adopter  l'opinion 
des  Orientaux  , qui  rangent  Alexandre 
parmi  les  monarques  de  cette  famille , en 
le  plaçant  au  nombre  des  fils  de  Dârâb 
fils  de  Béhmen  et  d’une  fille  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine.  Voy.  le  j4* 

[Table  des  rois  de  l’irân],  placée  à la 
tete  du  Châh-Nâméh  ; et  le  Djihân  ârâ  , 
p.  2 2-2  S t Su  c.  ( L-s.  ) 

• « Yezdcdjerd , fils  de  Chéhryâr  fils  de 
» Khosroù-Pervyz , surnommé  AJulA  êU 
» âkhyr  [ le  dernier  roi  ] , monta  sur  le 
» trône  des  Kesrà,  ou  rois  de  Perse , au 
» mois  de  ssefer  , l'an  1 1 de  l'hégire 
[ le  16  juin  632  , selon  l’Art  de  vérifier 
les  dates , p.  y 60 , édit,  de  1770]:  « c'est 
» le  commencement  de  l'èrc  qui  porte  le 
» nom  de  ce  prince.  Comme  l'islamisme 
» commençoit  à prendre  des  forces , les 
Musulmans  réduisirent  son  pouvoir  par 
» degrés  ; il  fuit  devant  eux  , et  fut  tué  à 
j*  Meroù , dans  un  des  mois  de  l'année 
n 32  de  l'hégire  [652-3  de  l’ere  vulgaire]; 
» avec  lui  finit  l'ancienne  dynastie  ( de 


n Saçânydcs  ).  » Voyt^  le  Djihân  ârâ, 
publié  en  persan  et  en  anglois  par  M.  Ou- 
selcy.  C'est  probablement  par  inadver- 
tance que  ce  savant  a traduit 
in  the  tnonth  shehur  [ dans  le  mois  de 
chehoùr  ] ; ces  deux  mots  signifient  dans 
un  des  mois , c’est-à-dire,  dans  le  cours 
de  l'année.  jl>4“  est  le  pluriel  de  ^4- 
mot  arabe  employé  par  les  Persans , et  qui 
signifie  mois. 

b Laquelle  succéda  à celle  des  Arsa- 
cydes.  Elle  fut  fondée  en  223  de  I’ère 
vulgaire  par  Ardchyr  { nommé  Artaxtnis 
par  les  écrivains  grecs  et  latins),  fils  de 
Bâbeg  fils  de  Saçân.  Cette  dynastie , dans 
laquelle  on  compte  trente-un  rois , finit 
avec  Yezdedjerd.  Le  célèbre  historien 
Myrkhond  a composé  une  histoire  fort 
curieuse  de  cette  dynastie;  elle  fait  partie 
de  son  Histoire  universelle  intitulée  Raoù- 
jef  il  - Ssafâ  L-J I Là jj  et  a été  traduite 
avec  des  notes  excellentes  par  le  C.*“Sil- 
vestre  de  Sacy.  Cette  traduction  se  trouve 
à la  suite  de  ses  ingénieux  et  savans 
Mém.  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse, 
publiés  en  1793,  1 vol.  in-q..°  ( L-s.  ) 

* Koyrç  sur  cette  langue,  ci-après,  la 
note  i,p.  82. 

d Cette  première  dynastie  des  rois  de 
Perse  est  composée  de  onze  princes  : elle 
dura  24.30  ans , suivant  le  Djihân  ârâ;  et 
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assyrienne,  doivent  être  considérées  comme  obscures  et  fabuleuses;  et 
celles  de  la  famille  Kayânyde 1 , ou  des  Mèdes  et  des  Persans , comme 
héroïques  et  poétiques,  quoique  les  éclipses  de  lune,  dont  on  assure 
que  Ptolémée  fait  mention,  fixent  l’époque  où  régna  Guchtâsp,  le 
protecteur  de  Zerâdocht b.  Nous  ne  connoissons  guère  que  les  noms 
des  rois  parthes  descendus  d'Archâq  ou  Arsace;  mais  les  Saçânydes 
eurent  si  long-temps  des  relations  avec  les  empereurs  de  Rome  et 
de  Byzance , que  le  temps  où  ils  régnèrent  peut  être  appelé  un  siècle 
historique.  Lorsque  nous  nous  efforçons  de  déterminer  le  commen- 
cement de  l’empire  d’Assyrie,  nous  sommes  trompés,  comme  dans 
mille  autres  circonstances,  par  des  noms  arbitrairement  imposés.  Les 
chronologistes  avoient  décidé  que  la  première  monarchie  établie  dans 
la  Perse  étoit  la  monarchie  assyrienne;  Newton,  trouvant  que  quel- 
ques-uns d’entre  eux  la  faisoient  remonter  au  premier  siècle  après  le 
déluge,  mais  ne  pouvant,  d’après  ses  propres  calculs,  la  prolonger 
au-delà  de  790  ans  avant  J.  C. , rejeta  une  partie  de  l’ancien  sys- 
tème, et  adopta  le  surplus.  II  supposa  que  les  monarques  assyriens 
avoient  commencé  de  régner  environ  200  ans  après  Salomon,  et 
que,  dans  tout  le  cours  des  siècles  antérieurs,  le  gouvernement  de 
l’irân  avoit  été  divisé  en  plusieurs  petits  états  et  principautés.  J’avoue 
que  j’ai  moi  - même  partagé  cette  opinion , lorsque , dédaignant  la 
chronologie  extravagante  des  Musulmans  et  des  Guèbres , j’assignois 
la  plus  longue  durée  naturelle  aux  règnes  de  onze  rois  pychdâdyens, 
sans  pouvoir  ajouter  plus  de  cent  ans  au  calcul  de  Newton.  11  pa- 
roissoit , à la  vérité,  bien  étrange  que,  quoiqu’Abraham  eût  trouvé 
en  Égypte  une  monarchie  régulière,  quoique  le  royaume  d’Yémèn 
eût  des  prétentions  légitimes  à une  antiquité  très-reculée,  quoique 
les  Chinois,  douze  siècles  avant  notre  ère,  eussent  fait  au  moins 


3425  , suivtnt  h table  du  Châh-Nâmeh. 
CL-*.) 

* îaA*  La  seconde  dynastie, 

celle  des  Kayânydes,  dura  680  ans,  sui- 
vant la  table  du  Châh-Nâmeh;  et  7341ns, 


auivant  l’auteur  du  Djihân  ira  : elle  eut 
dix  monarques.  (L-s.  ) 

k Ou  Zoroastre.  Voyr^ , sur  ce  législa- 
teur et  sur  son  protecteur,  ci-dessus,  la 
note  (L-s.) 
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quelques  pas  vers  la  forme  actuelle  de  leur  vaste  domination , et 
quoiqu’il  soit  difficile  de  supposer  que  les  premiers  potentats  indiens 
aient  régné  il  y a moins  de  trois  mille  ans,  la  Perse,  la  contrée 
la  plus  délicieuse  de  l’Orient,  celle  dont  les  parties  étoient  le  plus 
rapprochées,  celle  dont  la  possession  devoit  flatter  le  plus  les  désirs, 
fût  demeurée , pendant  un  si  grand  nombre  de  siècles , sans  former 
un  seul  tout  sous  un  gouvernement  régulier.  Une  découverte  très-heu- 
reuse, dont  j’ai  la  première  obligation  à Myr  Mohhammed  Hhoçaïn, 
l’un  des  Musulmans  de  l’Inde  qui  ont  le  plus  de  sagacité,  a tout- 
à-coup  dissipé  le  nuage  qui  oflusquoit  ma  vue,  et  jeté  sur  l'histoire 
primitive  de  l’irân  et  de  la  race  humaine,  un  trait  de  lumière  dont 
j’avois  long- temps  désespéré,  et  que  je  ne  pouvois  guère  attendre 
d’ailleurs. 

Le  traité  intéressant  et  rare  sur  douze  religions  différentes,  intitulé 
Dabistan  *,  et  composé  par  un  voyageur  musulman  né  à Kachmyr, 
qui  se  nommoit  Mohhsen , mais  qu’on  distinguoit  par  le  surnom  de 
Fâny  ou  Périssable  b,  commence  par  un  chapitre  singulièrement 
curieux  touchant  la  religion  d’Hoùchenk,  qui  précéda  de  beaucoup 
celle  de  Zerâdocht , et  que  plusieurs  doctes  Persans  avoient  continué 
de  professer  jusqu’au  temps  où  vivoit  l’auteur.  Quelques-uns  des 
principaux  d'entre  eux,  différant  des  Guèbres  sur  plusieurs  points,- 
et  persécutés  par  leurs  souverains,  s’étoient  retirés  dans  l’Inde,  où 
ils  avoient  composé  une  multitude  de  livres  qui  sont  très -rares 
aujourd’hui.  Mohhsen  avoit  parcouru  ces  ouvrages,  et  s’étoit  lié  in- 
timement avec  leurs  auteurs , ou  du  moins  avec  la  plupart.  11  apprit 
d’eux  qu’une  puissante  monarchie  avoit  subsisté  pendant  plusieurs 
siècles  dans  i’Irân  avant  le  règne  de  Kayoùmaratsc;  qu’on  i’appeioit 


• I > ou  École  de»  mœurs.  Voy. sur 
l'auteur  la  note  b de  Ii p.  22.  (L-s.) 

b Ce  moi  est  arabe,  et  un  de  ces 
titres  que  les  Musulmans  prennent  par 
humilité.  ( L-s.  ) 

* Kayoùmarats  , fils  de  Doùlaved  fils 
d'Emym  fils  d’Arfakend  fils  de  Sêm  fils 


de  Noé,  fut  le  premier  monarque  de  fa. 
dynastie  des  Pychdâdyens,  la  première, 
suivant  Myrkhond  et  la  très-grande  majo- 
rité des  historiens  orientaux , qui  ne  pa- 
roissent  avoir  eu  aucune  connoissance  de 
la  dynastie  Mahâbâdyenne  indiquée  par 
Mohhammed  Mohhsen.  Quoique  M.  Jones 

la 
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la  dynastie  mahâbâdytnne , pour  une  raison  que  j’expliquerai  bientôt; 
et  que  plusieurs  princes,  dont  il  n’y  a que  sept  ou  huit  qui  soient 
nommés  dans  le  Dabistân,  et  sur-tout  Mahbel,  ou  Mahâbély,  avoient 
élevé  leur  empire  au  comble  de  la  gloire.  Si  nous  pouvons  nous  en 
rapporter  à cette  preuve,  qui  me  paraît  irrécusable,  la  monarchie 
de  l’irân  doit  avoir  été  la  plus  ancienne  de  l’univers  : mais  il  de- 
meure douteux  à laquelle  des  trois  souches,  hindoue,  arabe  ou 
tartare  , appartenoient  les  premiers  rois  de  cette  contrée  , ou  s’ils 
étoient  issus  d’une  quatrième  race  distincte  de  celles-là.  J’espère  que 
nous  serons  en  état  de  résoudre  ces  questions  d’une  manière  pré- 
cise, lorsque  nous  aurons  examiné  avec  attention  les  langues  et 
l’alphabet,  la  religion  et  la  philosophie,  et,  par  occasion,  les  arts 
et  les  sciences  des  anciens  Persans. 

I.  Dans  les  observations  importantes  et  neuves  que  je  vais 
offrir  sur  les  anciennes  langues  et  sur  les  anciens  caractères  de  l’Iran, 
j’avoue  qu’il  faudra  que  vous  vous  en  rapportiez  à moi  pour  plusieurs 
assertions  dont  il  est  impossible  de  fournir  la  preuve  dans  un  Dis- 
cours tel  que  celui-ci.  En  effet  , je  mériterais  mai  l’attention  dont 
vous  m’honorez,  si  j’en  abusois  au  point  de  vous  répéter  une  liste 
aride  de  mots  isolés , et  de  vous  présenter  un  vocabulaire  au  lieu 
d’une  dissertation.  Mais,  comme  je  n’ai  point  de  système  à soutenir; 
comine  je  n’ai  point  laissé  abuser  mon  jugement  par  mon  imagina- 
tion ; comme  j’ai  contracté  l’habitude  de  former  mes  opinions  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses  d’après  l’évidence , seule  base  des  connois- 
sances  civiles , ainsi  que  l’expérience  est  la  seule  base  des  connoissances 
naturelles;  enfin,  comme  j’ai  mûrement  approfondi  les  questions  que 


place  le  règne  de  Kayoùmarats  890  ans 
avant  l'ère  vulgaire , je  n'hésite  point  à 
affirmer  que  ce  règne,  auquel  les  écrivains 
orientaux  donnent  trente  ans  de  durée,  sc 
perd  dans  la  nuit  des  temps , et  que  nous 
sommes  absolument  dépourvus  des  moyens 
d’en  déterminer  l'époque  d'une  manière 
TOME  II. 


meme  fort  vague.  Nous  savons  seulement 
qu'il  régnoit  dans  l’Azerbaidjâne,  et  qu'il 
fut  surnommé  Guil-châh , «iitr  [ roi 
(formé)  de  U boue].  Les  mages  le  re- 
gardent  comme  le  premier  homme,  que 
les  Hébreux  ont  nommé  OTK  Adam,  de 
flDIK  adamt h (terre)  rousse.  (L-s.) 

L 
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je  me  propose  de  discuter,  je  suis  persuadé  que  mon  témoignage 
ne  vous  sera  pas  suspect , et  que  vous  ne  m’accuserez  pas  d’aller 
trop  loin , en  vous  promettant  de  ne  rien  affirmer  positivement  sans 
être  en  état  de  le  démontrer  d’une  manière  satisfaisante.  A l’époque 
de  la  naissance  de  Mohhammed 1 , lorsque  le  trône  de  la  Perse  étoit 
occupé  par  Anoùchyrvân  *\  qu’il  appelle  le  roi  juste,  deux  langues 
paraissent  avoir  été  dominantes  dans  le  grand  empire  d’irân  : celle 
de  la  cour,  appelée  par  cette  raison  déryc,  qui  n’étoit  qu’un  dia- 
lecte élégant  et  raffiné  du  pârsy,  ainsi  nommé  de  la  province  dont 
Chyrâz  est  aujourd'hui  la  capitale;  et  celle  des  savans,  dans  la- 
quelle étoient  composés  la  plupart  des  livres , et  qu’on  nommoit 
pehlvy  , soit  que  ce  nom  lui  vînt  des  héros  qui  l’avoient  parlée 
anciennement,  soit  qu’il  lui  vînt  de  Pehloù J , canton  qui,  dit-on. 


â Mohhammed  naquit  à la  McLke  un 
lundi  il  novembre  570  de  Père  vul- 
gtire.  (L-s.) 

*■  «Je  suis  né  sous  le  règne  du  roi  juste 
» Kcsrâ  Anoùchyrvân,» 

wilit  a dit 

lui -même  le  prophète  des  Musulmans. 
Kcsrâ,  fils  de  Qobâd  et  surnommé  A !où- 
chyrvân  et  Anoùchyrvân , dix  - neuvième 
roi  de  la  dynastie  des  Saçânides,  fut  élu 
après  la  mort  de  son  père,  en  l’an  521 
de  l’èrc  vulgaire , et  mourut  vers  le  mois 
de  mars  579,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
Il  est  célèbre  dans  l’histoire  byzantine 
sous  le  nom  de  Chosroès-le-Grand  , et  par 
ses  guerres  avec  Bélisaire.  On  trouvera 
une  vie  de  ce  prince  fort  détaillée,  et  sur- 
tout remplie  d’anecdotes  curieuses,  dans 
l'Histoire  des  Saçânydes  de  Myrkhond , 
traduite  par  le  C.cn  Silvestre  de  Sacy,  que 
j’ai  déjà  citée.  ( L-s.  ) 

« Ce  n’est  pas  dans  une  note  que  je  puis 
essayer  de  donner  une  idée  du  zend  , JLîj 
du  pâzend,  -t-îjk  du  pehlvy,  c «4*  et 
autres  anciens  idiomes  de  la  Perse  méri- 


dionale et  septentrionale.  Je  me  contente 
de  renvoyer  le  lecteur  au  mémoire  du 
C.en  Anquctil  du  Perron , sur  les  anciennes 
langues  de  la  Perse,  t.  XXXI,  p,  +j6  et 
suiv.  des  Mémoires  de  l’Académie  des  Ins- 
criptions , et  à l’ Allgemeine  Geschichte  der 
AJorgenlcend.  sprachen  und  litteratur  de 
M.  Wahl.  (L-s.) 

J ^4/  signifie  en  pârsy,  canton,  terre , 
poitrine , et  de  là  vigueur,  hircisme.  Quel- 
ques-uns font  dériver  ce  mot  de  pehloù  , 
jLh-r  ou  pehloùéh  qui  désigne  une 

ville;  d’autres,  d’un  nommé  Pehloù , soi- 
disant  père  de  Pars,  qui  passe  pour  fils  de 
Scm et  petit-filsdc  Noé,  Au  reste,  le  Pehloù 
ou  la  terre  des  Pehloùân  , c'est-à-dire,  des 
héros  de  l’antiquité,  est  un  des  anciens, 
noms  de  l’I’râq  persique.  Les  habitans,  par 
allusion  au  nom  de  ce  pays , se  nommoient 
Hoùjyârech  , et  /VA- 

loùàn,  c'est-à-dire,  braves,  héros j ou  plus 
vraisemblablement  encore  ce  pays  avoit-il 
été  ainsi  nommé  à cause  des  anciens  et 
braves  guerriers  auxquels  il  donna  nais- 
sance. Voyez  Allés  und  neues  vorder  und 
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renfermoit  quelques  villes  considérables  de  l’Irâq.  Les  dialectes  de  ces 
deux  langues,  qui  n’en  avoient  pas  la  douceur,  étoient  usités,  et,  à 
ce  que  je  crois,  le  sont  encore  parmi  les  paysans  de  diverses  pro- 
vinces ; dans  plusieurs  autres , telles  que  celles  d’Hérât , de  Zâboul , 
de  Sistân , &c.  on  parioit  des  idiomes  locaux  et  distincts , comme  il 
arrive  dans  tous  les  royaumes  d'une  grande  étendue.  Indépendamment 
du  pârsy  et  du  pehlvy,  les  prêtres  et  les  philosophes  connoissoient 
une  langue  très-ancienne  et  très-difficile , appelée  la  langue  du  Zend, 
parce  qu’elle  avoit  servi  à composer  un  livre  de  ce  nom  qui  traitoit 
des  obligations  morales  et  religieuses,  et  qu’ils  regardoient  comme 
sacré,  tandis  que  le  Pâzend,  son  commentaire,  étoit  en  langue 
pehlvy , comme  plus  répandue  que  l’autre.  Mais  un  docte  sectateur 
de  Zeràdocht , nommé  Bahman , qui  mourut  dernièrement  à Cal- 
cutta, et  qui  avoit  demeuré  chez  moi  environ  trois  ans  en  qualité 
de  lecteur  persan , m’a  assuré  que  les  caractères  du  livre  de  son 
prophète  s’appeloient  iend,  et  la  langue  âvestâ , de  même  que  les 
mots  des  Védas  sont  sanskrits  et  les  caractères  nâgary  *,  ou  de  même 
que  les  Sagas  b et  les  poèmes  des  anciens  lslandois  étoient  écrits  en 
lettres  runiques c.  Quoi  qu’il  en  soit , par  déférence  pour  l’usage , 


nùttel  Asien , de  M.  Gunther  Wahl  , 
p,  La  nouvelle  édition  du  77re- 

saurus  Un  gu  arum  oriental,  de  Meninski  , 
tom.  I , p . 6zy,  au  mot  ^4^  nous  apprend 
que  c’est  aussi  le  nom  d’une  ville  située 
sur  les  limites  de  l’Inde.  ( L-s.  ) 

* Voyr^  la  note  b , p.  / y. 
b Cet  ancien  mot  islandois  désigne  les 
oracles  et  1a  sibylle  qui  les  rendoit.  On 
donne  à ce  mot  différentes  étymologies: 
les  uns  le  fout  dériver  du  nom  des  vases 
k contenir  de  la  bière  ; d’autres  du  mot 
sagg  [humidité]  ; enfin  le  savant  auteur 
d’un  Essai  de  glossaire  islandois  croit  que 
ce  mot  signifie  facond , loquace  » du  verbe 
eksagui;  ou  plutôt  est-ce  le  latin  mente 
saga,  comme  qui  diroit  déesse  sage,  qui 


présait  les  événemens  futurs , sapiens 
dea  et  prirscia  rtrum  futurarum.  Voyez 
Specirnen  glossarii,  sive  Index  vccum,  termi- 
nationum  rariorum  et  phrasium  in  portera 
mythologicam  Eddae  Sarrnun&næ  ; à la 
suite  de  Y Edda  Sdemundar  hinns  fr'oda , 
p.  651.  (L-s.) 

« Les  caractères  connus  sous  ce  nom 
étoient  les  caractères  cursifs  des  anciens 
Islandois;  leur  nom  dérive  de  runi  [ cwr- 
sus,  course]  , d’où  est  venu  aussi  le  nom 
du  renne  , animal  septentrional  connu 
pour  sa  vitesse.  La  valeur  des  caractères 
ou  le  sens  des  inscriptions  runiques  s’étant 
perdu  parmi  le  peuple,  il  les  regarda  comme 
des  instrument  de  magie;  et  c'est  à cause 
de  cela,  sans  doute,  que,  page  64 y du 
L z 
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donnons  la  dénomination  de  iend  à la  langue  sacrée  de  la  Perse, 
jusqu’à  ce  que  nous  lui  en  trouvions  une  plus  convenable;  ce  qui 
arrivera  bientôt.  Le  zend  et  l’ancien  pehlvy  sont  presque  tombés 
en  désuétude  dans  i'Irân  : car  de  six  ou  sept  mille  Guèbres  qui 
résident  principalement  à Yezd  et  dans  le  Kermân  *,  il  n’y  en  a 
qu’un  très-petit  nombre  qui  puissent  lire  le  pehlvy  ; et  à peine  s’en 
trouve-t-il  quelques-uns  qui  se  vantent  de  savoir  le  zend.  D’un  autre 
côté,  le  pârsy,  qui  existe  presque  sans  altération  dans  le  Châh-Nàméh, 
est  devenu  , grâce  au  mélange  d’une  foule  innombrable  de  mots 
arabes  et  à plusieurs  changemens  imperceptibles,  une  langue  nou- 
velle , portée  au  dernier  degré  de  l’élégance  par  une  suite  d’excellens 
écrivains  en  prose  et  en  vers,  et  analogue  aux  différens  idiomes  qui 
se  sont  formés  graduellement  en  Europe  après  la  chute  de  l’empire 
romain.  Mais  le  persan  moderne  est  étranger  à cette  discussion , que 
je  borne  aux  siècles  antérieurs  à la  conquête  des  Musulmans.  J’ai 


Glossaire  cité  dans  la  note  précédente  , 
nous  trouvons  Rùnum  ( Characteribus  l, 
lit  reris  magicis  vel  scriptis  magicis) , (L-s.) 

• « Le  Kermân , dit  Aboùl-fédâ  , est  un 
» grand  canton  situé  entre  la  province  de 
» Fars , le  Sedjcstân  et  le  Mokrân  : ses 
» limites  touchent  celles  du  Khorâçân  ; 
» sa  capitale  est  âl-Syrd)ân.  Après  avoir 
» décrit  la  province  de  Fârs  , nous  allons 
» passer  au  Kermân.  11  est  environné,  du 
» côté  de  l’occident  par  la  province  de 
» Fârs , du  côté  du  midi  par  le  golfe  Pcr- 
» sique , du  côté  de  l’orient  par  le  Mokrân 
» > au-delà  des  Béloùss  jusqu’à  la  mer  : or 
» le  Mokrân  est  une  portion  du  Sind  ; 
» il  est  borné  du  côté  du  nord  par  un 
x désert  qui  s’étend  entre  la  province  de 
» Fârs , le  Kermân  et  le  Khorâçân  , et 
» même  jusqu’au  Sedjestân.  Les  Béloùss 
x sont  un  peuple  établi  au  pied  du  mont 
» âl-Qofcss  ; ils  ont  des  troupeaux , et  ha- 
» bitent  sous  des  maisons  de  poils  comme 


» les  Bedouyns.»  ^ 

jjt— j, ^ >jJ — ai 

U UifOÂ» 

-*-*-*!■  U"  ^ 

jA  •*4*  ij'j  t_ryk 

L»  cT  *4»  crjk 

Jj  u! X-  J °Jj  jl 

L.j ÿlxil  JUJI^ 

O* 

a>* 

JlI* ^ Jtj  ,j«Jl 

Voyelle  Taqoùyin  âl- tioldân  [ la 
Géographie  d’Aboùl-fédâ]  , à l’article  du 
Kermân,  n.°  578  des  manuscrits  arabes 
de  la  Bibliothèque  nationale.  ( L-s.  ) 
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lu  deux  fois  avec  beaucoup  d’atiention  les  ouvrages  de  Ferdoùcy, 
depuis  que  je  me  suis  adonné  à l’étude  de  l’ancienne  littérature  de 
l’Inde;  et  je  puis  vous  assurer  avec  confiance,  que  des  centaines  de 
mots  pârsys  sont  de  pur  sanskrit,  sans  autres  changemens  que  ceux 
qu’on  observe  dans  les  nombreux  bhâchâs  ou  dialectes  de  l’Inde; 
que  des  impératifs  persans  en  très-grand  nombre  sont  les  racines  de 
plusieurs  verbes  sanskrits , et  qu’on  peut  même  faire  dériver  du 
sanskrit,  par  une  analogie  facile  et  claire,  les  modes  et  les  temps 
du  verbe-substantif  persan , qui  est  le  modèle  de  tous  les  autres. 
Nous  pouvons  en  conclure  que  le  pârsy,  à l'instar  des  différens  dia- 
lectes indiens , étoit  dérivé  de  la  langue  des  Brahmanes;  et  je  dois 
ajouter  que  je  ne  découvre  dans  le  persan  pur  aucun  vestige  des 
langues  de  l’Arabie,  excepté  ce  qui  résulta  des  relations  qu’on  sait 
avoir  eu  lieu  entre  les  Persans  et  les  Arabes,  sur-tout  à l’époque 
de  Behrâm*,  qui  fut  élevé  en  Arabie,  et  dont  les  vers  arabes  sont 
encore  existans,  ainsi  que  son  vers  héroïque  en  déry,  qu’on  suppose 
avoir  été  la  première  tentative  de  versification  persane  en  mètres 
arabes  : mais,  sans  recourir  à d’autres  preuves,  les  mots  composés,  où  se 
complaît  le  génie  du  Persan  , et  que  l’Arabe  11e  peut  souffrir,  attestent 
d’une  manière  décisive  que  le  pârsy  provenoit  d’une  souche  indienne, 
et  non  d’une  souche  arabe.  Regardant  uniquement  les  langues  comme 
des  moyens  d’instruction,  et  ayant  de  fortes  raisons  de  douter  qu’il 
existât  des  ouvrages  authentiques  en  langue  zend  ou  pehlvy  (sur-tout 
d'après  l’assertion  de  l’auteur  bien  informé  du  Dabistân,  savoir  que 
l’ouvrage  de  Zerâdocht  est  perdu  , et  qu’on  l’a  remplacé  par  une 
compilation  récente),  je  n’ai  point  eu  la  tentation,  quoique  j’en  eusse 
la  facilité,  d’apprendre  ce  qui  subsiste  encore  de  ces  anciennes 


* Bchrlm  Goùr,  quatrième  ou  sixième 

du  nom , suivant  la  manière  de  compter  de 
différens  auteurs , et  douzième  roi  de  la 
dynastie  des  Saçînidcs  , monta  sur  le 
trône  de  Perse  en  351  de  l’ère  vulgaire. 
Il  avoit  été  élevé  à la  cour  de  No’mân, 
roi  des  Arabes  de  Hhyrah.  II  composa. 


suivant  âl-Maç’oùdy , une  grande  quan- 
tité de  vers  en  arabe  et  en  persan. 
Xf-jlillj  **e/*l)  Jj  On  trouve 

quelques-uns  de  scs  vers  arabes  dans  les 
Monmnenta  vetusticra  Arabum  de  Schul- 
'ens , p-  4ÿ~J7-  { L's-  ) 
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langues  : mais  elles  furent  souvent  le  sujet  de  mes  entretiens  avec  mon 
ami  Bahman;  et  nous  demeurâmes  convaincus  l’un  et  l’autre,  après 
un  mûr  examen,  que  le  zend  ressembioit  beaucoup  au  sanskrit,  et  le 
pehlvy  à l’arabe.  Bahman  avoit,  à ma  prière,  traduit  en  pehlvy  la 
belle  inscription  sur  le  diadème  de  Cyrus  * , qui  se  trouve  dans  le 
Gulistân  ; et  j'eus  la  patience  de  lire  dans  i’appendix  du  Ferhangui 
Djihânguyry  b,  la  liste  des  mots  tirés  du  Pâzend.  Cette  lecture  me 


* Kaï-Khosroù , dont  nous  avons  déjà 
parlé  ci-dessus,  7. 7^-76*,  note  h.  Quoique 
le  Gulistân  ait  été  publié  en  persan  et  en 
latin  par  Gentius,  cet  ouvrage  est  encore 
assez  rare  pour  qu’il  ne  soit  pas  tout-à*fait 
superflu  de  donner  la  traduction  et  la  trans- 
cription des  vers  dont  parle  M.  Jones  : 
et  Que  servent  de  nombreuses  années 
» et  une  longue  vie!  car  les  hommes  qui 
n seront  sur  la  terre , nous  fouleront  aux 
a»  pieds  ; et  de  la  même  manière  que  l’cm- 
» pire  est  venu  de  main  en  main  jusqu’à 
a>  nous»  il  passera  ainsi  en  d’autres  mains.» 

yrj  y-  !-*.,<  jjLi  •S' 

t— «f,  ! C*-  «X{  Om  S j L». 

-Ai  ^ 

Mustadini  Sadi  Rosarium  politicum,  p.  1 I 8 
et  1 19.  ( L-s.  ) 

*’  Ou  Dictionnaire  de  Djihânguyr , 
vjJu Ce  Dictionnaire  univer- 
sel de  la  langue  persane  fut  commencé  par 
ordre  du  grand  Moghol  uDjellâl  cd-dyn 
» Mohhammed  Akbar  (que Dieu  lui  accorde 
» la  paix  et  rafraîchisse  son  tombeau  1 ) Iors- 
r>  qu’il  se  trou  voit  à Sery-Nagar,  capitale  du 
«Kachmyr,»  JV». 

-il 

o—l  « .Üil  jl>  *3* 

et  terminé  sous  le  règne  de  son  fils  et  son 
successeur  et  le  grand  roi  fils  du  grand  roi 


» fils  du  grand  roi , roi  des  rois , fils  du  roi 
» des  rois  fils  du  roi  des  rois,  Aboùl 
» Modhaffer,  la  lumière  de  la  religion, 
» MohhammcdDjihânguyr,  monarque  vic- 
» torieux , fils  de  Djellal  êd-dyn  Mohham- 
» med  Akbar,  monarque,  fils  de  Nassyr 
» êd-dyn  Medjeiés  Humâyoùn  , monarque 
» invincible  (que  Dieu  prolonge  son  règne 
» et  fasse  jouir  l’univers  de  ses  libéralités 
» et  de  ses  bienfaits  ! ) » L’au- 

teur de  la  préface  ajoute  qu’ayant  décoré 
cet  ouvrage  d’un  nom  et  surnom  auguste, 
il  l’a  appelé  Dictionnaire  de  Djihânguyr, 
y*  *1— 

«liuLi  y «l'iaLî 
y.  -Ûl  y)  *t— »V  t-4^-  J-wS 

^•ûl  ’y.  I * List 
*C_JU  — I -ü».  *L;>1 

...  kl,  fy  ÿ^[>  ajLLLj 

l ^1^*1 

y*-  I— 

Parmi  plusieurs  savans  appelés  à con- 
courir i la  rédaction  de  cet  important  ou- 
vrage, on  distingue  un  destoùr,  ou 

docteur  pârsy , nommé  Ardchyr,  natif  du 
Kermân  , et  le  nâbàb  Fakhr  êd-dyn  Hhaçan 
Djcmâl  cd-dyn  Hhocéïn  Andjoù  : ce  der- 
nier est  l'auteur  de  la  préface,  dans  laquelle 
il  rend  compte  du  travail  qui  eut  lieu 
pour  la  composition  de  ce  dictionnaire. 
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démontra  complètement  que  le  pehivy  étoit  un  dialecte  du  chaldéen; 
voici,  en  peu  de  mots,  une  preuve  de  ce  fait  curieux.  Par  la  nature 
du  chaldéen,  la  plupart  de  ses  mots  finissoient  par  la  première  voyelle 
longue,  comme  chemia  [ciel];  or  nous  retrouvons  ce  mot  sans  alté- 
ration dans  le  pâzend,  ainsi  que  les  mots  lailiâ  [nuit],  meyâ  [eau], 
nira  [feu],  matra  [pluie],  et  quantité  d’autres,  tous  arabes  ou  hébreux, 
avec  une  terminaison  chaldéenne  : c’est  ainsi  que  ïamar , par  une 


Il  donne  d’abord  l’énumération  circonstan- 
ciée de  quarante-quatre  dictionnaires  qui  fu- 
rent compulsés;  « plus,  neuf  volumes  dont 
■»  les  titres  et  les  auteurs  sont  inconnus,  des 
» commentaires  du  Qorân , des  annales , le 
sa  livre  Zcnd  et  Pâzend, et  d'autres  ouvrages 
3»  dont  il  seroit  trop  long  de  donner  les 
a»  titres , sans  oublier  les  poëmes  et  re- 
» cucils  de  vers  dont  les  auteurs  ont  écrit 
» en  style  figuré.  Comme  ces  ouvrages  ont 
3>  été  composés  il  y a long-temps , on  y a 
» expliqué  la  plupart  des  mots  en  ancien 

» persan Enfin,  dit  l’auteur,  j’ai  pris 

j>  beaucoup  de  peine  et  j'ai  lu  beaucoup  de 
» livres  arabes  et  pehivy.»  is  !>• 

l Af*  A/  > j 


jAj 


j*  L «-M'* 

4i.Ul  Jl>l 

tT— i ..... 


Cet  ouvrage  est  divisé  en  vingt-quatre 
chapitres,  suivant  les  lettres  de  l’alphabet 
persan  , avec  une  préface , et  douze 

principes  généraux, 


Le  premier  donne  l’enuméracion  de 
différentes  branches  de  la  langue  persane  : 
on  y montre  sa  supériorité  à l'égard  des 
autres  langues  , et  son  abondance; 

Le  2.e  fait  connoltrc  la  nature  de  la 
langue  persane; 

Le  3.®  offre  l'énumération  des  lettres 
usitées  en  persan  , la  distinction  à éta- 
blir entre  le  dâl  et  le  dzâl  ponctué,  et 
le  nombre  de  formes  dont  les  lettres  sont 
susceptibles  ; 

Le  4..*,  distribution  de  cet  ouvrage, 
ordre  et  nombre  des  chapitres; 

Le  5*c,  distinction  à établir  entre  les 
lettres  et  les  signes  de  chaque  lettre; 

Le  6.c,  sur  la  permutation  de  chacune 
des  vingt-quatre  lettres  en  d'autres  lettres 
dans  certains  idiotismes  et  dans  certaines 
places  pour  faciliter  le  style  des  prosateurs 
et  des  poètes; 

Le  7.*,  explication  des  pronoms  afbxes  ; 

Le  8.' , explication  des  particules  et 
des  mots  explétifs  que  l’on  emploie  pour 
orner  et  embellir  le  discours,  sans  qu'ils 
influent  sur  le  sens. 

o» 

if'-A  e)b 

«“*.*/»  ^■x"î  y px- 

MA'  Owljl-U-*  ,j|>j 
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belle  métaphore  tirée  des  arbres  fruitiers a , signifie  en  hébreu  composer 
des  vers,  et,  par  une  transition  aisée,  les  chanter;  et  nous  voyons  en 
pehlvy  le  verbe  ïamroùnitcn  [chanter]  , avec  ses  modes,  ymroimenà 
[ je  chante]  , et  ïamroùnyj  [ il  a chanté  ] , en  ajoutant  les  terminaisons 
du  persan  à la  racine  chaldcenne.  Or  tous  ces  mots  font  partie 


- --Î  ^jkknlÔj  J l>  * *J j»- 

A — f pjU*- 

jl  -do*  ô-'Sdyjé  c>4< 

Ajl^l ^ 

-mJ*  O.UI  jl 

!/*■*»  4^ “Si*— 

y,L+*  etV;  -»»>“  errt' 
«■i — & *f 4^ j&j*  y-*  ^1 

<>*■*  _>>  U'ij  jôj4<  (j-*- 

Les  quatre  autres  principes  sont  relatifs 
à des  points  de  la  grammaire  persane  ; il 
faudroit  de  très -amples  détails  pour  en 
rendre  les  titres  seulement  intelligibles. 

On  a placé  à la  fin  de  l'ouvrage  un 
glossaire  de  mots  zend  et  de  mois  com- 
posés qui  forment  ce  qu’il  appelle  le 
j\±  ou  le  complément  de  l'ouvrage  , 
qui  a été  terminé  en  l’an  1017  de  l’hé- 
gire, nombre  que  l’auteur  a renfermé  dans 
cet  hémistiche  ^jJLé^à 

Voici  le  Dictionnaire  Je  Noùr 
êd-Jyn Djihinguyr! Le»  lettres  arabes  ayant 
une  valeur  numérique,  de  celles  qui  com. 
posent  cet  hémistiche , savoir  j 7 > ! 


io  80  j 200  ij^iO  Jio 
0 5°  j 6 j 200  I ' J 3°  > + IO 
U S°  * 5 I 1 c,  S°-d  l°\s  10 

j *oo  , il  résulte  1017,  nombre  égal  à 
celui  de  l’année  où  fut  terminé  ce  diction- 
naire. Il  est  assez  rare  ; et  le  premier  et  le 
seul  exemplaire  que  nous  possédions  à 
la  Bibliothèque  nationale,  est  un  don  de 
M.me  Bonaparte.  La  veuve  du  C.en  Leroy, 
membre  de  l’institut,  lui  ayant  fait  hom- 
mage de  trois  manuscrits  persans  parmi 
lesquels  sc  trou  voit  celui  dont  il  s’agit, 
l'épouse  du  premier  Consul  s’est  em- 
pressée de  faire  déposer  ces  livres  à fa 
Bibliothèque  nationale.  Il  est  fâcheux  que 
dans  l’exemplaire  du  dictionnaire,  qui  , 
quoique  bien  écrit,  est  assez  incorrect,  on 
ne  trouve  point  l’appcndix , qui  contient  le 
vocabulaire  zend  : du  reste,  il  m’a  paru 
complet.  L’importance  de  cet  ouvrage  me 
fera  pardonner  la  longueur  de  cette  notice. 
Celles  qu'en  ont  données  Hydc,  de  veteri 
Religione  Persarum , p.  4.3  j , nov.  edit.j 
Fraser,  Catalogue  of  oriental  manusertpes , 
p.  28;  le  C.«“  Anquetil,  Mémoires  de 
l'Académie,  t.  XXXI , p.  j8o , et  Zend- 
Avcsta,  r.  I f p.  dcccij,  ne  contiennent  que 
très-peu  de  lignes,  et  ne  peuvent  consé- 
quemment présenter  qu’une  idée  bien  im- 
parfaite d’un  des  plus  importans  ouvrages 
qui  existent  sur  la  langue  persane.  ( L-s.) 

* TÎOt  branche,  bouturet  "M3T  il  a chanté, 

: - • 

de  "I1Î3T0  en  hébreu , et  kjyj*  en  »t»hc, 
un  psaume,  (L-s.) 

intégrante 
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intégrante  de  la  langue;  ils  n’y  ont  point  été  importés,  comme  les 
noms  et  les  verbes  arabes  greffes  sur  le  persan  moderne;  et  cette 
différence  achève  de  me  convaincre  que  le  dialecte  des  Guèbres*, 
qu'ils  prétendent  avoir  été  celui  de  Zeràdocht,  et  dont  Bahman  m’a 
donné  plusieurs  échantillons  écrits , est  une  invention  de  leurs  prêtres , 
ou  tout -à- fait  moderne,  ou  du  moins  postérieure  à l’invasion  des 
Musulmans.  Sans  doute  il  n'est  pas  contre  la  vraisemblance  qu’un 
petit  nombre  de  leurs  livres  sacrés  se  soit  conservé,  comme  Bahman 
l’assuroit,  en  feuilles  de  cuivre  ou  de  plomb,  au  fond  des  puits 
voisins  d’Yezdb:  mais  comme  les  conquérans  avoient  à-la-fois  un 
intérêt  politique  et  religieux  à persécuter  une  race  belliqueuse,  ro- 
buste et  indignée,  de  vaincus  que  rien  ne  pouvoit  réconcilier  avec 
leurs  vainqueurs  , il  dut'  s’écouler  bien  du  temps  avant  qu’il  fût 
possible  d’exposer  sans  crainte  au  grand  jour  les  livres  qu’ils  avoient 
cachés;  et  il  devoit  rester  bien  peu  d’hommes  en  état  de  les  entendre 
parfaitement.  Cependant  ceux-ci  continuant  de  professer  la  religion  de 
leurs  ancêtres,  il  devint  utile  aux  moùhed c de  suppléer  par  des  com- 
positions nouvelles  à la  perte  ou  aux  lacunes  des  ouvrages  de  leur 

■ Le  P.  Paulin  de  Saint-Barthelemi , à 
qui  nous  devons  plusieurs  ouvrages  ex- 
cellent sur  U religion  et  U littérature  des 
Indiens,  partage  l’opinion  de  M.  Jones 
sur  l’origine  indienne  des  Guèbres  ou  Pâr- 
ty s , avec  cette  différence  qu’il  indique  le 
pehlvy,  et  non  le  zend , comme  dérivé  de  la 
langue  sanskrite.  11  cite,  à l’appui  de  son 
opinion,  plusieurs  mots  qui  lui paroissenc 
être  communs  au  sanskrit,  au  malabar  et 
au  pehlvy.  J’avouerai  que  plusieurs  de  ses 
étymologies  ne  m’ont  point  paru  frap- 
pantes; les  raisonnemens  et  les  exemples 
de  M.  Joncs  me  font  pencher  en  faveur  du 
zend,  et  je  laisse  au  pehlvy  son  origine 
chaldaïque.  11  est  très-possible  que  ce  der- 
nier idiome  ayant  succédé  au  zend,  ou 
ayant  été  usité  dans  le  même  temps  et  dans 
des  contrées  contiguës,  ils  se  soient  cora- 
TOME  11. 


muniqué  quelques  mots.  Au  reste , com- 
parez l’opinion  énoncée  dans  ce  Discours 
de  M.  Jones  avec  celle  du  P.  Paulin  de 
Saint-Barthelemi,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé Musati  Borgiani  Velitris  codices  ma - 
nuscripti  Avenses , Peguani,  Si  ami  ci , Ma- 

labarici , Indos  tani castigatl  et 

illustrait  f dfc.  p.  189-199.  (L-s.  ) 

h Yczd  est  une  ancienne  ville  de  l’I’râq 
persique.  (L-s.) 

c Xf'j*  Ce  mot  désigne  un  adorateur  du 
soleil , mage  ou  Guèbre , et  plus  particuliè- 
rement encore  un  prêtre  de  cette  religion. 
Mais  cette  signification , indiquée  comme 
la  première  par  M.  Richardson , Diction . 
Persian,  Arabie  and  English , p.  1 890,  ne 
me  paroît  qu’une  extension  de  la  seconde, 
docteur, philosophe  [a  doctor,  philosopher] . 
Mon  opinion  est  pleinement  justifiée  par 
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législateur,  en  s’aidant  de  leurs  souvenirs  imparfaits,  et  des  notions 
morales  et  religieuses  qu’ils  puisèrent  , suivant  toute  apparence,  dans 
leur  commerce  avec  les  Chrétiens.  II  est  une  règle  que  nous  sommes 
fondés  à établir  en  prononçant  sur  la  question  de  savoir  si  les  livres 
des  Guèbres  modernes  sont  antérieurs  à l’invasion  des  Arabes  : lors- 
qu’il s’y  rencontre  un  nom  arabe,  sans  autre  changement  que  celui 
qui  résulte  du  génie  de  la  langue  chaldéenne,  comme  oùertà  pour 
oùerA  [rose] , Aabâ  pour  Ahabüü  [or] , ou  Aemàn  pour  i/émân  [temps]  , 
nous  pouvons  regarder  ce  mot  comme  ayant  appartenu  à l’ancien 
pehlvy  ; mais  lorsque  nous  y trouvons  des  verbes  ou  des  infinitifs 
évidemment  formés  d’après  les  principes  de  la  grammaire  arabe, 
nous  pouvons  être  assurés  que  les  phrases  où  ils  se  rencontrent  sont 
comparativement  modernes.  Aucun  des  passages  extraits  par  Ëahtnan 
des  livres  de  sa  religion , n’a  résisté  à cette  épreuve. 

Nous  allons  à présent  nous  occuper  de  la  langue  dans  laquelle  le 
Zend  est  écrit  ; et  c’est  ici  le  lieu  de  vous  communiquer  une  décou- 
verte que  j'ai  faite  depuis  peu , et  d’où  nous  pouvons  tirer  les 
conséquences  les  plus  intéressantes.  M.  Anquetil , qui  a le  mérite 
d’avoir  entrepris  le  voyage  de  l’Inde  dans  sa  première  jeunesse, 
sans  autre  vue  que  celle  dè  retrouver  les  écrits  de  Zerâdocht , a 
donné,  dans  son  ouvrage  intitulé  ZenA-Avesta*,  deux  vocabulaires 


l’article  du  Ferhang  Djihânguvry  : A'Icù- 

» bed,  avec  un  dhammah  tur  U première 
» lettre,  un  oùâoù  prononcé,  un  bê  sur- 
» monté  d’un  fatahhetundâltronqué(sans 
» point), est  le  nom  que  I on  donne  aux  sagei 
» et  aux  tavans  mages.  Emyr  Khosroù  a dit  : 

• Ayant  pris  pour  guide  quelque  moùbcd, 

• Il  posséda  le  xend  et  le  pâxend.  » 

sjVj  jIjj  j*j. Mj* 

JL Lfjf  lyL*  JI.O 

t [ s...  a Sy— • 

r [bjl  jlij  ■ — xSS  Aüj&ss, 


• Zend- Avista , ouvrage  deZoroastre, 
contenant  les  idées  théologiques , phy- 
siques et  morales  de  ce  législateur,  les  cé- 
rémonies du  culte  religieux  qu'il  a établi, 
et  plusieurs  traits  importans  relatifs  à l'an- 
cienne histoire  des  Perses , traduit  en  fran- 
çais sur  l'original  zcnd,&c.  Paris,  177s, 
j vol,  in-4 .*  Cet  ouvrage,  que  tous  les 
savant  de  l’Europe  se  sont  accordés  à re- 
garder comme  l’un  des  plus  curieux  mo- 
nument de  l’ancienne  littérature  orientale, 
a eu  parmi  nous  le  sort  commun  à tous 
ceux  qui  ont  coûté  de  profondes  recher- 
ches et  qui  décèlent  une  vaste  érudi- 
tion : on  s’est  empressé  de  le  couvrir  d'un 
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zend  et  pehlvy  , qu’il  avoit  trouvés  dans  un  recueil  estimé  de 
ravâyât , ou  pièces  conservées  par  la  tradition,  en  persan  moderne. 
Tout  ce  que  j’ai  à dire  du  vocabulaire  pehlvy,  c’est  qu’il  fortifie 
beaucoup  mon  opinion  touchant  l’origine  chaldéenne  de  cette  langue; 
mais  lorsque  je  parcourus  le  glossaire  zend,  je  reconnus , avec  un 
étonnement  inexprimable,  que,  sur  dix  mots,  six  ou  sept  étoient 
des  mots  sanskrits,  et  même  que  quelques-unes  de  leurs  modifica- 
tions étoient  formées  suivant  les  règles  du  vyacâran  * , ainsi  qu’on 
en  voit  un  exemple  dans  yuchmacân , génitif  pluriel  de  yuchmad. 
Or  il  est  très -certain  que  M.  Anquetil  ne  savoit  pas  le  sanskrit, 
et  très-probable  qu’il  en  étoit  de  même  du  compilateur  persan; 
ainsi , ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  pu  imaginer  une  liste  de  mots  de 
cette  langue.  C’est  donc  une  suite  authentique  de  mots  zend,  qui 
s’étoient  conservés  soit  dans  les  livres,  soit  à l’aide  de  la  tradition; 
et  il  suit  de  là  que  la  langue  du  Zend  étoit  au  moins  un  dialecte 
du  sanskrit,  qui  s’en  rapprochoit  peut-être  autant  que  le  prâcrit, 
ou  d’autres  idiomes  populaires  que  nous  savons  avoir  été  en  usage 
dans  l’Inde  il  y a deux  mille  ans.  De  tous  ces  faits,  on  doit  néces- 
sairement conclure  que  les  plus  anciennes  langues  de  la  Perse  dont 
on  puisse  découvrir  des  vestiges , furent  le  chaldéen  et  le  sanskrit,; 
que,  lorsqu’elles  eurent  cessé  d’être  vulgaires,  le  pehlvy  et  le  zend 
en  furent  respectivement  dérivés;  et  que  le  pârsy  se  forma  soit  du 
zend  , soit  immédiatement  du  dialecte  des  Brahmanes  ; mais  que 
toutes  ces  langues  avoient  peut-être  un  mélange  de  tartare.  En 
effet,  les  meilleurs  lexicographes  assurent  qu’une  multitude  innom- 
brable de  mots  de  l’ancien  persan  sont  pris  de  la  langue  des  Cim- 
mériens  ou  Tartares  de  Qaptchâq  b.  Ainsi  les  trois  familles  dont 


honorable  oubli , et  I*on  a laissé  aux 
étrangers  la  gloire  de  l'apprécier  et  le  plai- 
sir de  l’admirer.  ( L-s.  ) 

» Ou  vyacarana,  en  conservant  la  ter- 
minaison commune  il  la  plus  grande  partie 
des  mots  sanskrits.  C'est  la  science  de  la 
grammaire,  renfermée  dans  un  livre  inti- 


tulé Pâmnya.  Voy.  dans  le  t.  I,  n .•  XV III, 
le  Traité  de  U littérature  hindoue.  (L-s.) 

b La  manière  dont  s'exprime  ici  M. 
Jones,  n'est  pas  d'une  rigoureuse  justesse. 
Les  Cimmériens,  ou  habitans  de  Ia  Tatarie- 
Crime  [ aujourd'hui  Tauride] , ont  bien 
été  pendant  quelque  temps  annexés  au 
M 2 


92  DISCOURS  SUR  LES  PERSANS, 

nous  avons  examiné  ia  généalogie  dans  les  Discours  précédens, 
avoient  laissé  des  traces  évidentes  de  leur  présence  dans  i’Irân, 
long-temps  avant  que  les  Tartares  et  les  Arabes  se  fussent  élancés 
de  leurs  déserts  pour  rentrer  dans  cette  même  région,  dont,  suivant 
toute  apparence , ils  étoient  originaires , et  que  les  Hindous  avoient 
abandonnée  à une  époque  plus  ancienne,  avec  l'injonction  positive, 
de  la  part  de  leurs  législateurs , de  n'y  jamais  retourner.  J'obser- 
verai, en  terminant  cet  article  > que  l'hypothèse  d'une  simple  liaison 
de  politique  ou  de  commerce  entre  ces  differentes  nations  ne  peut 
rendre  raison  des  mots  sanskrits  et  chaldéens  que  nous  rencontrons 
dans  les  anciennes  langues  de  la  Perse.  En  premier  lieu,  leur  nombre 
est  trop  grand  pour  qu'ils  s'y  soient  introduits  de  cette  manière  ; 


grand  empire  du  Qaptchâq  ; mais  ils  ne 
faisoient  qu’une  très-foible  partie  de  cet 
empire,  sur  l’étendue  duquel  tous  les  géo- 
graphes européens  que  j’ai  consultés  me 
paroissent  n’avoir  que  des  idées  fort  vagues 
et  même  inexactes  : ainsi  on  me  permettra 
d’en  tracer  les  dimensions  d’après  les  au- 
teurs turks. 

« Alty  Parmaq Efcndy,  Djenâby  Efcndy, 
» et  d’autres  savans  historiens  et  auteurs 
» de  mémoires  historiques,  nous  disent 
» que  le  decht  de  Qaptchâq  avoit  au  midi 
» la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire,  et 
» que  les  habitans  étoient  autrefois  séparés 
» des  Géorgiens  et  des  Circassiens  par  une 
» muraille  dont  on  voit  encore  les  ruines. 
» Quelques-uns  attribuent  cette  muraille  à 
» Alexandre;  d’autres , et  particulièrement 
» un  juge,  le  prince  des  commentateurs, 
» assurent,  dans  un  commentaire,  avoir  lu 
» dans  les  Mémoires  du  fils  de  A’bbâs , un 
» des  amis  du  prophète,  qu’Alcxandrc  n’a- 
» voit  bâti  qu’une  moitié  de  la  muraille; 
» l’autre  moitié,  aussi-bien  que  la  porte, 
» etoit  l’ouvrage  de  Noùchyrvân,  aidé  de 
» l’ange  Gabriel.  Cette  porte  s’appeloit  au- 
» trefois  Bâb  êl-âboùâb  [Porte  des  portes]: 


» on  la  connoît  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
■a  Demir  qâpoù  [ Porte  de  fer  ] . Le  Qapt- 
» châq  est  borné  à l’est  par  le  Khoùârezm , 
v le  Saghanyât,  leTurkestân,  le  Khatâ  et 
» autres  pays , jusqu’aux  confins  de  la 
» Chine  ; du  côté  du  nord , par  des  déserts 
» et  des  plaines  sablonneuses  qui  abou- 
» tissent  à la  mer  Ténébreuse.  Hhâtéfy, 
» dans  les  Mémoires  dont  nous  venons 
» de  parler,  décrit  les  peines , les  fatigues 
» et  la  famine  que  souffrit  l’armée  de 
» Tymoùr  quand  elle  traversa  ces  déserts. 
» Le  Qaptchâq  a pour  limites,  du  côté  de 
» l’ouest,  les  royaumes  de  Russie,  de  Po- 
» logne,  la  Bulgharie,  la  Valachie,  la  Mol- 
» davic,  laTurkie.  Les  géomètres  assurent 
» quelaplaineoudechtdeQaptchâqa mille 
» farsangs  de  long  sur  six  cents  de  large.  » 
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secondement,  ce  ne  sont  pas  des  noms  d’animaux  étrangers,  de 
marchandises  ou  d’arts,  mais  ceux  qui  servent  à désigner  les  élé- 
■mens , les  parties  du  corps  humain , les  objets  et  les  rapports  natu- 
rels, les  affections  de  l’ame,  et  d’autres  idées  communes  à tous  les 
hommes. 

S’il  étoit  vrai,  dira-t-on,  qu’une  nation  d’Hindous  eût  jamais 
possédé  et  gouverné  le  pays  d’irân , nous  trouverions  sur  les  antiques 
décombres  du  temple  ou  palais  qu’on  appelle  aujourd’hui  le  Trône  Je 
Djemchyd* , des  inscriptions  en  divanagary,  ou  du  moins  tracées  avec 
des  lettres  semblables  à celles  que  présentent  les  pierres  d’Elephanta  b, 
dont  la  sculpture  est  incontestablement  indienne,  ou  avec  les  carac- 
tères qui  se  voient  sur  la  canne  de  Feyroùz  Chah  c,  dans  le  cœur 
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* cJi  C’est  le  nom  sous  lequel 
les  Persans  modernes  désignent  le  palais 
d’Issthakhar  [l’ancienne  Persépolisl.  La 
fondation  de  cet  édifice  se  perd  dans  les 
temps  fabuleux  de  la  Perse  , comme  je 
crois  l’avoir  démontré  dans  mon  Mémoire 
historique  sur  Pcrsépolis,  composé  d'a- 
près différens  manuscrits  arabes  et  persans 
de  la  Bibliothèque  nationale,  tant  III, 
p.  200-238  de  ma  Collection  portative 
de  Voyages  traduits  de  différentes  langues 
orientales  et  européennes.  ( L-s.  ) 

*>  Voy.  ces  inscriptions  dans  le  1.”  vol. 
du  Zend-Avesla,  et  la  description  de  ces 
caves  dans  le  t.  IV  de  ces  Recherches, 
rr."  XXXI.  ( L-s.  ) 

* Voyt%  la  figure  et  la  description  de 
ce  monument  dans  le  1. 1,  n.’  XXI.  (L-s.) 
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de  l'Inde.  A cela  je  réponds  que  l’édifice  dont  il  s’agit  nous  auroit 
probablement  offert  des  inscriptions  de  ce  genre,  s’il  n’eût  pas  été 
construit  après  que  les  Brahmanes  eurent  quitté  l’Irân , et  postérieur 
rement  au  schisme  terrible  qui  éclata  dans  la  religion  persane,  et 
dont  je  parlerai  bientôt.  J’avoue  que  le  nom  vulgaire  de  ce  bâti- 
ment, qui  existe  à Issthakhar*,  ou  Persépolis,  ne  prouve  pas  avec  cer- 
titude qu’il  ait  été  érigé  du  temps  de  Djemchyd.  Cependant  un  fait 
semblable  a pu  aisément  se  conserver  par  la  tradition  ; et  nous  aurons 
bientôt  de  quoi  nous  convaincre  qu’il  est  d’une  date  postérieure  aux 
monarques  hindous.  A la  vérité,  les  cyprès  qui  accompagnent  les 
figures  représentées  dans  une  marche  processionnelle , feroient  croire 
aux  personnes  qui  ont  lu  le  Châh-Nâméh,  que  ces  sculptures  avoient 
rapport  à la  nouvelle  doctrine  établie  par  Zerâdocht  : mais  comme 
la  beauté  du  cyprès  a pu  le  faire  choisir,  sans  autre  intention,  en 
guise  d’ornement,  comme  plusieurs  des  figures  paroissent  incom- 
patibles avec  la  réforme  introduite  dans  l’adoration  du  feu  , nous 
sommes  obligés  de  recourir  à des  preuves  plus  décisives,  pour  montrer 
que  leTakhli  Djemchyd  fut  construit  postérieurement  à Kayoùmarats. 
M.  Franklin  b l’a  visité  depuis  peu  ; il  a examiné  les  caractères  qui 
s’y  trouvent;  et  il  nous  apprend  que  Niebuhr  les  a dessinés  très-exac- 
tement c.  II  falloit  un  témoignage  aussi  respectable  pour  m’empêcher 
de  soupçonner  d'inexactitude  le  dessin  de  Niebuhr.  En  effet,  ce  voya- 
geur a publié  deux  inscriptions  en  persan  moderne,  dont  une  a été 
copiée  sur  ces  mêmes  ruines , et  qui  ne  saurait  l’avoir  été  fidèle- 
ment. Ce  sont  des  vers  persans  très  élégans  de  Nizâmy  et  de  Sa’dy 
sur  l'instabilité  des  grandeurs  humaines mais  si  mal  transcrits  ou 


* Voy.  mon  Mémoire  historique  surPcr- 
sépolis , t.  III, p.  200-2jttde  ma  Collec- 
tion portative  de  Voyages  traduits  de  dif- 
férentes langues  orientales  et  européennes. 
J’ai  rassemblé  et  discuté  dans  ce  mémoire 
tous  les  passages  des  auteurs  latias,  grecs 
et  orientaux,  relatifs  à cette  ancienne  ville. 

( L-».  ) 


b Voyage  du  Bengale  à Chyrâz , t.  III , 
page  80  de  la  Collection  précédemment 
citée.  ( L-s.  ) 

« Voyage  en  Arabie,  t.  II , p.  99-1  $6, 
(L-s  ) 

J Ces  différentes  inscriptions  ont  été 
aussi  exactement  restituées  que  traduites 
par  le  C.cn  Siivestre  de  Sacy,  dans  ses 
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si  mai  gravés,  que,  si  je  11e  les  avois  déjà  sus  par  cœur,  je  n’au- 
rois  pas  été  en  état  de  les  lire.  M.  Rousseau  d’Issfahân,  qui,  en 
voulant  les  traduire  , a honteusement  estropié  leur  signification  , 
fut  sans  doute  induit  en  erreur  par  l’incorrection  de  la  copie;  au- 
trement il  n’auroit  jamais  créé  un  roi  chimérique  du  nom  de 
Oùakham  * , en  formant  un  seul  mot  de  Djem  et  de  la  conjonction 
qui  le  précède.  Admettons  cependant  la  possibilité  de  raisonner,  d’a- 
près les  caractères  publiés  par  Niebuhr,  avec  autant  de  justesse  que  si 


savans  Mémoires  sur  diverses  antiquités 
de  la  Perse,  p.  tfp,  '(4,  4*7-43'- 
(L-s.) 

a Les  personnes  qui  cultivent  U litté- 
rature orientale,  devineront  aisément  que 
l’erreur  de  M.  Rousseau  provient  de  la 
transposition  d’un  point  diacritique.  En 
effet,  cette  transposition  se  trouve  dans 
Tectype  publiée  par  M.  Niebuhr,  plan- 
che XXXV il  J Ut.  D , où  on  lit  khem, 
au  lieu  de  djetn  ^ Quant  au  ji  oùâoù 
que  M.  Rousseau  a joint  mal-à-propos 
avec  ce  nom  propre,  c’est  tout  simplement 
une  conjonction;  et,  comme  l’observe 
très-bien  M.  Jones,  la  rime  et  les  mots 
qui  précèdent  dévoient  suffire  pour  le  lui 
indiquer.  Les  détails  dans  lesquels  nous 
avons  cru  devoir  entrer  ici,  nous  autorisent 
à donner  au  moins  les  premiers  vers  de 
cette  inscription , qui  pourront  plaire  à 
plus  d’un  genre  de  lecteurs.  J’emprunte 
la  transcription  et  la  traduction  de  l’esti- 
mable et  trop  modeste  savant  déjà  cité  : 

t jf-j 

e ji jJ  y -■  > 

r Jl  Ce 

m Parmi  les  souverains  de  la  Perse,  de- 


« puis  les  siècles  dcFérydoùn,  de  ZohhâL. 
m et  de  Djemchyd,  en  connois-tu  quel- 
» qu’un  dont  le  trône  ait  été  à l’abri  de 
» la  destruction , et  qui  n’ait  point  été 
» renversé  par  la  main  de  la  Fortune  ! » 
( Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la 
Perse , p.  157  et  41p.) 

Je  ne  terminerai  pas  cette  note  s«ns  in- 
diquer l’époque  où  fiorissoient  les  deux 
poètes  persans  dont  parle  M.  Jones. 
Nizâmy  , dont  le  nom  entier,  suivant 
Hhâdjy  Khalf’ah  , est  Djemâl  êd  - dyn 
Yoùçouf  ben  Mcdyd  âl-Kendjy,  mourut  en 
5 97  de  l’hégire  [ 1201-2  ].  Jixt  L? 

Il  composa  plusieurs  poèmes  relatifs  i 
l’ancienne  histoire  de  Perse  : on  peut 
en  voir  les  titres  dans  VAhes  und  note 3 
vorder  und  mittel  Asien  de  M.  Gunthcr 
Wahl,  page  rp7-  Ce  savant  nous  ap- 
prend que  Nizâmy  étoit  natif  de  Samar- 
qand.  — Le  chcykh  Musslahh  éd  - dyn 
Sa’dy  est  assez  connu  par  son  Gulistân , 
lequel  n’est  pas  le  plus  considérable  de 
ses  nombreux  ouvrages.  Le  Tadzlcrét 
ûl-cho’arà  place  sa  mort  en  l’an  700  de 
l’hégire  [ 1350-1  ].  J'ai  donné  une  no- 
tice. historique  sur  ce  poète , d’après 
Daoùlet  Chah  et  autres  écrivains  orien- 
taux , dans  le  Magasin  encyclopédique, 
prtm.  année,  t.  Il , p.  4.7]  et  suiv.  ( L-s.) 
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nous  avions  les  monumens  sous  ies  yeux;  nous  observerons  d’abord, 
ainsi  que  Chardin  l’avoit  observé  sur  le  lieu  meme,  qu’ils  n’ont  pas 
la  moindre  ressemblance  avec  les  lettres  usitées  par  les  Guèbres 
dans  leurs  copies  du  Vendidâd  *.  Je  proposai  un  jour  cette  difficulté 
à Bahman,  dans  une  de  nos  disputes  amicales,  pour  lui  prouver 
que  les  lettres  zend  étoient  une  invention  moderne;  mais  il  parut 
m’écouter  sans  surprise,  et  soutint  que  les  lettres  auxquelles  je  fai- 
sois  allusion,  et  que  j’avois  eu  souvent  occasion  de  voir,  étoient  des 
caractères  affectés  aux  monumens,  qu’on  n’employoit  jamais  dans 
les  livres,  et  qui  n’avoient  d’autre  destination  que  de  dérober  aux 
profanes  quelque  mystère  religieux , ou  de  faire  briller  l’art  du 
sculpteur,  à l’instar  des  lettres  koùfyques  et  nagary,  chargées  d’em- 
bellissemens , qui  se  voient  sur  plusieurs  monumens  arabes  et  indiens. 
11  s’étonnoit  que  l'on  pût  sérieusement  révoquer  en  doute  l’antiquité 
des  lettres  pehlvyques.  A dire  vrai,  l’inscription  gravée  derrière  le 
cheval  de  Rustam , et  que  Niebuhr  a aussi  publiée,  est  visiblement 
en  langue  pehlvyque;  et  avec  un  peu  de  travail  on  parviendroit 
à la  déchiffrer.  Ce  caractère  étoit  des  plus  grossiers;  et  il  paroit 
que  , comme  les  lettres  romaines  et  arabes  , on  l’écrivoit  d’une 
infinité  de  manières  différentes.  Je  me  rappelle  avoir  examiné  une 
collection  rare  d’anciennes  monnoies  persanes  dans  le  cabinet  du 
célèbre  anatomiste  William  Hunter;  j’étois  persuadé  que  les  légendes 
étoient  en  langue  pehlvyque,  et  que  des  rois  parthes  avoient  fait 
frapper  ces  monnoies  : cependant  il  me  fut  impossible  de  lire  leurs 
inscriptions,  sans  perdre  à comparer  les  lettres  et  à déterminer  leurs 
proportions  respectives,  plus  de  temps  que  je  n’en  avois  alors  à ma 
disposition.  Zeràdocht  ou  ses  disciples  perfectionnèrent  le  grossier 
pehlvy;  ils  en  firent  un  caractère  élégant  et  lisible,  dont  on  se  servit 
pour  transcrire  le  Zend-Avesta.  L’ancien  pehlvy  et  le  pehlvy  per- 
fectionné, ou  le  zend,  s’écrivoient  de  droite  à gauche,  comme  les 
autres  alphabets  chaldéens;  car  tous  deux  sont  manifestement  d’o- 
rigine chaidéenne  : mais  le  zend  a cet  avantage  particulier,  qu’il 
* Le  Vendidâd  est  un  des  livres  saints  donnés  par  Ormuzd  au  grand  Zoroastre.  (L-s.) 

exprime 
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exprime  toutes  les  voyelles  longues  et  brèves  par  des  marques  dis- 
tinctes placées  dans  le  corps  de  chaque  mot,  et  que  tous  les  mots 
y sont  distingués  par  des  points  qui  les  séparent;  en  sorte  que, 
sans  le  mélange  du  persan  moderne  avec  l’arabe,  il  pourroit  très- 
bien  s’écrire  en  lettres  zend,  comme  il  est  aisé  de  s’en  convaincre 
si  l’on  veut  copier  dans  ce  caractère  quelques  pages  du  Châh-Nâméh. 
Quant  aux  inscriptions  inintelligibles  du  palais  de  Djemchyd  a , il  est 
permis  de  douter  qu’elles  appartiennent  à un  alphabet  qu’aucune  na- 
tion ait  jamais  adopté.  Dans  cinq  de  ces  inscriptions , les  lettres,  qui 
sont  séparées  par  des  points , peuvent  être  réduites  au  nombre  de 
quarante;  au  moins  je  n’en  distingue  pas  davantage  qui  different 
essentiellement , et  toutes  semblent  être  des  variations  et  des  combi- 
naisons régulières  d’une  ligne  étroite  et  d’une  figure  angulaire  sem- 
blable à la  pointe  d’un  javelot,  ou,  pour  parler  le  langage  des  bota- 
nistes , à une  feuille  en  cœur  et  en  fer  de  lance.  Plusieurs  des  lettres 
runiques  paroissent  avoir  été  composées  d’élémens  analogues;  et  on  a 
remarqué  que  l’écriture  de  Persépolis  ressemble  beaucoup  à celle  que 
les  lrlandois  nomment  ogham.  Le  mot  agam  , en  sanskrit , signifie 
science  mystérieuse  ; mais  je  n’ose  assurer  que  ces  deux  mots  aient 
la  même  origine.  Je  veux  uniquement  faire  entendre  que  les  lettres 
dont  il  s’agit  étoient  une  invention  secrète  et  sacerdotale,  si  tant 
est  qu’elles  appartiennent  à un  système  alphabétique;  ou  n’étoient 
qu’un  simple  chiffre  dont  les  prêtres  seuls  avoient  la  clef.  Je  pense 
qu’on  pourroit  les  déchiffrer,  si  l’on  connoissoit  positivement  dans 


* M.  Jones  vent  désigner  ici  les  ins- 
criptions de  Persépolis  en  caractères  clu- 
diformes.  Ces  inscriptions  ne  sont  pat  les 
seuls  monument  qui  nous  restent  de  ces 
caractères  jusqu’à  présent  indéchiffrables. 
Parmi  ceux  que  possède  le  cabinet  des 
médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque 
nationale , je  me  bornerai  à citer  la  pierre 
cylindrique  trouvée  par  le  C.'"  Michaux 
à une  journée  au-dessous  de  Baghdâd , 
auprès  du  Tigre , dans  les  ruines  d’un 
TOME  II. 


palais  nommé  vulgairement  Jardine  de 
Sémiramis,  et  qui  pourroit  bien  être  le 
Thâq  Ktsrà  ^ jjLb  [ Voûte  de  Chos- 
roès].  On  trouvera  une  gravure  très-fidèle 
de  cette  pierre,  avec  des  détails  également 
savant  et  curieux,  dans  le  t.  I,p.  ;8-68 , 
des  Monument  inédits  ou  nouvellement 
expliqués , par  mon  estimable  et  laborieux 
collègue  le  C.'"MiIlin,  conservateur  du 
cabinet  des  médailles , antiques,  &c.  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  France.  (L-s.) 
N 
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quelle  langue  sont  conçues  les  inscriptions;  mais,  dans  toutes  celles 
du  même  genre,  les  caractères  sont  trop  compliqués,  et  leurs  va- 
riations trop  nombreuses , pour  faire  présumer  qu'ils  aient  pu  servir 
de  type  à des  sons  articulés.  L’alphabet  nagary  même,  qui  renferme 
plus  de  lettres  distinctes  qu’aucun  alphabet  connu  , n’est  composé  que 
de  quarante-neuf  caractères  simples,  dont  deux  sont  purement  sup- 
plétifs, et  quatre  peu  usités  dans  le  sanskrit  ou  dans  quelque  autre 
langue  que  ce  soit;  tandis  que  les  figures  plus  compliquées,  copiées 
par  Niebuhr,  doivent  être  pour  le  moins  en  aussi  grand  nombre  que 
les  clefs  chinoises,  qui  sont  uniquement  les  signes  des  idées,  et  dont 
quelques-unes  ressemblent  aux  anciennes  lettres  persanes  qui  se  voient 
à Issthakhar.  Leur  inspection  convainquit  Niebuhr  qu’elles  étoient 
tracées  de  gauche  à droite*,  comme  tous  les  caractères  en  usage 
chez  les  peuples  hindous.  Mais  il  est  temps  d’abandonner  cette  ques- 
tion ténébreuse,  qu’il  n’est  pas  en  mon  pouvoir  d’éclaircir.  Je  finis 
par  une  observation  que  j’ai  faite  anciennement  ; c’est  que  les  lettres 
carrées  du  chaldéen , dont  quelques-unes  se  trouvent  sur  les  ruines 
persanes,  paroissent  avoir  été  originairement  les  mêmes  que  les  lettres 
divanagary , avant  qu’on  eût  donné  à celles-ci  les  formes  régulières 
que  nous  leur  voyons  maintenant. 

II.  La  religion  primitive  de  l'Iran,  si  nous  nous  en  rapportons 
aux  témoignages  cités  par  Mohhsen  Fânyb,  étoit  celle  que  Newton 
appeloit  la  plus  ancienne,  et  qu’on  pourrait  avec  justice  appeler  la 
plus  sublime  de  toutes  les  religions.  « Ses  habitans  croyoient  fer- 
» mement  qu’un  Dieu  suprême  avoit  fait  le  monde  par  un  acte  de 
» sa  puissance,  et  que  sa  providence  le  gouvernoit  continuellement. 
» lis  faisoient  profession  de  le  craindre,  de  l’aimer,  de  l’adorer  pieu- 
» sement,  d’honorer  leurs  parens  et  les  personnes  âgées;  ils  avoient 

» C’est  un  fait  sur  lequel  U pierre  b Voyt^  ci-dessus  ,p.  22-25,  U note  k. 
persépolitaine  du  C.*"  Michaux  ne  laisse  ( L-s,  ) 
plus  aucun  doute.  ( L-s.  ) 
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» une  affection  fraternelle  pour  toute  l’espèce  humaine,  et,  pour  les 
» animaux  même , une  tendresse  compatissante.  « Il  étoit  difficile 
qu’un  système  de  dévotion  aussi  pur  et  aussi  noble  fût  de  longue 
durée  parmi  des  mortels.  Aussi  lisons-nous  dans  le  Dabistân , que, 
sous  le  règne  de  Hoùchenk , le  culte  populaire  des  Irânyens  n ’étoit 
plus  que  le  sabéisme,  mot  auquel  je  ne  puis  assigner  d’élymologie 
certaine,  mais  que  des  grammairiens  ont  fait  dériver  de  sabà,  armée, 
et,  particulièrement,  armée  du  ciel,  ou  corps  céleste,  dont  on  croit 
que  l’adoration  étoit  la  base  de  la  liturgie  sabéenne.  Le  docte  ou- 
vrage que  je  viens  de  citer,  renferme  la  description  des  divers  temples 
persans  dédiés  au  soleil  et  aux  planètes , des  images  qu’on  y ado- 
roit,  et  des  magnifiques  processions  qui  se  faisoient  en  leur  hon- 
neur aux  jours  marqués  pour  la  célébration  de  leurs  fêtes  ( celle 
qui  est  sculptée  sur  les  ruines  de  la  ville  de  Djemchyd1,  est  pro- 
bablement la  représentation  d’une  de  ces  marches  religieuses)  : mais 
le  culte  rendu  aux  planètes  dans  la  Perse,  semble  avoir  seulement 
fait  partie  d’une  religion  beaucoup  plus  compliquée,  qui  subsiste 
de  nos  jours  dans  ces  provinces  de  l’Inde;  car  Mohhsen  assure 
que,  suivant  l’opinion  des  Persans  les  plus  instruits  qui  professoient 
la  doctrine  de  Hoùchenk,  différente  de  celle  de  Zeràdocht,  le  pre- 
mier monarque  de  l’irân  et  de  toute  la  terre  fut  Mahâbâd  (nom 
évidemment  sanskrit  ) , qui  divisa  le  peuple  en  quatre  classes  , les 
prêtres,  les  militaires,  les  commerçans  et  les  esclaves,  et  leur  imposa 
des  noms  qui,  dans  leur  origine,  sont  incontestablement  les  mêmes 
que  ceux  que  portent  aujourd’hui  les  quatre  principales  classes  des 
Hindous b.  Mahâbâd,  ajoutoient-ils , reçut  du  Créateur  et  promulgua 
parmi  les  hommes  un  livre  sacré  , composé  dans  une  langue  cé- 
leste, auquel  l’auteur  musulman  donne  le  titre  arabe  de  Deçâtyr,  ou 
réglemens  c,  mais  dont  il  ne  rapporte  point  le  titre  original.  Ils  disoient 


* Koyrç  les  ruines  de  Pcrsépolis,  des- 
sinées par  Chardin,  Corneille  le  Bruyn, 
JKæmpfer  et  Niebuhr.  ( L-s.  ) 

fc  Voy . nu  note  b ci-dessus  p.  2j . (L-s.) 


e pluriel  de  jy X»>  des  tour.  Outre 

la  signification  indiquée  par  M.  Jones , ce 
mot  en  a beaucoup  d'autres  ; il  est  commun 
aux  langues  arabe,  torke  et  persane,  qui 
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encore  que  quatorze  Mahâbâds  paroîtroient  sur  la  terre , revêtus  de  la 
forme  humaine,  afin  de  gouverner  le  monde.  Or,  prévenus,  comme 
nous  le  sommes , que  les  Hindous  croient  à quatorze  Menous  , ou 
personnages  divins  chargés  de  fonctions  semblables;  que, suivant  eux, 
le  premier  de  ces  envoyés  du  ciel  a laissé  un  livre  de  réglemens  ou 
d’ordonnances  divines,  qu’ils  placent  à côté  du  Véda,  et  dont  ils 
prennent  le  langage  pour  celui  des  dieux  ; nous  ne  pouvons  presque 
pas  douter  que  le  premier  levain  d’erreur  introduit  dans  la  plus 
ancienne  et  la  plus  pure  des  religions,  n’ait  été  le  système  de  théo- 
logie indienne , imaginé  par  les  Brahmanes  , et  qui  domine  dans 
les  contrées  où  le  livre  de  Mahâbâd  ou  de  Menou  est  aujourd’hui 
la  règle  de  toutes  les  obligations  religieuses  et  morales.  L’accession 
de  Kayoùmarats  * au  trône  de  la  Perse,  dans  le  vin.*  ou  ix.c  siècle 
avant  J.  C.,  semble  avoir  clé  accompagnée  d’une  grande  révolution 
dans  le  culte  et  dans  le  gouvernement.  Ce  prince  étoit  vraisembla- 
blement d’une  autre  race  que  les  Mahâbâdyens  ses  prédécesseurs, 
et  jeta  peut-être  les  fondemens  du  nouveau  système  de  croyance 
nationale  qui  fut  complété  par  Hoùchenk , dont  il  porte  le  nom  : 
mais  leur  réforme  fut  partielle.  En  effet,  s’ils  rejetèrent  le  polythéisme 
compliqué  de  leurs  devanciers,  ils  conservèrent  les  lois  de  Mahâbâd, 
et  une  vénération  superstitieuse  pour  le  soleil , les  planètes  et  le  feu  ; 
semblables  en  cela  aux  sectes  d’Hindous  appelées  Sauras  et  Sâgnicas, 
dont  la  seconde  est  très-nombreuse  à Benarès.  Plusieurs  agnihôtras  b 
ne  cessent  de  brûler  dans  cette  ville  ; et  les  Sâgnicas , lorsqu’ils 
sont  admis  aux  fonctions  sacerdotales,  y allument  avec  deux  mor- 
ceaux de  semi,  espèce  de  bois  très-dur,  un  feu  qu’ils  entretiennent 
toute  leur  vie  pour  la  cérémonie  de  leurs  noces  , la  célébration 
des  sacrifices  solennels  , les  commémorations  funèbres  de  leurs 


lui  donnent  chacune  des  acceptions  diffé- 
rentes. (L-s.) 

* Ce  prince  est  généralement  regardé 
comme  le  fondateur  de  la  monarchie  per- 
sane; mais  l'ouvrage  de  Mohhscn  Fâny 
détruit  cette  opinion,  ( L-s.  ) 


h Autels  du  feu.  Agny  est  le  dieu  du 
feu  ; il  a quatre  bras , et  est  monté  sur 
un  bclicr.  Voye^  Craufurd'j  Sketches 
chiefly  relating  to  tht  history  , learning , 
religion,  jfc.  of  the  Hindous,  t.  1 , p.  188, 
Z.4  edit.  (L-s.) 
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ancêtres,  et  leur  propre  bûcher.  Ce  rit  remarquable  fut  maintenu  par 
Zerâdocht , qui  réforma  l’ancienne  religion  en  y ajoutant  des  génies 
ou  anges  qui  sont  supposés  présider  aux  mois  et  aux  jours  , de 
nouvelles  cérémonies  dans  le  culte  que  l’on  rendoit  au  feu , un 
nouvel  ouvrage  qu’il  prétendoit  avoir  reçu  du  ciel,  et  sur-tout  l’ado- 
ration directe  d’un  Etre  suprême.  Selon  Mohhsen,  Zerâdocht  naquit 
dans  le  canton  de  Réï  ; et  ce  fut  lui , et  non  son  protecteur  Guchtâsp, 
comme  l’assure  Ammien  Marcellin , qui  voyagea  dans  l’Inde , afin 
de  puiser  chez  les  Brahmanes  des  instructions  sur  la  théologie  et  sur 
la  morale.  11  se  peut,  à la  rigueur,  que  Pythagore  l’ait  connu  dans 
la  capitale  de  lTrâq  " ; mais  le  philosophe  grec  devoit  être  alors 
très-avancé  en  âge,  et  nous  n’avons  point  de  preuves  qu’il  ait 
existé  des  relations  entre  lui  et  Zerâdocht.  La  religion  réformée  de 
la  Perse  continua  d’être  en  vigueur  jusqu’au  temps  où  cette  région 
fut  conquise  par  les  Musulmans  ; et , sans  étudier  le  zend , nous 
avons  sur  cette  religion  des  renseignemens  étendus,  dans  les  écrits 
de  plusieurs  Persans  modernes  qui  l’ont  professée.  Bahman  pro- 
nonçoit  toujours  avec  respect  le  nom  de  Zerâdocht:  mais,  au  fond,  il 
professoit  le  théisme  pur,  et  il  nioit  fortement  qu’il  adorât  en  aucune 
manière  le  feu  ou  les  autres  élémens;  il  assuroit  que  la  doctrine  de 
deux  principes  égaux  en  durée , l’un  éminemment  bon  et  l’autre 
éminemment  mauvais  , ne  faisoit  point  partie  de  sa  croyance  ; et 
il  répétoit  souvent  avec  emphase  ces  vers  de  Ferdoùcy  sur  l’hom- 
mage rendu  par  Cyrus  et  son  grand-père  paternel  à l’autel  où  brûloit 
le  feu  sacré  : « N’imagine  pas  qu’ils  fussent  adorateurs  du  feu  ; cet 
» élément  n’étoit  qu’un  objet  sublime  dont  la  splendeur  fixoit  leurs 
» regards  : ils  s’humilièrent  devant  Dieu  pendant  une  semaine  entière  ; 
» et  pour  peu  que  tu  aies  l’intelligence  exercée,  tu  dois  sentir  que 
» tu  dépends  de  l’Etre  souverainement  pur.  » Vers  la  fin  du  bel 
ouvrage  de  Sa’dy,  intitulé  Boùstan  b , dans  une  histoire  relative  à 

* L*ancicnne  Chaldce , dont  la  capitale  breux  ouvrages  du  célèbre  poète  persan 
étoit  Babylone.  (L-s.)  Musslahh  cd-dyn  Sa’dy,  mort  en  691, 

h Le  [Verger]  est  un  des  nom-  de  l’hégire  1291-2.  .C'est  un  poème 
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l’idole  de  Soùmanât*  ou  Mhahadevab,  il  confond  la  religion  des 
Hindous  avec  celle  des  Guèbres.  11  ne  se  contente  pas  de  donner 
aux  Brahmanes  le  nom  de  Moghc,  ce  qu’on  pourrait  justifier  par 
un  passage  du  Metsnevy d ; il  les  appelle  encore  lecteurs  du  iend  et 


moral,  rempli  d’anecdotes,  de  sentences, 
dans  un  style  qui  a servi  de  modèle  aux 
meilleurs  écrivains  persans.  ( L-s.  ) 

» Suivant  YAytn  Akbery , « l’ancien  Sù- 
» rate,  qu’on  nomme  aussi  Nâkehr  (et  qui 
» est  un  serkâr  du  Guzarate),  forme  neuf 
39  divisions  habitées  chacune  par  une  tribu 
» différente.... 

3»  Dans  la  seconde  division  est  Petten , 
» grande  ville  avec  un  fort  en  pierres,  située 
3*  sur  le  bord  de  la  mer  ; c’est  un  grand  port. 
» On  1a  nomme  aussi  Pttten  Soùmanât .... 
» La  source  du  Sersety , rivière  regardée 
3»  comme  sacrée  par  les  Brahmanes , est  au- 
» près  de  Soùmanât.  A cause  de  cela,  ils  ont 
9>  en  grande  vénération  le  territoire  situéen- 
3»  tre  Soùmanât,  Bérantchy  et  Gaoùry-nâr. 

r>ll  Cildy 

uK»1  j*  J • • • • 
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>jij\  çj-v- 

tjljl  t) ht*  ij*. y 

LA  J 

r — JL-  Ssoùbah  du  Guzarate 

dans  Y Ayin  Akkery , 
p.  206  v.#  de  mon  manuscrit.  (L-s.) 

b Ou  Mhaha-Dev  [ grand  Dieu  ] , est 
le  surnom  de  Chevah  on  Sib,  troisième 
personne  de  la  Trinité  indienne.  C’est  la 
divinité  dans  sa  qualité  destructrice;  ou 
plus  exactement  encore,  cette  portion  de 
la  divinité  est  chargée  de  gouverner;  de 


corriger  et  de  détruire  les  hommes  et 
même  l’univers.  Les  Hindous  la  repré- 
sentent ordinairement  sous  l’emblème  des 
parties  génitales  des  deux  sexes  réunies, 
pour  indiquer  la  procréation  et  la  fécon- 
dité. On  a coutume  de  placer  en  face  de 
cette  étrange  figure, une  vache  ou  un  tau- 
reau dans  une  posture  suppliante.  Mhaha- 
deva  a aussi  quelquefois  quatre  mains  et 
cinq  têtes,  &c.  Voye^  le  Voyage  du  Ben- 
gale à Pétcrsbourg,  &c.  par  Forster, 
2.«  Lettre  sur  la  mythologie  indienne  , 
t.  J,  p.  4.9,  si-ss-  (L-».) 

« ça  c’est-à-dire  , les  mages  ou  ado- 
rateurs du  feu.  Le  mot  a plusieurs  si- 
gnifications, comme  on  peut  le  voir  dans 
le  Fcrhang  Djihânguyry , dans  un  article 
dont  nous  nous  contenterons  d’extraire  ce 

passage  : \j  ^ — > 1 J*  l ça 

« AIgh , avec  la  première  lettre 
3»  marquée  d'un  dhammah  [un  0] , est  le 
» nom  des  adorateurs  du  feu.  » — J’a- 
jouterai que  c’est  sans  doute  par  mépris 
popr  les  Guèbres,  que  les  Persans  mo- 
dernes donnent  le  nom  de  leurs  prêtres 
aux  maîtres  de  taverne.  pyri  mogh 

désigne  maintenant  un  cabaretier,  une  es- 
pèce d’aubergiste,  et  un  chef  d’église  chré- 
tienne. ji&t  £-•  mogh pttchégâun  [enfans 
de  mages]  est  le  nom  que  portoient  autre- 
fois les  mages  novices,  et  que  l’on  donne 
maintenant  aux  garçons  de  cabaret.  (L-s.) 

6 iSj+ÏA  Ce  mot  désigne,  en  général, 
une  pièce  de  vers  dont  la  seconde  ligne  de 
chaque  distique  finit  toujours  par  la  même 
lettre.  Mais  il  a’tgit  ici  particulièrement 
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du  pa^end  \ Je  ne  saurais  déterminer  si  cette  confusion  provient 
d'une  ignorance  réelle  ou  feinte  ; mais  autant  je  suis  convaincu 
que  les  dogmes  du  Zend  différaient  de  ceux  du  Véda , autant  il 
me  paraît  certain  que  la  religion  des  Brahmanes , avec  qui  nous 


du  « Metsnevy  en  vers  persans  de  me- 
» sure  hexamètre,  formant  six  volumes, 
» par  le  maître  Djelâl  cd-dyn  Mohham- 
» med  ben  Mohhammcd,  <T:l-BalLhy  [de 
» Balkh  ] , ensuite  âl-Qoùnouy  [ d’Ico- 
» nium  ] , et  âl-Roùmy  [le  Grec],  mort 
» en  670  [ 1271 -2].  C’est  un  livre 
» assez  célèbre,  qui  n’a  pas  besoin  d’ana- 
» lyse  : l’ordre  des  (religieux)  Mévlévy  et 
» d’autres  l’ont  beaucoup  étudié;  il  a été 
» commenté  en  persan  par  le  maître  Muss- 
» thala  ben  Cha’bân,  surnommé  Suroùry, 
>»  vers  la  6n  de  l’an  1000  [ 1591-2  ]. » 

«J -o  3 

SLWjL  ^ \jX* 

tjjJ)  l sjt 

ij*  iV’ 

4/jl^i  ! /üu»  IL  aJU  tju/t Âi  I 
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Hhâdjy  Khalfah.  — Je  passe  sous  silence 
les  noms  de  nombreux  commentateurs  du 
Metsnevy  indiqués  par  le  même  biblio- 
graphe. M.  Jones,  dans  sa  Dissertation 
sur  la  poésie  mystique  des  Persans  et  des 
Hindous,  n,4  Vil  du  111/  volume  de  ces 
Recherches , a traduit  un  fragment  assez 
étendu  du  Metsnevy.  M.  Ouscley  a fait 
imprimer  le  texte  du  même  fragment  dans 
le  t.  11  j p.  37-43,  de  ses  Oriental  Collec- 
tions. (L-s.) 

■ Ce  passage  du  Boùstân,  indiqué  seu- 
lement par  M.  Jones,  m’a  paru  assez 


important  pour  que  j’en  donnasse  ici  la 
traduction  suivie  de  la  transcription.  En 
outre,  le  Boùstân  de  Sa’dy  n’étant  point 
encore  traduit  en  français , je  saisirai 
toutes  les  occasions  de  faire  connoître 
quelques  fragmens  de  cet  ouvrage,  qui 
n’est  pas  inférieur  au  Gulistin. 

« BoÙstÀN  [le  Verger)  de  Sa’dy,  cha- 

» pitre  VJit , sur  la  reconnaissance. 

» Relation  d'un  Voyage  dans  V Hindoustân 
» et  Erreurs  des  idolâtres. 

» Je  vis  une  idole  d'ivoire  à Soùmanât 
» [à  Surate]  ; elle  ctoit  ornée  comme  la 
» Menât  ( idole  des  Arabes  ) avant  l’isla- 
» misme  : le  sculpteur  l’avoit  si  bien  tra- 
» vaille* , qu’on  ne  pouvoit  en  voir  de 
» plus  belle.  Des  voyageurs  venoient  de 
» tous  côtés  pour  voir  cette  figure  sans 
» ame.  Les  moines  de  la  Chine  et  deTchc- 
» kel  (dans  le  Turkestân  ) , non  moins 
» fervens  que  Sa’dy,  adressent  des  vœux 
» ardens  à cette  idole  au  cœur  de  pierre; 
» les  dévots  arrivent  de  toutes  parts  pour 
» invoquer  à haute  voix  cette  statue  muette. 
>»  Étonné  de  ce  qui  se  passoit,  et  ne  sa- 
» chant  pourquoi  un  être  vivant  adoroit 
m un  objet  inanimé  , je  m'adressai  au 
» mage  qui  n’aVoit  rien  de  caché  pour 
» moi,  qui  me  parloit  avec  beaucoup  de 
» complaisance , et  m’avoit  témoigné  beau- 
» coup  d’amitié.  O Brahmane,  lui  dis- je 
» avec  douceur,  je  suis  étonné  de  ce  qui 
» se  passe  ici  : cette  image  impuissante  a 
» des  admirateurs  enchaînés  dans  le  puits 
» de  l’erreur;  son  bras  n’a  point  de  vi- 
» gueur,  scs  pieds  sont  immobiles  ; si  tu 
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conversons  tous  les  jours,  étoit  dominante  dans  la  Perse  avant  le 
règne  de  Kayoùmarats , que , par  respect  pour  sa  mémoire , les 
Pârsys  regardent  comme  le  premier  des  hommes,  tout  en  croyant 
qu’il  y eut  avant  lui  un  déluge  universel. 


» la  renversois  de  sa  base,  elle  ne  pour- 
» roit  se  relever  : ne  vois-tu  pas  que  se» 
» yeux  sont  d’ambre  ! C’est  un  péché  que 
» d’adresser  des  prières  à un  être  misé- 
» râble.  A ce  discours , mon  ami  devint 
» mon  ennemi  : enflammé  de  colère,  il 
» me  maltraita,  et  raconta  tout  cela  aux 
» mages  ; de  manière  que  tous  les  habi- 
» tans  de  ce  couvent  cessèrent  de  me  faire 
«bonne  mine;  et  les  Guèbres,  lecteurs 
39  du  pâzend , tombèrent  sur  moi  comme 

» un  chien  sur  un  os » 
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Malgré  l'étendue  de  cette  note,  on  me 
permettra  d’ajouter  quelques  détails  sur 
l’idole  de  Soùmanât;  je  les  ai  tirés  d’une 
excellente  cosmographie  persane  intitulée 
aJUIo^  Htft  îqlym,  par  Amyn  Ahhmcd 
âl-Râzy,  mort  en  loiode  l’hégire  [1601-2]. 
Ce  précieux  ouvrage  , qui  n’existe  , je 
crois , dans  aucune  bibliothèque  publique 
de  l’Europe , fait  partie  d’une  excellente 
collection  de  cent  cinq  manuscrits  persans , 
nouvellement  rapportés  de  l’Inde  par  le 
C.€B  Bruis,  ex-résident  de  la  République  à 
Surate.  — P.j  6 du  manuscrit  : a Soùmanât 
» est  une  ville  située  sur  les  bords  de  la 
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La  philosophie  des  anciens  Persans , ou  du  moins  ce  que  nous 
en  connoissons,  avoit  une  connexion  intime  avec  leur  culte;  ils 
observoient  assidûment  les  astres  qu’ils  adoraient,  et,  au  rapport 
de  Mohhsen,  qui  confirme  jusqu’à  un  certain  point  les  fragmens 


» mer  de  O'iuân.  Le  temple  idolâtre  de 
» cette  ville  renferme  une  grande  quantité 
» d’idoles  d’or  ; la  plus  grande  se  nomme 
» Menât  : à l'époque  de  l’apparition  du 
» prophète , elle  fut  retirée  de  la  Ka’bali 
» [de  laMekke],  et  apportée  dans  l’Inde, 
» où  les  habitant  l’achetèrent  en  échange 
aj  de  dianians.  ils  lui  bâtirent  un  temple, 
» et  la  nommèrent  Menât.  Quelques-uns 
sont  persuadés  que  cette  idole  est  venue 
» par  mer;  d’autres  disent  qu’elle  est  des- 
» cendue  du  ciel.  Menât , Lât  et  O'jjji 
» étaient , dit  un  poëte,  trois  idoles  de  la 
y*  Mekke.  » 

( Je  crois  pouvoir  supprimer  les  vers 
qui  suivent.  ) 

« Les  anciens  livres  de  firâhmah 
» nous  apprennent  que  cette  idole  étoit 
» adorée  par  lui  dès  le  siècle  de  Kichen , 
7*  qui  existoit  il  y a quatre  mille  ans;  et, 
*»  suivant  le  même  Brâhmah , Kichcn  se 
» cacha  dans  cet  endroit.  On  lit  dans  le 
» Hhabyb  ûl-séir  [ Histoire  universelle  de 
» Myrkhond  ] , que  les  historiens  s’ac- 
» cordent  à nous  représenter  Soùmanât 
*>  comme  la  plus  grande  idole  qu’aient 
» les  Hindous.  Mais  ce  vers  du  cheykh 
» Fcryd  êd-dyn  A’thâr  semble  contredire 
» cette  opinion  : L'armée  de  Mahhmoitd 9 
» à Soùmanât , trouva  l'idole  nommée  Lât.  » 
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L’auteur  consacre  encore  une  page  en- 
tière à la  description  du  pillage  de  Soù- 
manât  par  l’armée  deMahhmoùd  IcGhaz- 
nevyde , et  du  culte  rendu  à l’idole  par 
les  Brahmanes  lj*Jty  qui  la  couvrent 
d’ornemens  magnifiques. 

La  translation  d’une  idole  des  anciens 
Arabes  dans  l’Inde,  est  un  fait  d’autant 
plus  important , que  nous  pouvons  en 
conclure  qu’il  existoit  une  grande  confor- 
mité entre  leur  religion  et  celle  de  Brâh- 
mah. Le  fait  dont  il  s’agit  semble  confirmé 
par  un  passage  d’Aboù  A’bdoûliah  âl-No- 
vaïry,  qui  nous  apprend  que  « A’bdoûliah 
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de  Berose,  ils  établirent  plusieurs  cycles  artificiels,  avec  des  noms 
distincts;  ce  qui  semble  indiquer  la  connoissance  de  la  période  dans 
laquelle  les  équinoxes  paroissent  faire  leur  révolution.  Ils  passent 
aussi  pour  avoir  connu  les  secrets  les  plus  merveilleux  de  la  na- 
ture, science  qui  leur  valut  le  renom  de  magiciens  et  d’enchan- 
teurs. Mais  je  me  bornerai  à quelques  remarques  sur  cette  théologie 
métaphysique  professée  de  temps  immémorial  par  une  secte  nom- 
breuse de  Persans  et  d’Hindous,  importée  en  partie  dans  la  Grèce, 
et  adoptée  aujourd’hui  même  par  de  doctes  Musulmans  qui  n’en 
font  pas  mystère.  Les  modernes  partisans  de  cette  théologie  sont 
nommés  Ssoùfy  *,  soit  du  mot  grec  qui  signifie  sage,  soit  du  man- 
teau de  laine  qu’ils  avoient  coutume  de  porter  dans  quelques  pro- 
vinces de  la  Perse.  Leurs  principaux  dogmes  sont,  que  rien  n’existe 
absolument,  excepté  Dieu;  que  lame  humaine  est  une  émanation 
de  son  essence,  et  que,  séparée  pour  un  temps  de  sa  céleste  source, 
elle  finira  par  s’y  réunir;  que  le  plus  haut  degré  de  bonheur  sera 
l’effet  de  cette  réunion,  et  qu’ici-bas  la  suprême  félicité  des  hommes 
consiste  à s’unir  avec  l’esprit  éternel , aussi  étroitement  que  peuvent 
le  permettre  les  besoins  d’un  corps  périssable;  que,  dans  cette  vue, 

« ben  Qiïs  âl-Fezâry  ayant  etc  envoyé 
» par  Mo’avyah  fils  de  Khadydje  , d’A- 
>»  fri  que  (en  Sicile),  sous  le  khalyfat 
» de  Mo’avyah  fils  d’Aboù  Sofyân  (en 
» 665  de  i’ère  vulgaire),  la  conquit , y fit 
» des  captifs , et  la  pilla  : parmi  le  butin  se 
» trouvèrent  des  idoles  d’or  et  d’argent 
» ornées  de  pierreries.  Il  les  présenta  à 
» Mo’avyah  fils  d’Aboù  Sofyân , qui  les 
» envoya  dans  l’Inde  pour  les  vendre  plus 
» cher;  ce  qui  déplut  aux  Musulmans.  » 

l*'*-»  tÆ-J  (j4*-  <4' 

> JA  LUI 


U)4*“  <4^  jj— -î  AjjL.  ^1  h 

b Ig*. é dG  1^1  jug)  I ^ I U l*  Jul^  t* 
^JL-ll 

Ce  passage,  extrait  d'un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale  par  le  C.“  Caus- 
sin  , professeur  d'arabe  au  college  de 
France,  se  trouve  dans  l’ouvrage  intitulé 
Rerum  Arabicarum  quir  ad  hiuoriam  Si- 
culatn  spectant  c ollect ic,  eden le  Gregorio, 
p.  1 et  2.  ( L-s.  ) 

* tj4ô->  pluriel  de  [ dévot  , 

contemplatif,  habillé  de  Taine],  On  est 
incertain  si  ce  mot  vient  du  grec  nfic , ou 
de  l’arabe  •— laine , matière  qui  sert 
à vêtir  les  dévots , le  rigorisme  dont  ils 
font  profession  ne  leur  permettant  pas  de 
se  servir  de  soie.  (L-s.) 
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ifs  doivent  rompre  toute  liaison  , ou  talluq  *,  comme  ils  l’ap- 
pellent, avec  les  objets  extérieurs,  et  traverser  la  vie  sans  former 
d’attachemens , de  même  qu’un  nageur  fend  librement  les  vagues 
sans  être  embarrassé  par  des  habits  ; qu’ils  doivent  être  droits  et 
libres  comme  le  cyprès,  dont  le  fruit  s’aperçoit  à peine,  et  non  pas 
succomber  sous  le  fardeau  comme  les  arbres  fruitiers  attachés  à un 
treillis;  que  si  des  charmes  purement  terrestres  ont  quelque  puis- 
sance sur  lame,  l’idée  de  la  beauté  céleste  doit  l’inonder  de  plai- 
sirs extatiques  ; qu’à  défaut  de  termes  propres  à exprimer  les  per- 
fections divines  et  l’ardeur  de  la  dévotion,  nous  devons  adopter 
des  expressions  qui  approchent  de  nos  idées  le  plus  qu’il  sera  pos- 
sible, et  parler  de  la  beauté  et  de  l’amour  dans  une  acception  trans- 
cendante et  mystique;  que,  semblable  à un  roseau  arraché  de  sa 
rive  natale,  semblable  à la  cire  détachée  du  rayon  délicieux  qui 
la  renfermoit , l’ame  humaine  déplore  sa  séparation  avec  une  mé- 
lodie douloureuse,  et  verse  des  larmes  brûlantes  comme  une  torche 
allumée,  attendant  avec  impatience  le  moment  où  elle  doit  s’éteindre, 
moment  qui  la  délivrera  de  ses  chaînes  terrestres,  et  la  fera  retourner 
vers  celui  qu’elle  aime  uniquement.  Telle  est  en  partie  (car  je  laisse 
de  côté  la  métaphysique  plus  subtile  et  plus  détaillée  des  Ssoùfis  dont 
il  est  fait  mention  dans  le  Dabistân)  la  religion  bizarre  et  enthousiaste 
des  poètes  persans  modernes,  en  particulier  du  mélodieux  Hhâfez  b 

* jW  Ce  mot  est  arabe , et  dérive 
de  !»  racine  susptnsus  fuit , adhjtsit. 

II  est  pris  ici  dans  un  sens  métaphorique 
et  mystique.  ( L-s.  ) 

■>  «Chems  êd-dyn  Mohh»mmed,  fils  de 
•> surnommé  Hhâft j [ le  poëte  par- 

is fait],  natif  de  Chyrâa,  mort  en  792 
» [1389-90]  .»  Le  rédacteur  du  Dy  vân  de 
Hhâfez  s’exprime  ainsi  dans  sa  préface  t 
u Notre  maître  Hhâfez  n’a  pas  mis  lui- 
*>  même  son  Dyvân  en  ordre,  à cause  de 
» ia  multiplicité  de  ses  occupations , qui 
» consistoicnt  à faire  l'extrait  du  Kechâf 


« [Commentaire  du  Qorân  par  âï-Zamakh- 
» chéry  ] et  de  son  explication , et  à ap- 
» prendre  l’un  et  l’autre.  Ce  Dyvân  fut 
» rédigé  après  lui  par  les  soins  de  Qoùâni 
» cd-dyn  A'bdoûIIah  ; il  est  très-connu 
» et  usité  parmi  les  Persans , qui  s’en  scr- 
» vent  aussi  pour  y prendre  des  présages. 
» Il  arrive  fréquemment  que  ces  vers  cor- 
» respondent  positivement  à l'objet  sur 
» lequel  on  les  consulte;  c’est  pourquoi 
» on  nomme  ce  recueil  de  poésies,  Liçân 
» êl-Ghalb  [ Langue  mystérieuse] , &c.  » 

^ u-- 
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et  du  grand  Mévlévy  Tel  est  le  système  des  philosophes  védàntib, 
des  meilleurs  poètes  lyriques  de  l’Inde  ; et  comme  il  remonte  à la 
plus  haute  antiquité  chez  les  deux  nations,  il  sert  encore  à prouver 
quelles  sont  alliées  depuis  un  temps  immémorial. 


III.  Nous  avons  déjà  fait,  sur  les  anciens  monumens  de  la  sculp- 
ture et  de  l’architecture  persanes,  des  observations  suffisantes  pour 
notre  objet;  et  vous  ne  serez  point  surpris  de  la  différence  qui  se 
trouve  entre  les  figures  d’Éléphanta , qui  sont  manifestement  in- 
diennese,  et  celles  de  Persépolis , qui  sont  purement  sabéennes,  si 
vous  croyez  avec  moi  que  le  Takhti  Djemchyd  fut  érigé  posté- 
rieurement à Kayoùmarats  , lorsque  les  Brahmanes  eurent  voyagé 
hors  de  l’Iran , et  que  leur  mythologie  compliquée  eut  été  remplacée 
par  le  cuite  plus  simple  des  planètes  et  du  feu. 
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(Hhârf)y  Khalfah.)  Hhâfez  est  à-la-fois 
l’Anacréon  et  le  Pindarc  des  Persans.  Ses 
ghazelles  ou  chansons  offrent  le  délire  de 
l’imagination  et  de  la  volupté , quelquefois 
du  libertinage  le  plus  déréglé.  Cependant 
quelques  bons  Musulmans  croient  y rc- 
connoître  les  élans  de  l’amour  divin , et 
les  méditent  pour  s’exciter  à la  piété. 
MM.  Joncs,  deRcwüsky,  Non,  Ouselcy, 
Wahl,  &c.  ont  donné  plusieurs  de  ces 
chansons  traduites  en  latin,  en  anglois  et 
en  français.  ( L-s.  ) 

a Ce  poète  m’est  inconnu,  et  ne  se  trouve 


pas  dans  la  Bibliographie  de  Hhâdjy  Kbal- 
iah  , ni  dans  les  tables  d’auteurs  dressées 
par  Daoùlct-Châh  et  par  Sâm  dans  leur 
Tezkiret  âi-cho’arâ  [His- 

toire des  poètes].  Ce  pourroit  bien  être 
l’auteur  du  Metsnevy  cité p,  toz,  note  d. 
C L-s.  ) 

b Ce  nom  semble  indiquer  une  secte  de 
Brahmanes  qui  s’occupent  exclusivement 
de  l’étude  des  vèdesou  livres  sacrés.  (L-s.) 

c Malgré  ma  haute  estime  pour  M.  Jo- 
nes , je  ne  puis  adopter,  sans  quelques  res- 
trictions , son  assertion  relativement  aux 
sculptures  d’Éicphanta.  Si  elles  ont  été 
exécutées  par  des  mains  indiennes,  à coup 
sûr  les  figures  qu’elles  représentent  sont 
éthiopiennes.  Ajoutons  que  les  plus  an- 
ciens livres  indiens  actuellement  exisuns, 
sans  en  excepter  les  Vèdes,  n’offrent  au- 
cun renseignement  sur  ces  sculptures  , 
dont  l’origine  est  absolument  inconnue 
aux  Indiens.  Je  ne  répéterai  point  les 
observations  que  j’ai  faites  sur  ces  monu- 
mens, ni  les  rapprochcmcns  que  j’ai  essayé 
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IV.  Quant  aux  sciences  et  aux  arts  des  anciens  Persans,  j’aj 
peu  de  chose  à dire  sur  ce  sujet , et  il  ne  paroît  point  en  exister 
de  traces  positives.  Mohhsen  parle  d’anciens  vers  en  langue  pehl- 
vyque,  et  Bahman  m’a  assuré  qu’il  s’en  ctoit  conservé  quelques* 
uns.  Leur  musique  et  leur  peinture,  célébrées  par  Nizàmy,  ont  péri 
sans  retour.  A l’égard  de  Ma’ny,  peintre  et  imposteur,  dont  la  collec- 
tion de  dessins  intitulée  Erteng,  qu’il  disoit  être  d’une  main  divine, 
passe  pour  avoir  été  détruite  par  les  Chinois,  au  milieu  desquels 
il  seioit  réfugié  , cette  anecdote  est  trop  moderne  pour  répandre 
quelque  jour  sur  la  question  qui  nous  occupe  relativement  à l’origine 
des  nations  et  aux  habitans  du  monde  primitif. 

Ainsi , des  preuves  évidentes  et  des  raisonnemens  directs  ont 
constaté  qu’une  monarchie  puissante  fut  établie  dans  l’Irân  long- 
temps avant  le  gouvernement  assyrien  ou  pychdâdyen  * ; que  c’étoit 
dans  le  fait  une  monarchie  indienne,  quoique  nous  ne  voulions  pas 
disputer  sur  les  mots,  s’il  plaît  à quelques  personnes  de  l’appeler 
cusienne,  cas  Jet  nue  ou  scythe  ; qu’elle  subsista  pendant  plusieurs  siècles, 
et  que  son  histoire  a été  greffée  sur  celle  des  Hindous  qui  fondèrent  les 
monarchies  d’Ayodhyâb  et  d’Indrapresthâ;  que  la  langue  du  premier 
empire  persan  fut  la  mère  du  sanskrit,  et  conséquemment  du  zend  et  du 


d'établir  entré  les  monumens  de  l’Inde, 
de  l’Éthiopie  et  de  l’Égypte.  Ces  observa- 
tions sont  consignées  dans  nies  Notes  et 
Éclaircisscmcns  sur  le  Voyage  de  Norden , 
t.  III , p>  iço , édition  in-4..0  ( L-s.  ) 

* [ législateurs  ],  la  pre- 

mière dynastie  de  Perse , suivant  l’opinion 
commune  des  historiens  persans,  opinion 
qui  se  trouve  bien  infirmée  par  l’ouvrage  de 
Mohhsen.  Le  Dabi  siân  indique,  comme  on 
a déjà  vu,  une  dynastie  des  Mahàbàdyens 
antérieure  à celle  des  Pychdâdyens.  (L-s.) 

b Aujourd’hui  Aoùdc , ssoùbah  ou  gou- 
vernement de  l’Inde,  dont  la  capitale  porte 
le  meme  nom.  «Le  ssoùbah  de  Aoùde  est 
» situé  dans  le  deuxième  climat;  sa  Ion- 


» gueur  depuis  le  scrkâr  de  Goùrekehpoùr 
« jusqu'à  Qinoùdjc , est  de  cent  trente-cinq 
» koss  [quatre-vingt-dix-huit  lieues];  sa 
» largeur  depuis  les  montagnes  du  nord 
» jusqu’à  Sedehpoùr  , dans  le  ssoùbah 
» d’Allah  âbâd , est  de  cent  quinze  koss 
» (soixante-quinze  lieues]  : à l’est  est  le 
» Bchàr;au  nord , les  montagnes  ; au  sud, 
» Mânekpoùr;  à l’ouest,  Qinoùdje.  L’eau 
« et  l’air  sont  doux  ; l’hiver  et  l’été  éga- 
3»  lement  tempérés...  Aoùde  étoit  une  des 
» plus  grandes  villes  dç  l’Hindoustân , si- 
î>  tuée  à 1 1 8"  6*  de  longitude  et  2y°  21 * 
» de  latitude.  Cette  ville  avoic  autrefois 
3»  cent  quarante-huit  koss  [cent  lieues] 
» de  long  sur  trente  - six  [ vingt  - cinq 
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pàrsy,  aussi-bien  que  du  grec,  du  latin  et  du  gothique;  que  ia  langue  des 
Assyriens  avoit  des  rapports  avec  ie  chaldéen  et  le  pehivy,  et  que  ia 
langue  originaire  des  Tartares  avoit  aussi  eu  cours  dans  ie  môme  empire. 
Cependant,  comme  les  Tartares  n’avoient  point  de  livres  ni  même 
d’alphabet,  nous  ne  pouvons  désigner  avec  certitude  leurs  idiomes 
grossiers  et  variables.  Nous  découvrons  donc  dans  la  Perse,  à la 
première  origine  de  l’histoire,  les  trois  races  distinctes  que  nous 
avons  précédemment  décrites  comme  ayant  possédé  l’Inde,  l’Arabie 
et  la  Tartarie;  et  les  considérations  suivantes  nous  aideront  facile- 
ment à déterminer  si  elles  vinrent  de  pays  éloignés  se  rassembler 
dans  l'Iran,  ou  si  elles  en  sortirent  comme  d’un  centre  commun 
pour  aller  de  différens  côtés.  Observons  d’abord  la  position  centrale 
de  l’Irân,  qui  est  bornée  par  l’Arabie,  par  l’Inde  et  par  la  Tartarie, 
tandis  que  l’Arabie  n’est  contiguë  qu’à  l’Irân,  et  quelle  est  éloignée 
de  la  Tartarie  et  séparée  de  ia  lisière  de  l’Inde  par  un  golfe  consi- 
dérable. Il  n’y  a donc  que  la  Perse  qui  semble  avoir  été  dans  le 


» lieues]  de  large.  On  la  regarde  comme  un 
» des  lieux  les  plus  sacrés  de  l'antiquité.  En 
» criblant  la  terre  aux  environs  de  cette 
» ville , on  en  tire  quelquefois  des  grains 
» d’or.  [ Dans  le  tcgtah  djoguc , l'âge  d'ar- 
» gent  des  Hindous,  c’étoit  la  résidence  de 
» la  famille  du  radjah  Ramtchend].  A une 
» koss  de  la  ville,  la  rivière  de  Gohkchr  se 
» joint  au  Séroù  ; ces  deux  rivières  ainsi 
u réunies  passent  au  pied  du  fort.  » 
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aJlî  Voyez 

Akbery  , article  du  ssoùbah  d’AoùcJc  , 
p.  ty8  verso  de  mon  manuscrit.  Aoùdc 
est  encore  une  ville  considérable  de 
l’Hindoustân  ; le  célèbre  nabab  Choudjâ’a 
êd-doùlah  y faisoit  sa  résidence.  Voye^  le 
Voyage  du  Bengale  à Pétersbourg  , par 
G.  Forster,  tome  I , p,  /oo  , et  tome  III , 
p.  2o  1 et  passim,  — J’ignore  quel  est 
l’endroit  désigné  ici  sous  le  nom  d 'Indra- 
presthâ;  mais  ce  nom  m’indique  que  c’est 
un  lieu  consacré  à Indra,  dieu  du  ciel , de 
la  pluie,  <Scc.  dont  nous  avons  déjà  parlé 
ci*des$us,  p.  ^0  , vote*.  ( L-s.  ) 
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cas  d’envoyer  des  colonies  dans  tous  les  royaumes  de  i’Asie.  Les 
Brahmanes  n’auroient  jamais  pu  se  rendre  de  l’Inde  dans  l’irân , 
attendu  que  leurs  plus  anciennes  lois  existantes  leur  défendent  expres- 
sément de  quitter  la  région  qu’ils  habitent  maintenant  *.  La  tradition 
n’a  pas  même  conservé,  parmi  les  Arabes,  le  souvenir  d’une  émi- 
gration de  leurs  aïeux  dans  la  Perse,  avant  Mohhammed.  Et  certes, 
rien  ne  pouvoit  les  engager  à s’éloigner  de  leurs  vastes  et  magni- 
fiques possessions.  Quant  aux  Tartares,  l’histoire  ne  nous  laisse  pas 
même  entrevoir  qu’ils  aient  abandonné  leurs  plaines  et  leurs  forets 
antérieurement  à l'invasion  des  Mèdes,  qui  descendoient  de  Madai, 
suivant  les  étymologistes;  et  alors  même  ils  furent  conduits  par  des 
princes  d’une  famille  assyrienne.  Les  trois  races  dont  nous  avons 
parlé  (et  nous  n’en  avons  pas  trouvé  plus  de  trois),  sont  donc  sorties 
de  l’irân,  comme  de  leur  patrie  commune.  C’est  ainsi  que  la  chro- 
nique saxonne,  s’appuyant  sans  doute  d’autorités  valables,  fait  venir 
de  l’Armorique  les  premiers  habitans  de  la  Grande-Bretagne  : ce- 
pendant un  auteur  récent  et  très- docte,  après  des  recherches  labo- 
rieuses, conclut  que  les  Goths  ou  Scythes  étoient  originaires  de  la 
Perse;  et  un  autre  soutient  avec  beaucoup  de  force,  que  les  Irian- 
dois  et  les  anciens  Bretons  vinrent  séparément  des  bords  de  la  mer 
Caspienne.  Or  il  aurait  été  difficile  que  des  personnes  absolument 
étrangères  les  unes  aux  autres  eussent  tiré  des  inductions  aussi  ana- 
logues de  raisonnemens  différais,  si  ces  inductions  n’étoient  fondées  sur 
des  principes  solides.  Nous  pouvons  donc  regarder  comme  hors  de 
doute,  que  l’irân,  ou  la  Perse,  dans  son  acception  la  plus  étendue, 
fut  le  véritable  centre  de  la  population,  du  savoir,  des  langues  et  des 
arts;  qu’au  lieu  de  se  propager  seulement  vers  l’ouest,  comme  on  l’a 
follement  supposé , ou  vers  l'est , comme  on  aurait  pu  le  supposer 
avec  tout  autant  de  raison,  ils  se  sont  répandus  dans  toutes  les 

• Les  bornes  de  cette  région,  du  côté  de  dien  qui  signifie  défendu.  Les  Hindous  qui 
l’occident , sont  fixées  aux  bords  du  Sind  ; franchissent  cette  fatale  limite , sont  censés 
l'endroit  où  se  réunissent  les  cinq  bran-  renégats,  et  dispensés  de  toutes  les  pra- 
ches  du  fleuve,  se  nomme  Attoh,  mot  in-  tiques  religieuses*  ( L-s.  ) 
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directions , vers  toutes  les  régions  du  monde  où  la  race  indienne 
s’est  établie  sous  des  noms  divers.  Je  dois  renvoyer  à un  examen 
ultérieur  la  question  de  savoir  si  l’Asie  n’a  pas  produit  d’autres  races 
d’hommes,  distinctes  des  Hindous,  des  Arabes  et  des  Tartares,  ou 
si  quelque  diversité  apparente  n’a  pas  résulté  du  mélange  inégal  de 
ces  trois  races.  Il  est  une  autre  question  d’une  importance  plus 
directe , que  vous  seuls , Messieurs , êtes  à portée  de  résoudre.  Quels 
moyens  faut -il  employer  pour  prévenir  la  destruction  partielle  de 
notre  société , après  ï avoir  amenée  progressivement  à t état , dirai-je 
de  prospérité  ou  de  langueur,  oit  elle  se  trouve  aujourd  hui  ! Elle  a 
subsisté  pendant  cinq  ans  sans  rien  coûter  à ses  membres,  jusqu’au 
moment  où  nous  avons  publié  le  premier  volume  de  nos  Mémoires; 
et,  en  comparant  la  différente  valeur  de  l’argent  au  Bengale  et  en 
Angleterre,  le  prix  de  ce  volume  ne  passe  pas  le  montant  de  ce 
que  paient  chaque  année,  pour  les  dépenses  de  la  société  royale 
(de  Londres),  ceux  de  ses  membres  qui  n’ont  pas  transigé  pour 
leur  admission.  Si  je  fais  cette  observation,  ce  n’est  pas  que  j’ap- 
préhende qu’aucun  de  nous  se  refuse  à acheter  au  moins  un  exem- 
plaire de  notre  premier  volume  ; c’est  uniquement  pour  faire  sentir 
combien  il  est  nécessaire  que  nous  réunissions  nos  démarches,  afin 
de  seconder  le  débit  de  l’ouvrage  dans  l’Hindoustàn  et  à Londres. 
Vainement  tiendrons-nous  des  séances  comme  une  association  lit- 
téraire, s’il  manque  à nos  assemblées  des  dissertations  et  des  mé- 
moires originaux;  vainement  recueillerons -nous  les  écrits  les  plus 
intéressans,  si  nous  ne  pouvons  les  publier  de  temps  en  temps,  sans 
exposer  au  danger  d’une  perte  considérable  les  directeurs  des  presses 
de  la  compagnie,  qui  les  impriment  à leurs  risques  et  périls.  C’est 
par  une  réunion  d’efforts  que  les  Français  ont  élevé  leur  prodigieux 
édifice  de  l’universalité  des  connoissances  1 ; ce  n’est  que  par  une 
réunion  d’efforts  que  nous  pouvons  espérer  de  rivaliser  avec  eux,  et 
de  répandre  dans  notre  patrie  et  dans  le  reste  de  l’Europe  les  lumières 
qui  peuvent  être  le  fruit  de  nos  recherches  asiatiques. 


a L’Encyclopédie. 
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IV. 

LETTRE  de  feu  Henri  Vansittart,  Ecuyer,  au  Président. 


JVIoNSIEUR, 

J’ai  rencontré,  il  y a quelque  temps,  un  abrégé  de  i ’Asrâr  âl  Afâ- 
ghina  *,  composé  en  langue  persane  par  Maùlavy  Khaïr  êd-dyn,  ou 
ies  Secrets  des  Afghâns,  ouvrage  écrit  en  puchtôb  par  Hhucéïn,  fiis 
de  Ssâber,  fils  de  Khezr,  disciple  de  Hhazret  châh  Qâcem  Soléïmâny, 
dont  le  tombeau  se  voit  à Tchénârgorc.  L’idée  m’est  venue  de  le 
traduire.  Il  s’ouvre  par  des  détails  singuliers  sur  l’origine  de  cette 
tribu , et  présente  une  série  de  faits  qu’il  seroit  impossible  de  donner 
en  totalité  pour  une  histoire  sérieuse  et  probable  : je  crois  néanmoins 
qu’une  société  telle  que  la  nôtre  ne  sera  pas  moins  jalouse  de  connoître 
— te  - 

(L-5.)  "OJt 

b Voye £ sur  cc  mot  les  notes  * et  b de  la 
page  suivante. 

« Tchénârgor  est  une  forteresse  située 
sur  la  rive  droite  du  Gange,  à quatre 
lieues  sud  de  Benarès,  vers  le  2 5.*  degré 
1 o'  de  latitude , suivant  la  carte  de  la  por- 
tion méridionale  du  Béhâr  , n.°  III  du 
Bengal  Atlas  du  major  Rennell  : la  planche 
n.°  xiv  du  même  Atlas  contient  un  plan 
détaillé  de  Tchénârgor.  Ce  mot 
est  moitié  persan  et  moitié  indien  ; il  si- 
gnifie /c fort  des  Platanes.  L'auteur  de  VAyin 
Akbery  écrit  simplement  Tchépâdih  [bourg 
de  Tchenâ  ou  Tchenâr  ] , et  place  cette 
forteresse  incomparable  dans  le  ssoùbah 
t d’Allah  àbâd,  sur  Ia  cime  d'une  montagne 

TOME  II. 


au  pied  de  laquelle  coule  le  Gange.  II  nous 
apprend  qu’il  se  trouvoit  de  son  temps, 
dans  le  voisinage  de  cette  place,  une  race 
d’hommes  qui  avoient  la  tête  et  les  pieds 
nus,  et  vivoient  dans  le  désert  du  pro- 
duit de  leurs  flèches  et  de  leurs  arcs.  11  y 
avoit  aussi  des  éléphans  dans  ce  désert. 

y. 
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•ail  jgr  Voyez  Ayln  Akbery,  sioùbah 

d'Allah  âbâd,  il I4I I page  174  de 

mon  manuscrit.  ( L-».  ) 
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ces  suppositions  d’un  peuple  relativement  à ses  premiers  ancêtres , 
que  ses  véritables  annales.  II  faut  en  convenir,  toute  histoire  a des 
commencemens  fabuleux;  et  les  nations  les  plus  éclairées,  lorsqu’elles 
sont  parvenues  à ce  degré  de  civilisation  et  d’importance  qui  leur  a 
donné  le  désir  et  les  moyens  de  transmettre  leurs  actions  à la  posté- 
rité, ont  toujours  trouvé  près  de  leur  berceau  une  lacune  qu’il  a fallu 
remplir  à l’aide  de  l’invention,  ou  au  moins  des  conjectures.  Les  fic- 
tions de  ce  genre  circulent  d’abord  en  forme  de  traditions;  et  après 
avoir  amusé  plusieurs  générations  en  flattant  leur  vanité  nationale, 
elles  sont  confiées  au  papier  et  acquièrent  l’autorité  de  l’histoire. 

De  même  qu’un  royaume  est  un  assemblage  de  parties  intégrantes, 
agglomérées  par  degrés  depuis  les  moindres  associations  d’individus 
jusqu’à  ce  qu  elles  soient  confondues  en  une  seule,  l'histoire  se  forme 
de  la  combinaison  des  actes  non-seulement  des  tribus  diverses,  mais 
encore  des  individus  de  la  nation  dont  elle  s’occupe.  Dans  une  collec- 
tion aussi  générale,  tous  les  récits  particuliers  doivent  être  sommaires 
et  incomplets  : ainsi  la  biographie  elles  descriptions  des  mœurs,  des 
actions , même  des  opinions  des  tribus  qui  tiennent  à un  grand  royaume, 
ne  sont  pas  seulement  amusantes  en  elles-mêmes,  mais  utiles,  en  ce 
qu  elles  développent  et  éclaircissent  l'histoire  de  la  nation. 

C’est  d’après  ces  considérations  que  je  hasarde  de  mettre  sous  les 
yeux  de  la  Société  la  traduction  de  l’Histoire  abrégée  des  Afghâns, 
tribu  qui,  à diverses  époques,  fut  sujette  de  la  Perse  et  de  l’Hin- 
doustân , et  qui  eut  toujours  des  rapports  avec  ces  royaumes.  Je  lui 
soumets  aussi  un  échantillon  de  sa  langue,  quelle  appelle  pukhto*, 
nom  que  les  Persans  ont  adouci  en  le  prononçant  puchtù.  b 

Je  suis,  Monsieur,  avec  le  plus  profond  respect,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur, 

Calcutta,  j mars iy S 4.  Henri  Vansittart. 

■ -***  (L-*  ) 

k Si  ce  mot  n’étoit  pas  une  cor- 
ruption du  précédent , je  «crois  tenté  de 


lui  trouver  quelque  ressemblance  avec 
[bchtto],  nom  de  l’écriture 
moderne  syriaque , qui  a succédé  au 
[cstrmgliclo  J.  (L-i.  ) 
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DES  AFGHANS. 

Les  Afghâns,  suivant  la  tradition  qui  s’est  conservée  parmi  eux, 
descendent  de  Mélik  Thâloùt  [ le  roi  Saul  ] , qui , selon  quelques 
auteurs,  descendoit  lui-même  de  Juda,  fils‘de  Jacob,  et,  selon 
d’autres,  de  Benjamin,  frère  de  Joseph. 

Dans  une  guerre  sanglante  que  les  enfans  d’Israël  eurent  à sou- 
tenir contre  les  Amalécites , ceux  - ci  étant  demeurés  victorieux , 
pillèrent  les  Juifs  et  se  rendirent  maîtres  de  l’arche  d’alliance.  Per- 
suadés que  cette  arche  étoit  le  dieu  des  Juifs,  ils  I#  jetèrent  dans 
le  leu , qui  n’y  porta  aucune  atteinte  ; ils  essayèrent  ensuite  de  la 
fendre  avec  des  haches,  mais  ce  fut  en  vain  : quiconque  se  permit 
des  outrages  contre  elle,  fut  châtié  de  sa  témérité.  Us  la  placèrent 
alors  dans  leur  temple;  mais  toutes  leurs  idoles  se  prosternèrent 
devant  elle  : enfin  ils  l’assujettirent  sur  le  dos  d’une  vache,  qu’ils 
lâchèrent  dans  le  désert. 

Quand  le  prophète  Samuel  fut  revêtu  de  la  première  dignité 
sacerdotale , les  enfans  d’Israël  lui  dirent  : « Nous  avons  été  entiè- 
» rement  subjugués  par  les  Amalécites,  et  nous  n’avons  point  de 
» roi  : donne- nous  un  roi,  afin  que  nous  puissions  combattre  pour 
» la  gloire  de  Dieu.  — Supposé  qu’on  vous  mène  au  combat , 
» répondit  Samuel,  êtes-vous  résolus  de  vous  mesurer  avec  l’ennemi! 
>»  — Que  nous  est-il  arrivé , répliquèrent-ils , qui  nous  empêche  de 
» combattre  les  infidèles!  Cette  nation  nous  a chassés  de  notre 
» patrie  et  séparés  de  nos  enfans.  » L’ange  Gabriel  descendit  pour 
lors  des  deux;  et  donnant  une  baguette  à Samuel:  “La  volonté  de 
»*  Dieu,  dit- il,  est  que  celui  dont  la  taille  égalera  la  hauteur  de 
» cette  baguette , règne  sur  Israël.  » 

A cette  époque,  Mélik  Thâloùt  étoit  un  homme  du  commun; 
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il  exerçoit  L'humble  emploi  de  conduire  aux  pâturages  les  chèvres 
et  les  vaches  d’autrui.  Un  jour  il  perdit  une  des  vaches  qui  lui 
étoient  confiées;  accablé  de  douleur,  après  l’avoir  cherchée  inuti- 
lement, il  s’adressa  au  prophète  et  lui  dit  : «J’ai  perdu  une  vache, 
■»  et  je  n’ai  pas  le  moyen  de  dédommager  le  propriétaire  ; priez 
» pour  moi,  afin  que  je  puisse  sortir  d'embarras.»  Samuel  remarqua 
qu’il  éloit  d’une  haute  stature,  et  lui  demanda  son  nom.  «Je  m’ap- 
» pelle  Thâloùt , répondit  le  berger.  — Mesurez  Thâloùt , dit  Sa- 
» mue! , avec  la  baguette  que  l’ange  Gabriel  a apportée.  » Il  se 
trouva  de  la  même  hauteur  que  la  baguette.  Samuel  dit  alors  : « Dieu 
» a désigné  Thâloùt  pour  régner  sur  vous.  » Les  enfans  d’Israël  ré- 
pondirent : « Nous  valons  mieux  que  notre  roi;  nous  sommes  d’une 
» condition  distinguée,  et  il  est  d’un  rang  subalterne;  comment  régne- 
*>  roit-il  sur  nçus!»  Samuel  leur  apprit  qu’ils  auroient  la  preuve  du 
choix  que  Dieu  avoit  fait  de  Thâloùt  pour  les  gouverner,  attendu 
qu’il  leur  rendroit  l’arche  d'alliance.  11  la  recouvra  en  effet,  et  ils  le 
reconnurent  pour  leur  souverain. 

Thâloùt  étant  devenu  roi,  envahit  une  portion  du  territoire  de 
Djâloùt  ou  Goliath.  Celui-ci  assembla  une  nombreuse  armée;  mais  il 
fut  tué  par  David.  Thâloùt  mourut  ensuite  avec  les  honneurs  du 
martyre  dans  une  guerre  contre  les  infidèles , et  Dieu  nomma  David 
roi  des  Juifs. 

Mélik  Thâloùt  laissa  deux  fils,  appelés  l’un  Berkia  et  l’autre 
Irmta  *,  dont  les  services  leur  méritèrent  l’amitié  de  David.  Il  les 
envoya  combattre  les  infidèles,  et  ils  furent  victorieux  par  l’assis- 
tance divine. 

Berkia  et  Irmia  eurent  chacun  un  fils;  celui  du  premier  se  nom- 
t moit  Afghan;  le  fils  du  second  se  nommoit  Uibek  : ces  jeunes  gens 
se  signalèrent  sous  le  règne  de  David,  et  furent  employés  par  Sa- 
lomon. Afghân  étoit  distingué  par  sa  force  corporelle,  qui  frappoit 
de  terreur  les  démons  et  les  génies;  Uzbek.  étoit  recommandable 
par  son  savoir. 

* Je  ne  connois  point  la  véritable  orthographe  de  ces  deux  noms.  (L-s.) 


Digitized  by  Google 
-4. 


des  Afghans.  117 

Afghan  faisoit  souvent  des  excursions  au  milieu  des  montagnes; 
ses  enfans  s’y  établirent  après  sa  mort,  vécurent  dans  Un  état  d’in- 
dépendance, construisirent  des  forts  et  exterminèrent  les  infidèles. 

Lorsque  Mohhammed,  l’homme  choisi  parmi  toutes  les  créatures, 
parut  sur  la  terre,  sa  renommée  parvint  chez  les  Afghans;  ils 
allèrent  en  grand  nombre  au-devant  de  lui  , sous  la  conduite  de 
leurs  chefs  Khâled  et  A’bdoûl-Rachyd  fils  de  Oùalyd.  Le  prophète 
les  honora  de  l’accueil  le  plus  gracieux , et  leur  dit  : « Venez , ô 
» moloùk  [rois];»  d’où  ils  prirent  le  titre  de  mélik * dont  ils  sont 
encore  aujourd'hui  en  possession.  Le  prophète  leur  donna  son  en- 
seigne, et  leur  dit  qu’ils  seroient  les  colonnes  de  la  foi. 

Khâled  fils  de  Oùalyd  eut  plusieurs  fils  qui  se  signalèrent  sous 
les  yeux  du  prophète , en  combattant  les  infidèles.  Mohhammed  les 
traita  honorablement  et  pria  pour  eux. 

Sous  le  règne  du  sulthân  Mahhmoùd  le  Ghaznevyde I>,  il  arriva 
huit  hommes  de  la  postérité  de  Khâled  fils  de  Oùalyd,  qui  s’ap- 
peloient  Kalun , Alun , Daoud,  Yâlua,  Ahhmed,  Awyn  et  Ghâiy.  Ils 
plurent  beaucoup  au  sulthân , et  il  donna  à chacun  d’eux  un  com- 
mandement dans  son  armée.  Il  leur  conféra  aussi  les  dignités  de 
ve'zyr  et  de  vakyli  tnuthlaq c,  ou  régent  de  l’empire. 

Par-tout  où  ils  furent  envoyés , ils  se  rendirent  maîtres  du  pays , 
bâtirent  des  mosquées  et  renversèrent  les  idoles,  lis  se  multiplièrent 
à un  tel  point,  que  l’armée  de  Mahhmoùd  étoit  en  grande  partie 
composée  d’Afghâns.  Herhind , puissant  prince  de  l’Hindoustân , 
ayant  projeté  d’envahir  Ghaznah,  le  sulthân  Mahhmoùd  fit  marcher 
contre  lui  les  descendans  de  Khâled  avec  vingt  mille  chevaux.  11 
y eut  une  bataille  : les  Afghâns  commencèrent  l’attaque;  et  après 


* tîlL*  pluriel  vil ( L-».  ) 

1 Emyn  êl-MuIlt  êmyn  éd-doùlah  sul- 
thân Mahhmoùd  â!-Sebeqtéguy  ât-Ghaz- 
nevy  ^Ifai  , - dj-dl  tiUll  ,jy«l 

tsÿj* il  • 1 1 monta  sur  le 

trône  de  l’Hindoustân  en  3 87  de  l’hégirc 


[993  de  I’ère  vulgaire],  et  mourut  en 
4. 1 9 [1028],  suivant  Ferichtah , History 
of  Hindoostan , translated  Jrorn  the  ori- 
ginal Ptrsian  ty  Altx.  Dow,  1. 1 , p.  36 
et  78  , 2 A edit.  ( L-s.  ) 

* plénipotentiaire  , lieute- 

nant-général. ( L-s.  ) 
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un  combat  opiniâtre  qui  dura  depuis  l’aube  jusqu’à  midi,  ils  dé- 
firent Herhind , tuèrent  plusieurs  des  infidèles , et  en  convertirent 
quelques-uns  à la  foi  musulmane. 

Les  Afghâns  commencèrent  alors  à s’établir  dans  les  montagnes. 
Une  partie  fonda  des  villes  avec  la  permission  du  sulthân  Mahh- 
moùd.  Us  se  donnèrent  des  réglemens,  et  se  divisèrent  en  quatre 
classes,  ainsi  qu’il  suit  : la  première  est  la  classe  pure,  composée 
de  ceux  qui  doivent  le  jour  à un  père  et  à une  mère  de  la  race 
des  Afghâns;  la  seconde  classe  est  formée  de  ceux  dont  les  pères 
étoient  Afghâns  et  les  mères  d’une  autre  nation;  la  troisième  classe 
renferme  ceux  dont  les  mères  étoient  Afghânes  et  les  pères  d’une 
autre  nation;  la  quatrième  comprend  les  enfans  des  femmes  dont 
les  mères  étoient  Afghânes , et  les  pères , ainsi  que  les  maris , 
d’une  nation  différente.  Les  personnes  qui  n’appartiennent  à aucune 
de  ces  classes , ne  sont  point  comprises  sous  la  dénomination 
d 'Afghans. 

Après  la  mort  du  sulthân  Mahhmoùd , ils  firent  un  autre  éta- 
blissement dans  les  montagnes.  Chéhâb  éd-dyn  Gaùry,  l'un  des 
successeurs  de  Mahhmoùd,  fut  repoussé  deux  fois  de  l’Hindoustân. 
Son  vézyr  assembla  le  peuple,  et  demanda  s’il  existoit  encore  des 
descendans  de  Khâled.  On  lui  répondit  : « 11  y en  a plusieurs  qui 
» vivent  indépendans  au  sein  des  montagnes,  où  ils  ont  une  armée 
» considérable.»  Le  vézyr  ordonna  qu’on  se  rendît  auprès  d’eux, 
et  qu’on  les  suppliât  de  venir  au  secours  du  sulthân,  vu  qu’ils  étoient 
les  descendans  des  compagnons  du  prophète. 

Les  habitans  de  Ghaznah  entreprirent  celte  ambassade;  et  à force 
de  présens  et  d’instances,  ils  se  concilièrent  la  bonne  volonté  des 
Afghâns.  Ceux-ci  promirent  de  s’engager  au  service  du  sulthân, 
pourvu  qu’il  vînt  en  personne  traiter  avec  eux.  Le  sulthân  les  visita 
dans  leurs  montagnes,  leur  rendit  des  honneurs,  et  les  combla  de 
présens.  Ils  lui  fournirent  douze  mille  chevaux  et  une  infanterie 
nombreuse.  Le  sulthân  ayant  fait  marcher  cette  armée  avant  la  sienne, 
elle  s’empara  de  Dehly , tua  le  roi  nommé  Ray  Pathoura,  ses  ministres 
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et  sa  noblesse , saccagea  la  ville , et  fit  prisonniers  les  infidèles  : elle 
renouvela  ensuite  la  même  scène  à Kanoùdje. 11 

Le  sulthân,  charmé  de  la  réduction  de  ces  villes,  conféra  des 
honneurs  aux  Afghans.  On  dit  qu’il  leur  décerna  alors  les  titres  de 
palan  et  de  khan.  Le  mot  palan  est  dérivé  du  verbe  hindou  paithnà 
[s’élancer]  ; c’étoit  une  allusion  à l’impétuosité  avec  laquelle  les 
Afghans  attaquoient  l’ennemi.  Les  Palans  se  sont  beaucoup  distingués 
dans  l’histoire  de  l’Hindoustân , et  sont  divisés  en  plusieurs  sectes. 

La  race  des  Afghans  se  mit  en  possession  de  la  montagne  de 
Salomon1*,  située  près  de  Qandahâr,  ainsi  que  des  pays  adjacens, 
où  elle  a bâti  des  forts.  Cette  tribu  a donné  plusieurs  rois  ; les 
suivans  ont  occupé  le  trône  de  Dehly  : sulthân  Behloùl , Afghan 
Loùdy , sulthân  Skender , sulthân  Ibrâhym  , Chyr  Chah , Eslâm 
Châh,  A’dtl  Chah  Soùr.  D’autres  ont  régné  à Gaùr,  tels  que  So- 
léïmân  Châh  Gurzâny,  Bayâzyd  Châh  et  Qothb  Châh.  De  plus, 
cette  nation  a produit  plusieurs  conquérans  de  provinces.  Les  Afghâns 
sont  appelés  Soleimany , soit  parce  qu’ils  furent  anciennement  sujets 
de  Salomon,  roi  des  Juifs,  soit  parce  qu’ils  habitent  la  montagne  de 
Salomon. 


Ici  finit  la  traduction.  Je  me  contenterai  d’ajouter  que  le  pays 
des  Afghâns,  qui  est  une  province  de  Kâboul,  étoit  originairement 
appelé  Rôhc,  et  que  c’est  là  l’étymologie  du  nom  des  RôhyllahsJ. 


* Cette  expédition  cm  lien  vers  !’»n  4.09 
[1018].  Kanoùdje  ou  plutôt  Qinoùdje 
est  une  des  plus  anciennes  villes  de  l’Inde , 
située  sur  la  rive  droite  du  Gange , au 
confluent  de  cette  rivière  avec  le  Kally- 
nouady , à 27°  3'  de  latitude.  Les  histo- 
riens indiens  ne  tarissent  point  sur  les 
louanges  de  cette  ancienne  capitale  de 
l’Hindoustân  , devenue  ensuite  la  capitale 
d’un  royaume  qui  portoit  son  nom.  (L-s.) 

Koùh  Soléïmân , £>-£=>  entre 

le  Qandahâr  et  le  Kachmyr.  Les  annales 


kachmyriennes  renferment  beaucoup  de 
contes  sur  le  prétendu  voyage  de  Salomon 
dans  ces  contrées.  ( L-s.  ) 

* *j>j  Ce  mot  afghan  signifie  montagne, 
suivant  l’écrivain  persan  dont  M.  Hamilton 
a traduit  l’ouvrage  sous  le  titre  de  Histo- 
rical  account  of  the  origin , progress  and 
final  dissolution  of  the  government  of  the 
Rohiltah  Afghans  in  the  north  provinces  of 
India,  compiled  front  a Persian  manuscript, 
London,  1787,10-8.°  (L-s.) 

J (L-s.) 
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La  ville  qu’iis  y fondèrent  reçut  d’eux  le  nom  de  Peichver , ou 
Peichoùr *,  qui  est  maintenant  celui  de  tout  le  canton  b.  Les  sectes 
des  Afghans  ou  Patans  sont  très-nombreuses  ; voici  les  principales  : 
Loùdy,  Lohâny,  Soùr,  Seroùâny,  Yoùçoufzéhy,  Bounguych,  Dilâ- 
zâny,  Khâlty,  Yâcyn,  Khàïl  et  Baloùdje.  Zéhy c signifie  postérité, 
et  Khdïli , secte.  Feu  Hhâfez  Rahhmet  Khan,  chef  des  Rohyllahs*, 
a composé  une  histoire  très- détaillée  des  Afghans,  où  les  curieux 


•Péïchoùr,  ville  située  sur  la 

route  d’Attok  à Kaboul.  M.  Forster,  qui 
Ia  visita  au  mois  de  mai  1783  , nous  ap- 
prend que  c*est  une  place  considérable) 
riche  et  peuplée,  gouvernée,  aussi-bien 
que  les  districts  qui  en  dépendent , par  un 
officier  afghan.  Il  envoie  annuellement  au 
souverain  afghan  une  somme  de  sept  mille 
laks  de  roupies  [ 1,750,000'].  Péïchoùr 
a été  bâti  par  le  Grand-Moghol  Akbar,  qui 
la  destinoit  d’abord  aux  Afghans  : mais 
voyant  l’éloignement  de  ceux-ci  pour  les 
villes,  il  appela  des  Hindous  et  des  Mu- 
sulmans. C’est  un  comptoir  intermédiaire 
entre  l’Afghânistân,  l’Inde  et  la  Perse.  Voy. 
le  Voyage  du  Bengale  à Pctersbourg,  &c. 

t.n.p.jj  et  J 4..  ( L-».  ) 

1 L’Afghanistan,  ou  pays  habité  par  les 
Afghans,  est  situé  au  midi  du  Kaboul, 
suivant  FHeft  fqlym  (p.ijef  du  manus- 
crit, article  de  Kâboul),  et  à l’occident  du 
Kachmyr,af^ I Ui 
CmI  ji I o—  lil  ( p.  2jâ 

verso  du  meme  manuscrit).  Ce  pays  est 
limitrophe  des  montagnes  de  laTatârie, 
de  certaines  parties  des  golfes  de  Cambayc 
et  de  Perse;  il  se  prolonge  depuis  l’indus 
jusqu’aux  frontières  de  la  Perse.  Le  sou- 
verain porte  le  titre  de  chah,  »Li  [mo- 
narque, roi  ].  11  réside  à Kâboul , capitale 
de  scs  états , qui  comprennent  non-seule- 
ment l’Afghanistan,  mais  encore  la  pro- 
vince de  Kâboul  proprement  dite,  et  difFé- 


rens  cantons  montagneux  situés  entre  U 
Perse  et  l’Inde.  ( L-s.  ) 

* «y j (L-s.) 

^ (L-s.) 

e Ou  plutôt  Rahhmet  Khan  ; car  le  mot 
jHhâftr £ J*iL.  [gardien]  est  un  titre  qu'on 
lui  donna  quand  il  fut  chargé  de  gouverner 
les  Kôhyllahs  au  nom  des  enfans  en  bas 
âge  de  A’Iy  Mohhammcd,  en  1747.  Cet 
ambitieux  , et  ses  deux  compagnons  Fetahh 
Khân  et  Scrdâr  Khân,  ne  tardèrent  pas  à 
se  débarrasser  de  leurs  pupille»  pour  se 
partager  leur  bien  et  se  disputer  la  souve- 
raineté des  Rohyllahs.  Rahhmet  Khân  finit 
par  écarter  aussi  scs  rivaux.  Venu  des 
montagnes  de  l'Afghanistan  pour  exercer 
dans  l’Inde  un  obscur  et  misérable  com- 
merce , il  brilla  à la  tête  d’une  nation  puis- 
sante et  belliqueuse,  et  tint  souvent  en 
échec  les  forces  de  l’empire  moghol  et 
celles  des  Anglois.  H ne  fallut  pas  moins 
que  la  réunion  de  ces  puissances  pour  le 
terrasser.  II  périt  en  combattant  vaillam- 
ment , à la  bataille  de  Kutterah  ou  du  Saint- 
George  , gagnée  par  le  général  anglois 
Champion , mal  secondé  par  le  vézyr  de 
l’empire  moghol  Choudjâ’a  êd-doùlah,  le 
11  ssefer  1118  de  l’hégire  [23  août 
*774]'  dans  1e  Précis  historique 

sur  les  Rohyllahs,  la  description  de  cette 
bataille,  t.  III , p.  244-2 jo  du  Voyage 
du  Bengale  à Pctersbourg.  ( L-s.  ) 

trouveront 
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DES  AFGHANS, 
trouveront  beaucoup  de  renseignemens.  Ils  professent  la  religion 
musulmane , et  suivent  en  partie  la  doctrine  des  Sunnytes , en  partie 
celle  des  Chy’ïtes  *.  Ils  vantent  beaucoup  l’antiquité  de  leur  origine 
et  la  renommée  de  leur  tribu;  mais  les  autres  Musulmans  rejettent 
absolument  leurs  prétentions  orgueilleuses,  et  soutiennent  qu’ils  sont 
peu  anciens , et  même  de  basse  extraction.  Quoi  qu’il  en  soit , l’his- 
toire montre  ce  qu’ils  ont  été;  ils  se  sont  distingués  par  leur  vail- 
lance , soit  en  qualité  d’auxiliaires , soit  lorsqu’ils  ont  combattu  pour 
eux-mêmes.  Ils  ont  fait  des  conquêtes  pour  leurs  souverains  et  pour 
des  souverains  étrangers,  et  on  les  a toujours  regardés  comme  fai- 
sant la  principale  force  des  armées  où  ils  ont  servi.  Si  leurs  vertus 
leur  ont  mérité  des  éloges , on  leur  a aussi  reproché  des  vices  ; ils 
se  sont  quelquefois  rendus  coupables  de  trahison,  et  ils  ont  même 
joué  le  rôle  honteux  d’assassins. 


SPÉCIMEN  DE  LA  LANGUE  PUCHTO. 


d'try  peichéver,  goùra,  âoùr  hhdkimdno  ^âlémdno  leçatama  b 


yéoùdy  vâreh. 

<*  Par  l’oppression  des  gouverneurs  tyranniques , le  feu , la  tombe 
>•  et  Péïchoùr  sont  devenus  semblables.  » 

* Les  Sunny,  JG  00  Sunnytes,  «ont  un  dieu.  Les  Turks  sont  sunnytes;  les 
les  scctiteurs  de  O’mar  et  des  quatre  prc-  Persans , chy’ïtes  : cet  deux  sectes  se  haïs- 
miers  khalyfes  qui  supplantèrent  A’Iy.  Les  sent  et  se  maudissent  mutuellement.  (L-s.) 
Chy’ah,  <**2  ou  Chy’ïtes,  regardent,  au  ■>  J’ai  cru  devoir  ajouter  fa  prononcia- 
contraire,  ces  khalyfes  comme  des  usurpa-  tion  de  ces  mots,  en  faveur  des  personnes 
teurs , et  sont  tellement  pénétrés  de  véné-  qui  s’occupent  de  l’étude  des  langues  en  gé- 
ration  pour  A’Iy,  qu’ils  ne  mettentguère  de  néral  sans  connoitrc  les  caractères  arabes, 
différence  entre  lui  et  le  prophète,  et  qu'ils  11  est  inutile  de  les  prévenir  que  ces  passages 
sont  même  tentés  de  le  regarder  comme  doivent  être  lusde  droite  i gauche.  (L-s.) 
’s  TOME  II.  Q 
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&&  ■ :•£  '» 

Ttvâyet  gfuily  râ  de’ï  khisset  peru  oùé sunneto  de 

« Quant  aux  prières  prescrites  par  laSunnahb,  on  en  est  dispensé. 
» Les  traditions  s’expriment  ainsi  à cet  égard  : » 

iSy  Cr'J> 

névy  péry  hys  nekeh  kdi  chahivei  kâdyréh  dù  kdï 

« Si  un  homme  s’en  acquitte  , c’est  un  acte  très-louable  ; sinon , il 
» n’est  pas  répréhensible.» 

J/-3 

G*  «èjjLiu  LSy-0*  * " iü/ït  Cf* 

dit  sih  téfdoùèt  seiad  da  ne’vy  bihte’ry  khaoùy  da  keh  myrid  (y 
bâmanth  lah 

•<  Si  la  disposition  n’est  pas  bonne,  6 Myrzâî  quelle  différence  y 
» a-t-il  entre  un  Séïd  et  un  Brahmane  ! » 


■ Je  suis  presque  convaincu  qu'il  y a 
ici  une  erreur  typographique , et  qu’il  faut 
substituer  un  £ a’in  au  ^ ghâin  , et  lire 

«~~djs  ■ J*  conformément  J la  tradition. 
Ces  deux  mots  sont  purement  arabes. 
Peut-être  que  les  Afghans  ont  altéré  la 
prononciation  du  premier  mot , et  l’auront 


écrit  ensuite  conformément  à cette  altéra- 
tion. C’est  ainsi  qu'ils  écrivent 
au  lieu  de  A; J x>  II  est  vrai  que,  dans  ce 
dernier  mot,  le  changement  n’en  altère 
point  la  prononciation.  ( L-s.  ) 

1 La  tradition  orale.  ( L-s.  ) 
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NOTE  DU  PRÉSIDENT. 


Ces  détails  sur  les  Afghâns  peuvent  conduire  à une  découverte 
très-intéressante.  Nous  lisons  dans  Esdras,  que  les  dix  tribus,  après 
avoir  erré  quelque  temps,  arrivèrent  dans  un  pays  appelé  Arsareth, 
où  nous  pouvons  supposer  qu’elles  s’établirent.  Or  les  meilleurs 
historiens  persans  disent  que  les  Afghâns  sont  descendus  des  Juifs; 
les  traditions  des  Afghâns  parlent  de  cette  origine;  et  quoiqu'ils 
aient  grand  soin  de  la  tenir  cachée  depuis  qu’ils  ont  embrassé 
l’islamisme , on  assure  que  leurs  familles  sont  distinguées  par  les 
noms  des  tribus  juives.  La  langue  puchtè,  dont  j’ai  vu  un  dic- 
tionnaire , ressemble  évidemment  au  chaidéen  ; et  un  territoire 
considérable , qui  appartient  aux  Afghâns , s’appelle  Héiâréh  * ou 
He'iaret,  dénomination  à laquelle  on  a pu  facilement  substituer  le 
mot  employé  par  Esdras.  Je  ne  saurois  trop  recommander  de  faire 
des  recherches  sur  la  littérature  et  l’histoire  des  Afghâns. 


■ >Li  tribu  de  Hézâréh  descend  de 
a>  l’armée  tchaghatâïenne  , envoyée  par 
» Mangoù  Khân  au  secours  de  Holâgoù 
» Khân,  sous  les  ordresde  Nékôdâr  Oghlân 
» son  fils.  Elle  habite  le  pays  situé  entre 
» Ghaznéïn  et  Qandahâr,  Méïdân  et  les 
» frontières  du  territoire  de  Balkh.  Leurs 
» famil  les  forment  plus  de  cent  mille  tentes, 
» dont  un  tiers  de  cavalerie.  Ils  possèdent 
» des  chevaux , des  moutons  et  des  chèvres, 
as  Chaque  tribu  étant  tourmentée  par  l'am- 
» bition,  s’est  isolée;  elles  sont  toujours 
a»  en  présence  et  vivent  dans  une  paix  de 
» loups.  » 

Cwliw  j — &S  J»  ol* 

^1  j >J ‘ ï>  4 


jlij.fi  a y.  j — -s  slj—^  [)  acLjé  I 

ltIa  ^ j*  j 
— t-jl  j * — 'U- j!>»  jl 

j5  dj — j* 

■ t* 

Jt\j  xj|  ELi  tjJ’ijjï—.  CJLâljl  AL» 

, al»  U I 'AAj  -L>jV  iSjjj* 

Ayin  Ahbery , ssoùbah  de  Kachmyr, 
serkâr  de  Kâboul,  j>.  254  verso  et  zyy 
de  mon  manuscrit.  Voye^  sur 
le  passage  de  Ferdoùcy  dans  Hyde  de 
Nerdiludio , page  251,  vers  6 et  15. 
(L-s.) 


Q * 
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ADDITIONS  DU  RÉDACTEUR. 

Depuis  la  publication  de  ce  Mémoire,  les  voeux  de  M.  Jones  ont 
été  remplis.  Deux  savons  anglois,  MM.  Hamilton  et  G.  Forster,  ont 
publié  chacun  une  Histoire  des  Afghans  Rohyllahs,  que  j’ai  eu  occasion  de 
citer  dans  les  notes  précédentes.  On  me  permettra  d'ajouter  ici  deux  autres 
citations  qui  me  paraissent  avoir  échappé  aux  recherches  de  ces  savans 
anglois,  et  dont  je  n’ai  pu  donner  que  la  substance  dans  les  notes  qui 
accompagnent  ma  traduction  du  Précis  historique  sur  les  Rohyllahs , de 
M.  Forster. 

« Afghan,  suivant  I’Ayïn  Akbery,  se  prétendoit  descendant  des  enfans 
» d’Israël.  Or  Afghan  est  le  nom  d’un  grand  chef  de  famille  qui  eut  trois 
» fils  : Serben , auteur  de  la  tribu  serbényte;  Gherghecht,  auteur  de  la  tribu 
» gherghechty  ; Patan,  auteur  de  la  tribu  patane.  De  ces  trois  souches  sont 
» issues  diverses  autres  tribus  que  l’on  distingue  par  le  nom  de  leur  fon- 
» dateur.  Les  principales  sont  celles  de  Perrydje,  de  Myânéh,  de  Khersyn, 
» de  Cheràny,  d’Aoùr,  de  Merkâcy  , de  Djemmend  , de  Khéichky  , de 
» Kettâny , de  Khelyi , de  Mehemendzéhy , de  Dâoùdzéhy , de  Yoùçouf- 
s»  zéhy , de  Guilyâny  ou  Guylâny , de  Terkélâty , qui  descendent  toutes 
» de  Serben;  celles  de  Soùrâny  , de  Djylem,  de  Vérekzéhy  , d’Afrydy,  de 
» Djektâny  , de  Khetky , de  Kerâny  , qui  descend  de  celle  d’Avérem,  de 
» Kâker,  de  Nâgher,  de  Bâby,  de  Meçoùâny,  de  Benny  et  deTâren,  des- 
» cendent  de  Gherghecht;  les  Ghilzy  , Loùdy  , Neyâzy  , Noùhhâny, 
» Soùrpéy  , Séroùâny  et  Kekboùr,  descendent  de  Patan. 

» Ils  disent  que  Must  A’iy  Ghaoùry , que  les  Afghans  nomment  Muty , 
» eut  un  commerce  criminel  avec  une  des  filles  de  Patan,  et  qu’il  l’épousa 
» lorsqu’elle  fut  près  d'accoucher  ; de  manière  qu’elle  ne  fut  point  désho- 
» norée.  De  ce  mariage  naquirent  trois  fils,  Ghelzéhy,  Loùdy  et  Servâny. 

» Quelques  Afghans  se  croient  originaires  d’Égypte,  et  affirment  que, 
» lorsque  les  enfans  d’Israël  retournèrent  de  Jérusalem  en  Égypte  , cette 
» tribu  passa  dans  l'Hindoustân.  L’histoire  de  cet  événement  est  trop  longue 
s>  pour  trouver  place  dans  ce  petit  espace.  » 
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Voyez  VAyin  Akbtry, 
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à l’article  du  ssoùbah  ou  gouvernement  de  Kachmyr,  Â 

serkâr  ou  canton  de  Kîboùl  p.  ayy  de  mon  manuscrit. 

L’auteur  anonyme  d’un  ouvrage  historique  imprimé  en  turk  à Constanti- 
nople en  1731  , et  intitulé  Târykh  Seyâhh  ~ écrit  Aghvân 

au  lieu  $ Afghan  Malgré  cette  légère  mutation  de  lettres,  il 

n’est  pas  douteux  qu’il  ne  désigne  le  même  peuple,  comme  on  va  s’en 
convaincre  en  lisant  le  chapitre  intitulé  Description  de  ta  situation  des  Aghvâns , 
(t  cause  de  leur  apparition. 

« Les  historiens  et  les  savans  racontent  que  la  nation  aghvâne  habitoit 
» originairement  le  Chyrvân , province  située  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
» pienne , ou  des  plaines  voisines  du  Daghestan , au-delà  de  Derbend. 
» Quelques-uns  disent  que  son  origine  est  inconnue  ; d’autres  prétendent  que 
» c’est  une  tribu  khozare.  Les  Aghvâns  ayant  continuellement  désolé  et 
» ravagé  différentes  provinces  de  la  Perse  et  des  cantons  voisins,  Tymoùr 
» les  réduisit , et , d’après  les  plaintes  des  habitant , les  déporta  dans  des 
» contrées  lointaines  du  côté  du  Qandahâr,  pour  délivrer  les  pays  qu’ils  dé- 
» soloient.  Quelques  historiens  disent  que  ce  peuple  est  d’origine  armé- 
» nienne  , parce  que  le  Chyrvân  se  nommoit  autrefois  Albanie,  et  les 
» habitant  Albanais , suivant  les  géographes.  Si  cela  est  ainsi , il  y a tout 
» lieu  de  croire  que  les  Aghvâns  n’ont  été  appelés  Albanois  que  par  erreur. 
» Aujourd’hui , sur  les  confins  du  Chyrvân  et  de  Qarâbâgh , oh  se  trouve 

un  monastère  arménien  nommé  Qandsâr,  les  inspecteurs  des  routes  se 
ai  nomment  Aghvânytch , mot  qui,  en  langue  arménienne,  désigne  le  chef 
» des  Aghvâns.  Dans  les  provinces  de  Kendje,  de  Revân  et  de  Nakhdjevân, 
» sur  les  limites  du  Guylân  et  parmi  les  habitans  du  Ssaghânâq , les  Ar- 
» méniens  qui  s’y  trouvent  se  glorifient  de  la  dénomination  d 'Aghvântiq. 
» 11  est  probable  que  le  mot  de  Qandahâr  est  une  corruption  de  celui  de 
» Qandsâr;  cette  corruption  aura  été  opérée  par  le  temps,  lorsque  les 
» Aghvâns  habitoient  le  Qandahâr  et  avoient  des  inspecteurs  des  routes 
» nommés  Qandsâr.  Le  château  de  Qandsâr,  suivant  certaines  chroniques, 
» a été  bâti  par  Alexandre.  Lorsque  les  Aghvâns  vivoient  avec  les  Armé- 
» niens  , on  ne  doute  pas  qu’ils  n’aient  adopté  leurs  moeurs  et  leur  reli- 
» gion  ; mais , transplantés  une  fois  loin  de  leur  sol  natal , et  mêlés  parmi 
» les  Indiens,  ils  embrassèrent  insensiblement  la  religion  musulmane.  Au- 
» jourd’hui  encore  , ils  tracent  une  croix  sur  leur  pain  avant  de  le 
i>  foire  cuire  ; c’est  un  usage  qu’ils  ont  retenu  des  Arméniens.  Ils  ont 
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» conservé  le  goût  de  leurs  ancêtres  pour  le  pillage;  et  le  voisinage  de 
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V. 

REMARQUES 

sur  l’île  d’hinzoùân  ou  johanna; 

Par  le  Président. 

L’i  l E d’Hinzoùân , qu’on  a appelée  successivement  et  par  corruption 
Arguante , An iu an , Juanny  et  Johanna , fut  gouvernée  pendant  deux 
siècles  par  une  colonie  d’Arabes.  Elle  offre  un  exemple  remarquable 
de  la  lenteur  avec  laquelle  une  petite  société  fait  des  progrès  vers  la 
civilisation,  lorsque,  favorisée  de  plusieurs  avantages  par  la  nature, 
elle  a peu  de  moyens  de  les  mettre  à profit.  Une  description  de  cette 
île , où  nous  trouvons  la  langue  et  les  mœurs  de  l’Arabie , ne  sera 
ni  dépourvue  d’intérêt  par  elle-même,  ni  étrangère  aux  recherches 
qui  sont  l’objet  de  notre  institution. 

Le  lundi  28  juillet  1783,  après  avoir  quitté  les  îles  escarpées 
du  Cap-Vert,  et  passé  dix  semaines  et  deux  jours  à bord  du  Cro- 
codile, nous  découvrîmes  avec  ravissement  une  vue  si  magnifique,  . 
qu’aucun  peintre,  aucun  poète  ne  sauroit  la  représenter  dignement; 

Je  plaisir  qu’elle  nous  fit  éprouver  ne  peut  être  apprécié  que  par  les 
navigateurs  qui  se  sont  trouvés  dans  des  circonstances  semblables  à 
celles  d’où  nous  sortions.  Le  soleil  se  ievoit  dans  toute  sa  splendeur 
sur  l’ile  de  Mayâta  ; c’est  le  nom  sous  lequel  la  désigna  notre 
pilote.  Dès  l’après-midi  de  la  veille,  nous  avions  eu  le  plaisir  de 
l’apercevoir,  grâces  à la  hauteur  du  pic  qui  la  domine.  Elle  nous 
apparoissoit  alors  à peu  de  distance  des  fenêtres  de  notre  cabin; 
tandis  qu’Hinzoùân , après  laquelle  nous  avions  long-temps  soupiré, 
nous  présentoit  distinctement  ses  parages  élevés.  Le  temps  étoit 
beau , la  mer  unie  ; et  avant  l’heure  du  dîner  , une  -brise  légère 
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nous  conduisit  mollement  autour  d’un  rocher  sur  lequel  le  Brillant 
avoit  échoué  un  an  auparavant  ; nous  jetâmes  l’ancre  vers  le  soir 
dans  une  rade  commode*  : dans  le  cours  de  la  journée,  nous  avions 
signalé  Mohila,  autre  île  de  cet  archipel. 

La  frégate  fut  tout-à-coup  environnée  de  canots,  et  le  tiliac 
couvert  d’insulaires  de  tout  rang,  depuis  le  chef  d’illustre  naissance, 
qui  faisoit  le  métier  de  blanchisseur,  jusqu’à  l’esclave  demi-nu,  qui 
ne  savoit  que  ramer.  Plusieurs  avoient  des  lettres  de  recomman- 
dation signées  par  des  Anglois  : aucun  n’étoit  en  état  de  les  lire, 
quoiqu’ils  parlassent  notre  langue  d’une  manière  intelligible.  Nos 
compatriotes , par  forme  de  badinage , leur  avoient  conféré , d’après 
le  rang  qu’ils  leur  supposoient,  des  titres  dont  ils  paroissoient  s’enor- 
gueillir. Nous  avions  sur  notre  vaisseau,  des  lords,  des  ducs  et  des 
princes  qui  nous  demandoient  notre  pratique,  et  nous  importunoient 
afin  d’obtenir  des  présens.  Dans  le  fait,  ils  avoient  trop  de  jugement 
pour  se  glorifier  de  ces  vaines  dénominations  ; mais  ils  pensoient 
avec  raison  que  ces  titres  ridicules  serviroient  à les  faire  distinguer, 
attireroient  notre  attention , et  leur  procureraient  quelques  avantages 
réels.  Les  seuls  personnages  véritablement  importans  que  nous  vîmes 
avant  de  débarquer , furent  le  gouverneur  A’bdoûllah , second  cousin 
du  roi,  et  son  frère  A’ioùy,  avec  leurs  enfans.  J'aurai  occasion  de 
parler  de  chacun  d’eux.  Ils  entendoient  l’arabe , et  sembloient  être 
de  zélés  sectateurs  de  la  foi  musulmane.  Ils  admirèrent  mes  copies 
du  Qorân  : ils  en  lurent  quelques  versets,  pendant  que  A’Ioùy  par- 
courait le  commencement  d’un  manuscrit  arabe , et  le  traduisoit  en 
anglois  plus  fidèlement  qu’on  n’avoit  lieu  de  s’y  attendre. 

Le  matin  suivant,  i’île  s’offrit  à nos  regards  dans  toute  sa  beauté. Tant 
d’objets  concouraient  à diversifier  ce  tableau , que  le  pinceau  le  plus 
habile  aurait  eu  peine  à les  représenter  d’une  manière  distincte.  Ainsi, 
vous  voudrez  bien  vous  contenter  d’une  description  écrite  sur  le  lieu 
même,  et  soigneusement  comparée  avec  le  paysage  que  nous  avions 
sous  les  yeux.  Nous  étions  à l’ancre  dans  une  superbe  baie;  devant 

• Luit,  ta*  1 o' 4.7"  S. , longit.  44°  25'  j " E. , d’après  les  observations  du  pilote.' 
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nous  s’étendoit  un  vaste  amphithéâtre,  dont  vous  pouvez  vous  former 
une  idée  générale  en  vous  figurant  une  multitude  de  collines  variées 
à l’infini  quant  à leur  forme  et  à leur  élévation , et  rassemblées  dans 
toutes  les  positions  imaginables  avec  une  espèce  de  symétrie  où  l’art 
n’entroit  pour  rien.  Le  second  plan  étoit  une  chaîne  de  montagnes, 
dont  une,  terminée  en  pointe  et  située  à un  peu  plus  de  trois  milles  du  - 
rivage,  s’élève  perpendiculairement  d’environ  un  demi-mille  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  ; toutes  étoient  richement  couvertes  de  bois , 
sur-tout  d’arbres  fruitiers  d’une  verdure  admirable.  J’avois  vu,  dans 
le  pays  de  Galles  et  en  Suisse , plusieurs  montagnes  d’une  hauteur 
prodigieuse  ; mais  je  n’en  avois  pas  encore  vu  dont  la  ceinture  fût 
constamment  entourée  de  nuages , en  même  temps  que  leur  cime 
étaloit  sa  fécondité  au-dessus  de  ces  nuages,  et  en  recevoit  un  surcroît 
' de  beauté.  Près  de  cette  rangée  de  monts  lointains,  nous  en  aperce- 
vions une  autre  en  partie  décorée  de  la  verdure  la  plus  riante,  en 
partie  stérile  ; mais  le  contraste  des  couleurs  changeoit  en  beauté 
cette  nudité  même.  Plus  près  de  nous  étoient  des  montagnes , ou  , 
pour  mieux  dire,  des  coteaux  innombrables,  dont  la  verdure  et  la  ferti- 
lité se  prolongeoient  jusqu’au  rivage  ; en  sorte  que  toutes  les  nuances 
de  la  plus  aimable  des  couleurs  se  développoient  à-la-fois  devant 
nous,  sur  la  terre  et  sur  les  vagues  : mais  rien  ne  contribuoit  plus 
à répandre  de  la  variété  sur  cette  perspective  enchanteresse,  que 
plusieurs  rangées  de  palmiers,  sur-tout  de  l’espèce  élégante  et  majes- 
tueuse qu’011  nomme  areca*;  ils  sembloient  avoir  été  plantés  régu- 
lièrement et  à dessein  sur  les  rivages,  dans  les  vallées  et  sur  les 


■ « Areca,  espèce  de  palmier  dont  les 
» Indiens  font  beaucoup  d’usage  : iis  ont 
» sur-tout  l’habitude  journalière  de  mâcher 
» le  noyau  de  son  fruit  coupé  par  mor- 
» ccaux  , avec  du  betel,  qui  est  une  espèce 
» de  poivre.  Cette  mastication , qui  est 
» une  sorte  de  régal  parmi  eux  , sur-tout 
» dans  les  visites  qu’ils  se  rendent,  teint 
» la  salive  en  rouge , et  a une  saveur  aro- 


>9  matique  d’abord  un  peu  âcre,  mais  qui 
» finit  par  être  très-agréable.  Elle  fortifie 
» les  gencives  , l’estomac  , procure  une 
haleine  agréable  à la  bouche,  et  commu- 
» nique  aux  lèvres,  et  même  au  visage  , 
« de  vives  couleurs;  ce  qui  passe  pour 
« un  agrément  dans  l’Inde.  » Voyage 
de  Thu  .oerg  , tome  II , p.  <f.t?  , note  2 du 
C.en  Lamarck , édit.  in-4..0  (L-s.  ) 


» 


Digitized  by  Google 


SUR  l’  î L e d’hinzoùân.  i 3 3 

flancs  des  collines.  11  est  difficile  de  concevoir  un  plus  beau  coup- 
d’œil  que  celui  d’une  telle  multitude  d’arbres  taillés  avec  grâce , 
dans  une  situation  semblable , couronnés  de  leurs  panaches  verts , 
placés  à égale  distance,  découvrant,  dans  leurs  intervalles,  des  por- 
tions de  paysage  plus  éloignées,  et  laissant  à l’imagination  le  soin  de 
suppléer  ce  qu'on  ne  voyoit  pas.  Nous  avions  à notre  gauche  la 
ville  de  Matsamoudo,  remarquable  de  loin  par  la  tour  de  sa  prin- 
cipale mosquée , bâtie  par  les  ordres  de  A’lyméh , reine  de  l’île  , 
de  qui  descend  le  roi  actuel.  Un  peu  vers  la  droite,  étoit  située  une 
autre  ville  plus  petite,  appelée  Bantani.  Le  territoire  de  Nice,  avec 
ses  oliviers , ses  figuiers  et  ses  cyprès  ; les  îles  d’Hières , avec  leurs 
délicieux  bosquets  d’orangers , avoient  moins  flatté  mes  regards  que 
ce  tableau  vu  de  la  rade  d’Hinzoùàn.  Le  capitaine  du  Crocodile 
m’assura  néanmoins  que  plusieurs  îles  de  la  mer  du  Sud  offraient 
des  vues  encore  plus  ravissantes. 

Si  la  vie  n’étoit  pas  trop  courte  pour  suffire  à l’accomplissement 
de  tous  nos  devoirs  tant  publics  que  particuliers , et  pour  nous 
donner  le  temps  d’acquérir  dans  un  certain  degré  de  perfection  les 
connoissances  même  qui  nous  sont  indispensables , avec  combien  de 
plaisir  et  de  fruit  nous  pourrions  en  employer  une  grande  partie  à 
contempler  les  beautés  de  ce  globe  merveilleux,  ainsi  que  la  nature 
humaine  dans  toutes  ses  variétés  ! 

Nous  nous  hâtâmes  de  descendre  à terre  et  de  toucher  le  sol , 
apres  en  avoir  perdu  l’habitude  depuis  si  long-temps.  Nous  débar- 
quâmes à l’issue  du  déjeûner , pour  voir  la  ville  et  pour  rendre  la 
visite  du  gouverneur.  Pendant  que  nous  marchions  , accompagnés 
d’une  foule  d’habitans , je  leur  causai  quelque  surprise  en  lisant  à 
voix  haute  une  inscription  arabe  qui  se  trouvoit  sur  la  porte  d’une 
mosquée.  Nous  y entrâmes , et  je  les  étonnai  encore  davantage  en 
traduisant  quatre  sentences  écrites  très- lisiblement  sur  la  muraille. 
En  voici  le  sens  : «•  Le  monde  est  donné  à l’homme  pour  son  édi- 
» fication  , et  non  pour  qu’il  charge  la  terre  de  hâtimens  somptueux; 
» la  vie,  pour  qu’il  remplisse  ses  obligations  morales  et  religieuses, 
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» et  non  pour  qu’il  se  livre  au  plaisir;  les  richesses,  pour  qu’il  les 
» distribue  d’une  main  libérale , et  non  pour  qu’il  les  entasse  à la 
» manière  des  avares  ; la  science , pour  qu’elle  enfante  de  bonnes 
» actions , et  non  de  vaines  disputes.  » Quoiqu 'érigé  en  l’honneur 
d’un  faux  prophète , un  temple  où  nous  trouvions  une  morale  aussi 
sublime,  avoit  droit  à notre  vénération  : nous  n’avions  rien  vu  de 
mieux  parmi  les  impostures  catholiques  qui  remplissoient  l’église  de 
Madère.  Parvenus  à la  maison  de  A’bdoûllah,  nous  traversâmes  une 
petite  cour  qui  nous  conduisit  dans  un  salon  ouvert,  dont  les  côtés 
étoient  garnis  d’un  sofa  large  et  commode  , au-dessus  duquel  se 
voyoit  une  alcôve  enfoncée  que  fermoit  un  rideau  de  perse.  Telle 
est  en  général  la  forme  des  chambres  dans  les  meilleures  maisons 
de  cette  ville  ; et  plusieurs  ont  un  appartement  semblable  de  l’autre 
côté  de  la  cour  , afin  qu’on  ait  à toute  heure  un  endroit  situé  à 
l’ombre,  où  l’on  puisse  dîner  ou  se  reposer.  On  nous  servit  des  dattes 
mûres  de  l’Arabie  heureuse  et  du  lait  de  cocotier  ; mais  la  chaleur 
de  la  salle,  où  tout  le  monde  avoit  accès,  et  l’odeur  de  musc  dont 
elle  étoit  parfumée , nous  firent  bientôt  éprouver  le  désir  de  respirer 
un  air  plus  pur.  Le  gouverneur  nous  montra  des  manuscrits  arabes  : 
mais  ils  ne  furent  pas  capables  de  nous  retenir  long-temps;  ils  ne 
paroissoient  pas  d’une  grande  utilité  , et  n’avoient  par  conséquent 
de  valeur  que  pour  un  simple  curieux.  Il  y en  avoit  cependant  un 
qui  traitoit  des  lois  pénales  des  Musulmans  : je  l’aurois  acheté  volon- 
tiers à un  prix  raisonnable  ; mais  le  gouverneur  ne  savoit  quelle 
somme  en  demander,  et  je  savois  moi -même  que  je  me  procurerais 
au  Bengale  de  meilleurs  ouvrages  sur  ce  sujet.  A’bdoûllah  m’offrit 
un  jeune  nègre  pour  une  de  mes  copies  du  Qorân , et  me  pressa 
d’accepter  une  vache  et  un  veau  en  échange  d’un  habillement  indien 
qu’il  avoit  vu  à bord  du  navire.  Les  pantoufles  dorées  étoient  ce 
qu’il  convoitoit  le  plus , « parce  que , disoit  - il , sa  femme  serait 
» charmée  de  les  porter.  » Je  lui  en  fis  présent  ; mais  j’avois 
destiné  au  roi  le  livre  et  la  robe.  Je  n’emportai  pas  une  grande 
idée  de  Séyd  A'bdoûllah  : il  me  parut  très  - avide  de  gain , et 
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prenant  un  maintien  très  - servile  lorsqu’il  avoit  lie»  d’en  espérer. 

Nous  allâmes  voir  Cheykh  Sélym  , fils  aîné  du  roi.  Si  nous 
l’avions  vu  le  premier,  nous  aurions  jugé  très -défavorablement  de 
la  civilisation  de  l’île.  La  plus  mauvaise  rosse  d’Angleterre  est  mieux 
logée  dans  fa  plus  méchante  écurie,  et  se  présente  avec  plus  de 
dignité , que  cet  héritier  présomptif  : cependant , quoique  son  air 
et  son  costume  fussent  extrêmement  sauvages , nous  aurions  dû  lui 
tenir  quelque  compte  de  sa  maladie;  car  nous  apprîmes  ensuite 
qu'il  avoit  un  abcès  à la  rate.  Cette  maladie  est  très-commune  dans 
le  pays , et , suivant  l’usage  des  Arabes , on  la  guérit  souvent  par 
l’application  d’un  cautère.  Sélym  màchoit  continuellement  des  mor- 
ceaux de  noix  d’arec  et  de  la  chaux  de  coquilles.  Je  présume  que 
cet  usage  est  emprunté  des  Indiens,  qui  rendent  cette  composition 
beaucoup  meilleure  en  y ajoutant  des  épices,  des  feuilles  de  betel, 
et  autrefois  du  camphre.  Tous  les  habitans  d’une  certaine  classe 
en  mâchoient  également , mais  non  pas  en  aussi  grande  quantité. 
Le  prince  se  regardoit  de  temps  en  temps  avec  complaisance  dans 
un  fragment  de  miroir  collé  sur  une  petite  planche.  Aucune  autre 
maison  ne  nous  offrit  le  spectacle  d’une  aussi  profonde  misère;  mais 
plusieurs  circonstances  nous  prouvèrent  que  l’avarice  étoit  la  seule 
cause  de  l’indigence  apparente  de  son  altesse  royale,  qui  vivoit  en 
bonne  intelligence  avec  son  père,  et  sembloit  avoir  une  portion 
considérable  d’autorité.  Son  frère  Hhamdoûltah  , qui  réside  pour 
l’ordinaire  dans  la  ville  de  Domèni , est  d’un  tout  autre  caractère; 
il  passe  pour  avoir  du  mérite,  du  jugement  et  du  savoir.  Ayant  su 
la  veille  qu’une  frégate  angloise  étoit  dans  la  rade , il  s’étoit  rendu  à 
Matsamoùdo.  Je  sortis  un  moment  pour  lire  une  inscription  arabe,  et 
je  le  trouvai,  à mon  retour,  occupé  d’un  manuscrit  que  j’avois  laissé 
à quelqu’un  de  notre  cortège.  Il  a le  titre  de  qâdhy  ou  de  juge  maho- 
métan  ; et  comme  il  paroissoit  plus  instruit  que  ses  compatriotes , 
je  regrettai  beaucoup  de  ne  m’être  pas  entretenu  plus  long-temps 
avec  lui.  Le  roi  Cheykh  Ahhmed  a un  troisième  fils  appelé  A'bdoûtlah, 
qui  fait  sa  résidence  habituelle  dans  la  ville  de  Oùâny.  L’extrême 
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foiblesse  de  sa  santé  lui  permet  rarement  de  quitter  cette  ville.  La 
succession  au  titre  et  à l’autorité  de  sulthân  n’étant  pas  invaria- 
blement fixée , et  ayant  besoin  de  la  sanction  des  chefs  de  l’ile , il 
paraît  assez  probable  qu’ils  seront  conférés  au  prince  Hhamdoûllah. 

Derrière  l’antre  où  rtous  avions  été  reçus  par  Sélym  , éloit  son 
hharem,  ou  l’appartement  de  ses  femmes.  Il  nous  permit  de  les  voir  : 
nous  crûmes  d’abord  que  c’étoit  par  politesse;  mais  j’appris  ensuite 
de  lui-même  que  c’étoit  dans  l’espérance  d’avoir  un  présent.  Nous  ne 
vîmes  que  deux  ou  trois  misérables  créatures,  la  tête  couverte  d’un 
voile.  La  favorite,  à ce  que  nous  supposâmes,  se  tint  derrière  un 
rideau  grossier  qui  ne  laissoit  apercevoir  que  ses  orteils  chargés 
d’anneaux  d’argent.  Pour  peu  quelle  fut  capable  de  réflexion,  ces 
anneaux  dévoient  être  à ses  yeux  des  chaînes  brillantes  plutôt  que 
des  ornemens  ; car  un  être  raisonnable  aurait  préféré  au  déplorable 
honneur  d’être  la  femme  ou  la  maîtresse  de  Sélyin,  le  sort  d’une 
bête  sauvage  exposée  dans  les  forêts  à la  faim  et  à toute  sorte  de 
dangers. 

Avant  notre  retour  au  vaisseau , A’Ioùy  témoigna  le  désir  de  nous 
montrer  ses  livres  ; mais  le  jour  éloit  trop  avancé,  et  je  lui  promis  de 
l’aller  voir  un  autre  matin.  Le  gouverneur  nous  invita  à dîner  pour 
le  lendemain  à sa  campagne.  Cette  promenade  fut  très-agréable;  nous 
côtoyâmes  un  petit  ruisseau,  qui  formoit,  à quelque  distance  de  la 
ville,  un  bassin  très-commode  pour  se  baigner;  de  là  nous  traver- 
sâmes des  bocages  et  des  allées  qui  nous  conduisirent  au  pied  d’une 
colline  ; mais  la  salle  à manger  ne  valoit  guère  mieux  qu’une  grange 
tout  ouverte  ; il  n’y  avoit  que  sa  fraîcheur  qui  la  rendît  recomman- 
dable. A’bdoûllah  voulut  nous  accompagner  à bord , ainsi  que 
deux  muftys  qui  parloient  passablement  arabe  : ils  parurent  em- 
pressés de  voir  tous  mes  manuscrits;  mais  leur  savoir  étoit  très-borné, 
et  ils  contemplèrent  avec  une  admiration  stupide  une  belle  copie  du 
Hhamâçah  a,  et  d’autres  recueils  d’anciennes  poésies. 

Le  lendemain  de  grand  matin,  il  nous  vint,  de  la  part  du  prince 

* Voyt j ci-dcjsus, p.  28,  la  note*.  (L-s.) 
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Sélym , un  messager  nègre  ayant  pour  interprète  un  jeune  garçon 
basané.  Ce  prince  avoit  cassé  son  télescope,  et  souhaitoit  d’en  avoir 
un  autre  par  voie  d’achat  ou  d’échange;  nous  lui  fîmes  une  réponse 
polie,  et  nous  prîmes  des  mesures  pour  le  satisfaire.  De  notre  côté, 
nous  exprimâmes  le  désir  de  faire  une  visite  au  roi , à Domèny  ; et  le 
messager  du  prince  nous  dit  que  son  maître  nous  prêteroit  infailli- 
blement des  palanquins  (il  n’y  avoit  point  de  chevaux  dans  l’île), 
et  nous  feroit  porter  par  un  certain  nombre  de  ses  vassaux,  que 
nous  paierions  suivant  que  nous  le  jugerions  convenable.  Nous  le 
chargeâmes  de  solliciter  cette  faveur,  et  le  priâmes  de  faire  en  sorte 
que  tout  fût  prêt  avant  le  lever  du  soleil.  Nous  voulions  éviter  la 
chaleur  de  midi,  que  nous  avions  trouvée  insupportable,  quoiqu’on 
fût  au  milieu  de  l’hiver.  L’interprète , qui  se  nommoit  Combo  Madi, 
demeura  avec  nous  plus  long- temps  que  son  compagnon.  Son  air 
annonçoit  tant  d’esprit,  et,  dans  son  mauvais  anglois,  il  parloit  avec 
une  simplicité  si  aimable,  que  nous  l’encourageâmes  à continuer 
son  innocent  babil.  Il  écrivoit  et  lisoit  passablement  l’arabe,  et,  à 
ma  demande,  il  me  donna  par  écrit  le  nom  de  plusieurs  villes  de 
i’île.  C’est  de  lui  que  j’appris  que  son  véritable  nom  étoit  H'tttipiiân. 
Le  défaut  de  dematfter  tout  ce  qui  lui  plaisoit , lui  étoit  commun 
avec  le  gouverneur  et  les  autres  nobles;  mais  il  ne  le  poussoit  guère 
plus  loin  qu’eux.  11  commença  par  demander  un  peu  d’eau  de 
lavande  : on  accéda  volontiers  à son  désir  ; et  il  fut  si  charmé  d’en 
recevoir  une  petite  bouteille , qu’il  nous  auroit  baisé  les  pieds  si 
nous  l’avions  souffert.  Ce  n’étoit  pas  l’intérêt  personnel  qui  lui  cau- 
soit  une  joie  si  extravagante;  il  nous  dit,  les  larmes  aux  yeux,  que 
ce  présent  serait  agréable  à sa  mère;  et  l’idée  du  plaisir  quelle 
éprouverait,  sembloit  le  mettre  hors  de  lui-même.  Je  n’ai  jamais  vu 
l’amour  filial  senti  avec  plus  d'ardeur,  exprimé  avec  plus  de  ten- 
dresse, et,  suivant  moi,  avec  moins  d’affectation;  cependant  nos 
officiers  ne  goûtèrent  point  ce  jeune  homme,  et  l’accusèrent  d’ar- 
tifice. 11  nous  dit  que  sa  mère  s’appeloit  Fâthimah,  et  nous  conjura 
avec  instance  de  lui  faire  une  visite.  Il  imaginoit  sans  doute  que  tout 
tome  il.  S 
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le  monde  devoit  la  chérir  et  l’admirer  comme  lui.  Nous  promîmes  de 
faire  ce  qu’il  desiroit;  et,  après  lui  avoir  donné  quelques  présens,  nous 
le  laissâmes  retourner  auprès  de  Séiym.  il  m’avoit  rappelé  l’A’lâ 
êd-dyn  des  contes  arabes  : il  me  demandoit  une  lettre  de  recomman- 
dation; l'idée  me  vint  de  la  lui  donner  sous  ce  nom,  au  lieu  de  celui 
de  S.  Dominique , dont  un  voyageur  européen  l’avoit  ridiculement 
affublé.  Cependant  je  réfléchis  que  l’allusion  ne  seroit  pas  généra- 
lement saisie,  et  que  le  titre  d’A’là  êd-dyn,  qui  signifie  supériorité 
dans  la  foi,  pourrait  offenser  les  personnes  de  qui  il  dépendoit;  et 
je  crus  devoir  lui  conseiller  de  garder  son  nom  africain.  Le  gou- 
verneur nous  avoit  fait  préparer  chez  lui  un  dîner  fort  médiocre. 
Nous  ne  le  vîmes  pas  de  tout  le  jour.  On  étoit  au  commencement 
du  ramadhdn,  ou  du  carême  des  Mahométans,  et  il  étoit  occupé  à 
ses  dévotions,  ou  il  les  allégua  pour  prétexte;  mais  son  fils  aîné  nous 
tint  compagnie  à dîner,  ainsi  que  Moùça,  qui , avec  Hhuçaïn  son  frère, 
étoit  chargé  de  fournir  des  provisions  au  capitaine  de  la  frégate. 

J’avois  remarqué  dans  la  cour  un  arbrisseau  de  la  forme  la  plus 
élégante,  qui  avoit  environ  six  pieds  de  hauteur;  j’appris  avec  plaisir 
que  c’étoit  le  hhennâ  *,  dont  il  est  parlé  si  souvent  dans  les  poèmes 
arabes , et  que  les  botanistes  européens  ont*ridiculement  appelé 
lawsonia.  Moùça  en  broya  quelques  feuilles  ; et  après  les  avoir 
humectées  avec  de  l’eau , il  les  appliqua  sur  nos  ongles  et  sur  les 
extrémités  de  nos  doigts , qui , en  peu  d’instans , devinrent  d’un  rouge 
écarlate  tirant  sur  le  jaune.  Je  m’étois  fait  une  autre  idée  de  cette 
teinture  ; j’imaginois  que  les  Arabes  s’en  servoient  pour  imiter  la 
rougeur  naturelle  de  ces  parties  chez  les  personnes  jeunes  et  de  bonne 
santé , rougeur  qui  doit  passer  pour  une  beauté  dans  tous  les  pays  du 
monde.  11  peut  se  faire  au  surplus  qu’une  moindre  quantité  de  hhennâ, 
ou  la  même  quantité  préparée  différemment,  eût  produit  cet  effet. 

» U»  cyprus.  C'est  une  plante  dont  veux  en  roux  et  pour  rougir  les  ongles, 
les  fleurs,  de  couleur  blanche,  sont  re-  deux  articles  importans  de  la  toilette  des 
cherchées  à cause  de  leur  parfum.  Les  dames  asiatiques.  (L-s.) 
feuilles  s'emploient  pour  teindre  les  che- 
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En  Arabie,  les  vieillards  employoient  jadis  cette  couleur  à cacher 
leurs  cheveux  blancs , tandis  que  leurs  filles , pour  faire  ressortir  la 
blancheur  de  leurs  dents , teignoient  en  noir  leurs  lèvres  et  leurs 
narines  ; tant  la  vanité  et  le  goût  du  déguisement  sont  universels 
chez  toutes  les  nations  et  à tous  les  âges  ! Cependant,  plus  notre 
espèce  s’écarte  de  la  nature , plus  elle  s’éloigne  de  la  véritable  beauté  ; 
et  au  moins  les  hommes  devroient  dédaigner  l’artifice,  pour  quelque 
raison  ou  dans 'quelque  circonstance  que  ce  fût.  Si  les  femmes  de 
condition  de  Paris,  ou  celles  de  Londres  qui  cherchent  à les  imiter, 
sont  disposées  à traiter  les  Arabes  de  barbares,  qu’elles  regardent  au 
miroir  leurs  coiffures  et  leurs  joues  ; et  dans  le  cas  où  elles  n’auroient 
pas  laissé  sur  leur  visage  un  seul  endroit  où  la  rougeur  puisse 
se  montrer , qu’elles  rougissent  au  moins  intérieurement  de  leur 
censure. 

Dans  l’après-midi , je  cheminai  assez  loin  sur  les  montagnes , par 
un  sentier  tournoyant , à travers  des  plantes  et  des  arbres  aussi 
nouveaux  pour  moi  qu’ils  étoient  agréables  à la  vue.  Je  regrettai 
beaucoup  qu’un  petit  nombre  seulement  fût  alors  en  fleur  ; j’aurois 
eu  tout  le  temps  de  les  examiner.  La  curiosité  me  conduisit  de 
colline  en  colline.  J’aarivai  enfin  aux  sources  d’un  ruisseau  que  nous 
avions  passé  près  du  rivage , et  qui  avoit  fourni  d’excellente  eau  à 
notre  bâtiment.  Je  ne  vis,  sur  les  montagnes,  d’autres  oiseaux  que 
des  poules  de  Guinée , qu’il  eût  été  facile  de  prendre.  En  fait 
d’insectes , je  ne  fus  importuné  que  par  les  mosquites , et  je  ne 
craignois  pas  de  rencontrer  des  reptiles  venimeux;  on  m’avoit  assuré 
que  l’extrême  pureté  de  l’air  de  ces  montagnes  ne  leur  permettoit 
pas  d’y  vivre  : mais  je  causai  souvent,  sans  le  vouloir,  des  appréhen- 
sions à l’innocent  et  doux  lézard , qui  couroit  parmi  les  buissons. 
A mon  retour,  je  ne  retrouvai  point  le  chemin  par  lequel  j’étois 
monté;  mais  je  rencontrai  des  noirs  chargés  d’yames  et  de  plantain  : 
ils  m'indiquèrent  un  autre  sentier  qui  faisoit  le  tour  de  la  colline 
où  j’étois , et  qui , traversant  un  charmant  bosquet  de  cocotiers , me 
conduisit  à la  maison  de  campagne  du  gouverneur,  où  notre  régal 
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se  termina  par  un  sUlubub  * , dont  les  Anglois  avoient  donné  la 

recette  aux  Musulmans. 

Nous  ne  reçûmes  point  de  réponse  de  Sélym  ; et  dans  le  fait , 
nous  n’en  attendions  point  de  lui  : nous  supposions  qu’il  approuve- 
roit  nécessairement  le  projet  que  nous  avions  formé  de  rendre  visite 
à son  père.  Nous  descendîmes  sur  le  rivage  avant  le  lever  du  soleil , 
comptant  bien  sur  un  voyage  agréable  à Domôny  ; mais  notre  espé- 
rance fut  heureusement  frustrée.  Les  domestiques  qui  gardoient  la 
porte  du  prince,  nous  dirent  que  leur  maître  étoit  indisposé,  et  qu’ils 
le  croyoient  endormi  ; qu’il  ne  leur  avoit  point  donné  d’ordre  rela- 
tivement à ses  palanquins,  et  qu’ils  n'osoient  interrompre  son  sommeil. 
A’loîiy  ne  tarda  pas  à venir  nous  saluer  : il  étoit  accompagné  de 
Ahhmed  son  fils  aîné,  avec  qui  nous  allâmes  visiter  les  jardins 
des  deux  princes  Sélym  et  Hhamdoûllah.  Ces  jardins  étoient  dans 
une  situation  avantageuse , mais  excessivement  mal  tenus.  Celui  de 
Sélym , où  nous  entrâmes  par  une  misérable  hutte , renfermoit  un 
bain  commode , bien  bâti  en  pierres  de  taille , mais  en  fort  mauvais 
état  ; il  s’y  trouvoit  aussi , en  guise  de  pavillon  d’été , un  hangar 
pareil  à celui  sous  lequel  nous  avions  dîné  chez  le  gouverneur,  mais 
plus  petit  et  moins  propre.  Nous  vîmes  dan*  le  jardin  une  espèce 
de  berceau  ayant  de  longueur  environ  six  pieds,  et  un  de  largeur, 
fait  de  cordes  entrelacées  en  forme  de  filet  grossier  , avec  un 
bambou  long  et  épais,  assujetti  à chacune  de  ses  extrémités.  Nous 
apprîmes,  non  sans  étonnement,  que  c’étoit-là  un  palanquin  royal, 
et  l’une  des  voitures  où  des  hommes  nous  auraient  portés  sur  leurs 
épaules  à travers  les  montagnes.  Je  m’entretins  beaucoup  avec  Ahhmed, 
que  je  trouvai  spirituel  et  communicatif  : il  me  dit  que  plusieurs  de 
ses  compatriotes  composoient  des  chansons  et  des  airs  ; que  lui-même 
étoit  passionné  pour  la  musique  et  la  poésie  , et  que , si  nous  voulions 
dîner  chez  lui,  il  chanterait  et  jouerait  des  instrumens  en  notre  pré- 
sence. Nous  n’acceptâmes  pas  son  invitation,  parce  que  nous  avions 
promis,  si  nous  passions  une  journée  à Matsamoùdo,  de  manger 

• Sorte  de  boisson  angloisc  où  il  entre  du  vin  et  du  lait. 
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notre  carry  * chez  Banc  Guiboù , un  fort  gaiant  homme  qui  nous 
avoit  vendu  des  œufs  et  des  légumes,  et  à qui  un  Anglois  avoit 
donné  le  titre  de  lord , dont  il  s’enorgueillissoit  beaucoup.  Nous  ne 
pûmes  faire  qu’une  visite  du  matin  à Séyd  Ahhmed.  11  chanta  un 
hymne  ou  deux  en  arabe,  accompagnant  sa  psalmodie  traînante, 
quoique  pathétique,  d’une  sorte  de  mandoline,  qu’il  touchoit  avec 
une  méchante  plume  : cet  instrument  étoit  très-imparfait  , mais  il 
paroissoit  y prendre  plaisir.  Les  noms  des  cordes  y étaient  écrits  en 
caractères  arabes  ou  indiens  , simples  et  composés  ; je  ne  crus  pas 
qu’ils  valussent  la  peine  d’être  copiés.  Ahhmed  donna  au  capitaine 
Williamson  , qui  desiroit  faire  présent  de  quelque  curiosité  littéraire 
à la  bibliothèque  de  Dublin  , un  petit  rouleau  contenant  un  hymne 
en  lettres  arabes,  mais  écrit  dans  la  langue  de  Monbaza  avec  un 
mélange  d’arabe  : il  méritoit  à peine  d’être  examiné.  En  effet,  l’étude 
des  langues  n’a  point  d’utilité  par  elle-même,  et  n’est  qu’un  moyen 
d’acquérir  des  connoissances  réelles  ; ce  que  nous  ne  pouvions  guère 
nous  promettre  de  la  lecture  des  poètes  mozambiques.  Je  pense  qu’Ahh- 
med  auroit  entendu  avec  transport  nos  airs  européens  ( j’excepte 
toujours  la  mélodie  française  ) ; car  son  air  favori  étoit  une  gigue 
irlandoise,  qui  paroissoit  faire  sur  lui  une  vive  impression. 

De  retour  à la  baie,  je  résolus  d’aller,  suivant  ma  promesse,  faire 
une  visite  au  vieil  A’ioùy,  ainsi  qu’au  prince  Sélym,  dont  je  n’avois 
pas  encore  pénétré  le  caractère.  Je  pris  donc  le  parti  de  demeurer 
seul  à terre,  notre  dîner  chez  Guiboù  devant  avoir  lieu  de  bonne 
heure.  A’ioùy  me  montra  ses  manuscrits  : ils  concernoient  principa- 
lement les  cérémonies  et  les  pratiques  de  la  religion  ; l’un  d’entre 
eux  , dont  j’avois  vu  une  copie  en  Europe  , étoit  un  recueil 
d’hymnes  élégans  et  sublimes  à la  louange  de  Mohhammed,  avec 
des  notes  en  marge.  Je  le  priai  de  lire  un  de  ces  hymnes  à la  ma- 
nière des  Arabes  : il  le  chanta  sur  un  air  assez  agréable;  mais  je  suis 
persuadé  qu’il  le  comprenoit  très  - imparfaitement.  Nous  étions  dans 

* Le  carry  est  une  espèce  de  potage  composé  avec  l'amande  du  coco,  le  piment, 
indien  très-délicat.  Il  est  principalement  le  safran,  &c.  ( L-s.  ) 
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une  chambre  dont  la  porte , tout  ouverte , donnoit  sur  la  rue  ; elle 
fut  bientôt  remplie  d’étrangers,  la  plupart  muftys  ou  interprètes  de 
la  loi.  A’ioùy,  désirant  peut-être  manifester  son  zèle  devant  eux, 
dût  la  politesse  en  souffrir,  me  fit  remarquer,  dans  un  commentaire 
du  Qorân,  un  passage  dirigé  contre  les  Chrétiens.  Après  avoir  rap- 
porté, avec  quelques  additions,  mais  au  total  avec  exactitude,  les 
circonstances  delà  tentation  de  Jésus,  le  commentateur  met  ces  paroles 
dans  la  bouche  de  Satan  : « Je  ne  suis  pas  en  état  de  te  tromper;  mais 
» j’égarerai  par  ton  moyen  plus  d’hommes  que  tu  n’en  mettras  dans 
» la  bonne  voie  : et  cette  menace  n’a  pas  été  vaine,  ajoute  l’auteur 
» mahométan  ; car  les  habitans  d’une  région  qui  a d’étendue  plu- 
» sieurs  milliers  de  lieues  , sont  encore  tellement  abusés  par  le  démon , 
» que,  dans  leur  impiété,  ils  donnent  à I’ça  [Jésus]  la  qualité  de  fils 
» de  Dieu.  Le  ciel  nous  préserve,  continue-t-il,  des  blasphémateurs 
» chrétiens , ainsi  que  des  blasphémateurs  juifs  ! » 11  auroit  été  aussi 
déplacé  qu’inutile  d’entamer  une  controverse  religieuse  avec  ces 
fanatiques  obstinés.  Je  crus  cependant  qu'ils  méritoient  une  légère 
réprimande , attendu  que  l’agression  paroissoit  avoir  été  concertée 
entre  eux.  «Ce  commentateur,  observai -je,  est  très -blâmable  de 
» s’être  permis  une  censure  aussi  générale  et  aussi  peu  réfléchie.  Par 
» une  métaphore  hardie,  conforme  au  génie  de  la  langue  hébraïque, 
»>  quoiqu’elle  ne  soit  pas  usitée  en  arabe,  le  titre  qui  choqua  si 
» fort  votre  législateur,  et  dont  vous  êtes  si  révoltés,  se  donnoit 
» souvent  en  Judée  aux  anges , aux  saints  personnages , et  même 
» à tous  les  hommes , à qui  il  est  ordonné  d’appeler  Dieu  leur  père. 
» C’est  dans  cette  vaste  acception  que  l’Apôtre,  écrivant  aux  Ro- 
» mains , traite  les  élus  d ’enfans  de  Dieu , et  le  Messie , de  premier  ne' 
» entre  plusieurs  frères  : mais  les  mots  de  seul  engendre'  ne  sont  appli- 
» qués  qu  a lui , dans  un  sens  sublime,  et  hors  de  toute  comparaison  a. 
» Pour  moi,  qui  crois  à l’Écriture,  à laquelle  vous  faites  également 
» profession  de  croire  , tout  en  affirmant  sans  preuve  que  nous 

* Voyei  Épttre  au*  Romains,  VIII,  1$;  — I."  Épitre  de  S.  Jean,  III,  I ; — 
Barrow,  II,  2j t , 2J2,  zyr. 
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» l’avons  altérée , je  ne  peux  refuser  au  Messie  une  qualification 
» par  laquelle  il  est  distingué  dans  l’Évangile , quoiqu’elle  surpasse 
» de  beaucoup  ma  raison  ; et  puisque  les  sectateurs  de  Mohhammed 
» lui  donnent  expressément  le  nom  de  Messie,  et  déclarent  qu’il  est 
» né  d’une  vierge,  ce  qui  seul  justifie  pleinement  la  phrase  que  cet 
» auteur  condamne,  ils  sont  eux-mêmes  condamnables  de  chicaner 
» sur  des  mots,  lorsqu’ils  ne  peuvent  attaquer  notre  croyance  par 
» des  objections  compatibles  avec  la  leur.  » Les  Musulmans  n’avoient 
rien  à répliquer  ; nous  changeâmes  de  conversation. 

Je  fus  étonné  d’entendre  A’ioùy  me  questionner  sur  la  paix 
qui  venoit  d’être  conclue  et  sur  l’indépendance  de  l’Amérique;  sur 
la  puissance  et  les  ressources  de  l’Angleterre , de  la  France , de 
l’Espagne  et  de  la  Hollande;  sur  le  caractère  et  les  desseins  présumés 
de  l’empereur  ; sur  la  force  comparative  des  armées  russe  , impé- 
riale et  othomane , et  sur  leur  différente  manière  de  combattre.  Je 
répondis  à tout  sans  réserve , excepté  sur  ce  qui  regardoit  l’état  de 
nos  possessions  dans  l’Inde.  Mes  réponses  ne  furent  pas  perdues  ; je 
m’aperçus  que  tous  les  assistans  en  étoient  diversement  affectés.  En 
général , la  surprise  se  peignoit  dans  leurs  regards  ; souvent  elle  se 
changeoit  en  inquiétude  : cela  eut  lieu  principalement  quand  je  leur 
décrivis  la  force  imposante  et  i’admirable  discipline  de  l’armée  autri- 
chienne; quand  je  leur  développai  les  stupides  préjugés  des  Turks, 
que  rien  11e  pouvoit  engager  à quitter  leurs  anciennes  habitudes 
tartares , et  quand  je  leur  fis  connoître  la  foiblesse  de  l’empire  otho- 
man  dans  l’Afrique,  et  même  dans  les  provinces  plus  lointaines  de 
l’Asie.  En  retour , A’ioùy  me  donna  des  renseignemens  clairs , mais 
généraux,  sur  le  gouvernement  et  le  commerce  de  son  île.  « Sa  patrie 
» étoit  pauvre , à ce  qu’il  m’apprit  ; elle  produisoit  peu  d’objets  de 
>»  commerce  : mais,  ajouta-t-il,  si  nous  pouvions  gagner  de  l’argent, 
» que  nous  préférons  maintenant  à des  joujoux  (ce  furent  ses  propres 
» expressions  ) , nous  nous  procurerions  aisément  les  marchandises 
» étrangères , et  nous  les  échangerions  d’une  manière  avantageuse 
» avec  nos  voisins  des  îles  et  du  continent.  Nous  achetons  avec  peu 
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» d’argent,  des  mousquets,  de  la  poudre,  des  balles,  des  coutelas, 
» des  couteaux  , des  étoffes , du  coton  écru , et  d’autres  articles 
» apportés  de  Bombay  ; et  nous  en  trafiquons  à Madagascar , soit 
» pour  les  productions  naturelles  de  cette  île,  soit  pour  des  dollars, 
» avec  lesquels  les  Français  y achètent  des  bestiaux  , du  miel , du 
» beurre,  &c.  L’or  que  nous  recevons  de  vos  bâtimens,  nous  sert 
» à acheter  des  dents  d’éléphant  aux  habitans  de  Mozambique , 
*>  qui  les  échangent  aussi  contre  des  munitions  et  contre  du  fer  en 
» barres.  Les  Portugais  établis  dans  ce  royaume,  nous  donnent  des 
» étoffes  de  différente  espèce  en  échange  de  nos  marchandises.  Nous 
» revendons  ces  étoffes  avec  bénéfice  dans  les  trois  îles  qui  sont 
» voisines  de  la  nôtre  ; nous  en  tirons  du  riz , des  bestiaux , une 
» sorte  de  fruit  à pain  qui  croît  à Comara , et  des  esclaves  ; nous 
» achetons  aussi  de  ces  derniers  dans  les  autres  endroits  où  s’étend 
» notre  commerce, 'et  nous  le  faisons  sur  nos  propres  vaisseaux.  » 
Je  ne  pus  m’empêcher  de  leur  témoigner  l’horreur  que  m’inspiroit 
le  trafic  des  esclaves.  Je  lui  demandai  d’après  quelle  loi  iis  s’arro- 
geoient  un  droit  de  propriété  sur  des  êtres  raisonnables,  puisque  le 
Créateur  nous  avoit  soumis  les  animaux  des  champs  et  les  oiseaux  de 
l’air,  en  nous  prescrivant  d’user  avec  modération  de  cet  empire,  mais 
n’avoit  donné  aucun  pouvoir  à l’homme  sur  son  semblable.  « Aucune 
» loi  ne  nous  y autorise,  me  répondit- il,  à moins  que  la  nécessité 
» n’en  soit  une.  II  existe  à Madagascar  et  dans  l'Afrique,  des  nations 
» qui  ne  connoissent  ni  Dieu,  ni  son  prophète,  ni  Moïse,  ni  David, 
» ni  le  Messie.  Ces  nations  sont  perpétuellement  en  guerre,  et  font 
« plusieurs  captifs  qu’elles  tueroient  infailliblement  si  elles  11e  trou- 
» voient  pas  à les  vendre;  elles  renferment  des  individus  extrêmement 
t>  pauvres  et  chargés  d’un  grand  nombre  d’enfans , qui , si  l’on  ne 
» pouvoit  pas  en  disposer , mourroient  nécessairement  de  faim  avec 
» leurs  misérables  parens.  En  achetant  ces  infortunés , nous  leur 
» conservons  la  vie , et  nous  la  conservons  peut  - être  à beaucoup 
» d’autres , dont  notre  argent  soulage  l’indigence.  Voici  tout  le 
» raisonnement  : si  nous  les  achetons , ils  vivent  ; s’ils  deviennent 

des 


Digitized  by  Google 


SUR  I.’lLE  d’h  IN  Z OÙ  À N.  145 

» des  serviteurs  recommandables , ils  vivent  dans  l'aisance  ; mais 
» s’ils  ne  sont  pas  vendus , leur  sort  est  de  mourir  misérablement. 
» — J’admets,  répliquai  -je , qu’il  y a de  pareilles  circonstances: 
» mais  vous  tirez  faussement  une  conséquence  générale  de  quelques 
» exemples  particuliers;  et  c’est-là  précisément  l’erreur  qui  abuse 
« les  hommes  en  mille  autres  occasions.  11  est  hors  de  doute  qu’un 
»>  trafic  constant  et  lucratif  de  créatures  humaines  fomente  des 
>>  guerres  où  l’on  fait  toujours  des  prisonniers , et  entretient  cette 
»»  inimitié  perpétuelle  que  vous  prétendez  être  la  cause  d’un  usage 
»»  répréhensible  en  lui-même  , tandis  que  réellement  elle  en  est  l’effet. 
» Ce  même  trafic  encourage  la  fainéantise  de  quelques  parens,  qui, 
» à parler  en  général , pourraient  soutenir  leurs  familles  par  le  tra- 
» vail  ; il  en  porte  d’autres  à étouffer  les  sentimens  de  la  nature. 
» L'acte  par  lequel  vous  rachetez  ces  malheureux  enfans,  équivaut 
» tout  au  plus  à un  contrat  personnel  entre  eux  et  vous  , dont  les 
» clauses  sont , de  leur  part , la  reconnoissance  et  les  services  que 
» l’on  peut  raisonnablement  exiger,  et,  de  la  vôtre,  la  bienveillance 
» et  l’humanité.  Or , croyez  - vous  remplir  vos  obligations  en  dis— 
» posant  d’eux  contre  leur  volonté,  avec  autant  d’indifférence  que 
» si  vous  vendiez  des  bestiaux,  sur-tout  si  l’on  considère  qu’ils 
» pourraient  augmenter  le  nombre  des  lecteurs  du  Qorân  et  des 
»>  soutiens  de  votre  croyance  ! — La  loi , reprit-il , nous  défend  de 
» les  vendre  lorsqu’ils  croient  au  prophète;  et  nous  11e  vendons  que 
>*  les  enfans  en  bas  âge  : nous  ne  les  vendons  même  pas  souvent,  et 
»»  non  à toute  sorte  de  maîtres.  — Vous  qui  croyez  en  Mohhammed, 
» répliquai  - je , vous  êtes  obligés,  par  la  lettre  et  l’esprit  de  ses 
» lois , de  faire  vos  efforts  pour  qu’ils  y croient  aussi  ; et  si  un  gain 
« sordide  vous  fait  négliger  un  point  de  cette  importance,  je  ne  vois 
» pas  comment  vous  pouvez  espérer  la  prospérité  dans  ce  monde,  et 
» le  bonheur  dans  l’autre.  » Mon  vieil  ami  et  les  muftys  convinrent 
que  j’avois  raison  ; mais , suivant  toute  apparence , mon  sermon  fut 
oublié  au  bout  de  quelques  minutes. 

Cette  conversation  avoit  duré  si  long -temps,  que  je  ne  pus  faire 
tome  11.  * T 
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qu’une  courte  visite  au  prince  Sélym.  Mon  but,  en  i’allant  voir,  étoit 
de  fixer  au  lendemain  matin , d’aussi  bonne  heure  qu’il  seroit  possible, 
notre  départ  pour  Domony.  Son  air  étoit  plus  sauvage  que  jamais,  et 
je  le  trouvai  en  disposition  de  se  plaindre  amèrement  des  Anglois. 
« On  n’a  reconnu,  dit-il,  d’aucune  manière,  mes  attentions  obli- 
» géantes  et  celles  de  nos  principaux  chefs  envers  les  officiers  et 
» l’équipage  du  Brillant,  quoiqu’il  se  soit  écoulé  une  année  entière 
» depuis  le  naufrage  de  ce  vaisseau.»  Je  fus  réellement  étonné  de 
l’oubli  qui  pouvoit  seul  avoir  causé  une  semblable  négligence,  et 
je  l’assurai  que  j’en  dirois  mon  sentiment  dans  le  Bengale  et  dans 
ma  correspondance  avec  l’Angleterre.  «Nous  avons,  me  répondit-il, 
» peu  de  chose  à espérer  des  lettres  ; car  toutes  les  fois  qu’on  nous  en 
» a donné  en  paiement  au  lieu  d’argent,  et  que  nous  les  avons  mon- 
» trées  à bord  de  vos  navires,  on  nous  a,  d’ordinaire,  traités  avec 
» dédain , et  quelquefois  même  on  nous  a chargés  d’imprécations.  » 
Je  lui  protestai  qu’il  falloit  que  ces  lettres  eussent  été  écrites  d’un  style 
indifférent  ou  par  des  personnes  obscures,  ou  bien  qu  elles  eussent  été 
montrées  à des  hommes  mal  élevés,  tels  qu’il  n'en  existe  que  trop 
dans  toutes  les  nations;  j’ajoutai  qu’un  petit  nombre  d’exemples  de 
grossièreté  ne  devoit  pas  lui  inspirer  une  prévention  générale  contre 
notre  caractère  national.  «Mais,  reprit-il,  vous  êtes  une  nation  opu- 
» lente,  et  nous  sommes  pauvres;  cependant,  quoique  nos  bosquets 
» de  cocotiers,  nos  fruits  et  nos  bestiaux  soient  toujours  à votre  ser- 
» vice,  vous  vous  efforcez  d’acheter  ce  qui  vous  convient  à des  prix 
» qui  nous  sont  désavantageux,  et  vous  refusez  souvent  de  donner 
» ou  de  vendre  les  objets  qui  nous  sont  les  plus  nécessaires.  — 
» Pour  avoir  une  juste  idée  des  Anglois,  répliquai-je,  il  faut  nous 
» visiter  dans  notre  île,  ou  au  moins  dans  l’Inde.  Nous  sommes  ici 
» étrangers  et  voyageurs  ; plusieurs  d’entre  nous  ne  se  proposent 
» nullement  de  commercer,  dans  quelque  pays  que  ce  soit,  et  aucun 
» ne  songe  à commercer  dans  votre  île , où  nous  ne  nous  arrêtons 
» que  pour  nous  approvisionner;  les  étoffes,  les  armes,  les  ustensiles 
» dont  vous  pouvez  avoir  besoin,  nous  sont  ordinairement  nécessaires 
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» ou  utiles  : mais,  s’il  arrivoii  que  Séyd  Ahhmed  ou  ses  fils  allassent 
» dans  notre  pays  en  qualité  d’étrangers , vous  n’auriez  pas  sujet 
» de  vous  vanter  d’être  plus  hospitaliers  que  nous.  » Il  me  montra 
alors  pour  la  seconde  fois  un  morceau  d’ancienne  veste  de  soie,  dé- 
coré de  l'étoile  de  l’ordre  du  Chardon,  et  me  pria  de  lui  en  expliquer 
la  devise;  il  me  témoigna  en  même  temps  le  désir  d’être  gratifié  de 
cet  ordre  par  le  roi  d’Angleterre,  en  récompense  de  ses  bons  offices 
envers  les  Anglois.  Je  lui  fis  sentir  que  cela  étoit  impossible,  et  j’en 
pris  occasion  de  lui  dire  qu’il  y avoit  plus  de  véritable  dignité  dans 
leurs  titres  nationaux  que  dans  ceux  de  prince,  de  duc  et  de  lord,  qui 
leur  avoient  été  donnés  par  dérision , et  qui  n’avoient  d’analogie  ni 
avec  leurs  mœurs,  ni  avec  la  constitution  de  leur  gouvernement. 

J’interrompis  cette  conversation , qui  n’étoit  agréable  ni  pour  lui  ni 
pour  moi,  en  le  priant  d’ordonner  que  les  palanquins  et  les  porteurs 
fussent  prêts  le  lendemain  matin  de  très-bonne  heure.  Il  me  répondit 
que  ses  palanquins  étoient  à notre  service  pour  rien,  mais  qu’il  failoit 
lui  payer  dix  dollars  pour  chaque  bande  de  porteurs;  que  c’étoit  le 
prix  établi,  et  que  M.  Hastings  l’avoit  payé  lorsqu’il  étoit  allé  rendre 
visite  au  roi.  J’appris  par  la  suite  que  cette  assertion  étoit  fausse  ; 
mais,  à tout  événement,  je  savois  que  le  prince  garderoit  les  dollars 
pour  lui , qu’il  ne  donneroit  rien  aux  porteurs  qui  méritoient  mieux 
ce  bénéfice,  et  qu’il  les  forceroit  de  quitter  leurs  cabanes  et  de  se 
fatiguer  pour  son  avantage.  «Pouvez-vous  imaginer,  répliquai- je , 
» que  nous  emploierions  vingt- quatre  hommes  à nous  porter  si  loin 
« sur  leurs  épaules  sans  les  récompenser  généreusement!  Puisque 
» ce  sont  des  hommes  libres  ( il  me  l’avoit  assuré  ) , et  non  pas  vos 
» esclaves , nous  les  paierons  à proportion  de  leur  diligence  et  de  leur 
» bonne  conduite;  et  il  ne  convient  ni  à votre  dignité  ni  à la  nôtre  de 
» faire  marché  d’avance.»  Je  lui  montrai  une  belle  copie  du  Qorân 
que  je  destinois  à son  père,  et  je  lui  décrivis  le  reste  de  mes  pré- 
sens. II  me  demanda  froidement  si  c’étoit-là  tout.  S’il  eût  été  roi , 
une  bourse  de  dollars  lui  auroit  fait  plus  de  plaisir  que  le  manuscrit 
le  plus  élégant  ou  le  plus  vénérable.  Après  l’avoir  entretenu  de  divers 

T 2 


Digitized  by  Google 


14.8  SUR  l’  i L E d’hinzoùân. 

sujets,  m’apercevant  qu’il  étoit  tout-à-fait  dépourvu  d’intelligence 
et  de  principes , je  pris  congé  de  lui  et  ne  retournai  point  le  voir  ; 
je  lui  promis  seulement  de  l’informer  avec  certitude  si  nous  ferions 
le  voyage  projeté. 

Nous  dînâmes  assez  gaiement;  et  dans  le  courant  de  la  journée, 
nous  eûmes  occasion  d’observer  les  mœurs  des  habitans  de  la  condi- 
tion moyenne  : on  les  appelle  Banas,  et  ils  ont  tous  des  esclaves  qui 
travaillent  continuellement  pour  eux.  Nous  fîmes  une  visite  à la  mère 
de  Combo  Madi  ; elle  nous  parut  dans  une  situation  qui  ne  différoit 
guère  de  l'indigence.  Son  époux , marin  de  profession  , échangea  un 
traité  arabe  d’astronomie  et  de  navigation  qu’il  avoit  lu , pour  une 
boussole,  dont  il  connoissoit  parfaitement  l’usage. 

J’avois  conversé  dans  la  matinée  avec  deux  vieillards  d’Yémèn 
qui  avoienl  apporté  des  marchandises  dans  l’ile;  j’en  rencontrai 
un  autre  dans  l’après-midi,  venu  de  Masqât  (qui  étoit  alors  le 
théâtre  d’une  guerre  civile)  pour  acheter,  s’il  lui  étoit  possible,  une 
quantité  d’armes  considérable.  Je  leur  dis  à tous  trois  que  j’aimois  leur 
nation  ; ils  me  rendirent  mes  complimens  d’une  manière  très-aflèc- 
tueuse,  sur-tout  les  deux  premiers,  qui  avoient  près  de  quatre-vingts 
ans , et  qui  me  rappelèrent  Zohéïr  et  Hharets.  * 

On  m’avoit  rendu  un  compte  si  défavorable  du  chemin  qui  passoit 
sur  les  montagnes , que  je  détournai  mes  compagnons  de  songer  à 
faire  ce  voyage;  ce  qui  fâcha  un  peu  le  capitaine.  Pour  moi,  désirant 
connoître  parfaitement  un  pays  que  j’étois  exposé  à ne  jamais  revoir, 
j’écrivis  le  lendemain  au  prince  Sélym  pour  le  prier  de  me  prêter 


».  deux  vieux  »mis  arabe» 

qui  vivoient  peu  de  temps  avant  Mohham- 
med  : tous  deux  s'acquirent  une  grande 
réputation  parmi  les  tribus.  Le  second  se 
signala  par  les  soins  qu'il  prit  pour  éteindre 
une  guerre  sanglante  qui  subsistoit  depuis 
près  de  quarante  ans  entre  les  enfans  de 
Abs  et  ceux  de  Dhobyân.  Le  premier  cé- 
lébra les  soins  généreux  de  son  ami  et  ses 


succès,  dans  un  poème  qu’il  lut  à la  grande 
assemblée  annuelle  des  Arabes  dans  la 
plaine  de  O’kâdt.  Ce  poème  fut  jugé  digne 
d’ètre  écrit  en  caractères  d’or  sur  une  pièce 
d’étoffe  de  soie,  et  suspendu  au  temple  de 
la  Mekke.  Il  fait  partie  des  Mo'allaqahs, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  plusieurs 
notes  précédentes.  ( L-s.  ) 
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un  palanquin  et  des  porteurs.  11  ne  répondit  point  par  écrit  ; ce  que 
j'attribue  à son  ignorance  plutôt  qu’à  son  impolitesse  : mais  le  gou- 
verneur, accompagné  de  A’Ioùy  et  de  ses  deux  fils,  se  rendit  à bord 
dans  la  soirée.  Ils  me  dirent  qu’ils  avoient  vu  ma  lettre  ; que  tout 
serait  prêt , mais  qu’il  faudrait  payer  dix  dollars  pour  les  porteurs. 
Ils  s’en  retournèrent  un  peu  mécontens,  après  que  j’eus  fait  une  partie 
d'échecs  avec  le  second  des  fils  de  A’Ioùy,  dont  les  manières  et  le 
langage  avoient  quelque  chose  de  très-agréable. 

Le  1 août,  avant  le  lever  du  soleil,  je  descendis  seul  à terre  avec 
un  petit  panier  rempli  des  provisions  dont  je  pouvois  avoir  besoin 
dans  la  journée;  je  m’étois  aussi  chargé  de  quelques  coussins  pour 
faire  en  sorte  que  le  palanquin  du  prince  fût  au  moins  une  voi- 
ture passable  : mais  le  prince  avoit  résolu  de  toucher  les  dollars  aux- 
quels ses  gens  avoient  droit,  et  il  savoit  que  mon  empressement  pour 
ce  voyage  le  rendrait  maître  des  conditions.  Je  rencontrai  le  vieil 
A’ioùy  sur  le  rivage.  Il  m’apportoit  les  excuses  du  prince,  qui,  me 
dit -il,  étoit  indisposé.  Il  me  conduisit  dans  sa  maison,  et  parut 
vouloir  me  dissuader  d’aller  faire  une  visite  au  roi  ; mais  je  l’assurai 
que , si  le  prince  ne  vouloit  pas  me  fournir  des  porteurs , j’irais  à 
Domôny  avec  mes  propres  domestiques  et  un  guide.  « Cheykh  Sélym 
» étoit,  selon  lui,  d’une  avarice  honteuse;  il  rougissoit  d'avoir  un 
» parent  de  ce  caractère:  mais  son  obstination  égaloit  sa  cupidité,  et  il 
» serait  impossible  de  se  procurer  des  porteurs,  à moins  de  payer  dix 
» dollars  d’avance.»  Je  lui  donnai  trois  guinées  : il  les  porta  ou  feignit 
de  les  porter  à Sélym;  mais  il  revint  sans  les  avoir  changées.  11  s’en 
excusa  sous  prétexte  qu’il  n’avoit  pas  d’argent,  et  promit  de  me 
donner  à mon  retour  le  peu  de  dollars  qui  me  revenoit.  Environ 
une  heure  après,  arriva  la  ridicule  machine  sur  les  épaules  de  neuf 
robustes  nègres  qui  11e  savoient  pas  un  mot  d’arabe,  en  sorte  que 
je  ne  pouvois  en  attendre  aucun  renseignement  sur  le  pays  que 
j’allois  traverser.  A’ioùy  vint  à mon  secours  dans  un  objet  d’une 
grande  importance.  «Vous  ne  sauriez,  me  dit-il,  vous  passer  d’in- 
» terprète;  car  le  roi  ne  parle  que  la  langue  de  cette  île.  J’ai  un 
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» domestique  qui  s’appelle  Tumoùny  : c’est  un  homme  intelligent  et 
» honnête;  il  entend  l’anglois,  et  le  roi  l’estime  beaucoup;  tout  le 
>*  inonde  le  connoît  et  en  fait  cas  dans  l’île.  Il  vous  accompagnera, 
» et  vous  connoitrez  bientôt  son  mérite.  » 

Tumoùny  voulut  porter  mon  panier.  Nous  nous  mîmes  en  route 
avec  l’espérance  du  beau  temps , mais  quelques  heures  plus  tard  que 
je  ne  me  l’étois  proposé.  Je  côtoyai  à pied  les  jardins  des  deux 
princes  jusqu’à  l’extrémité  de  la  ville , et  nous  traversâmes  un  petit 
village  formé  de  plusieurs  cabanes  très  - propres , principalement 
construites  avec  des  feuilles  de  cocotier.  Un  peu  plus  loin,  le  chemin 
étoit  si  pierreux , que  je  m’assis  dans  le  palanquin.  Je  fus  porté  sans 
encombre  sur  quelques  rochers  : je  priai  mon  guide  d’assurer  les 
porteurs  que  je  les  paierais  libéralement;  mais  ces  pauvres  paysans, 
qui  avoient  été  arrachés  de  leurs  fermes  situées  dans  les  montagnes , 
connoissoient  peu  l’usage  de  l’argent , et  reçurent  ma  promesse  avec 
indifférence. 

A environ  cinq  milles  de  Matsamoùdo,  on  trouve  la  ville  de  Oùâny, 
où  Cheykh  A’bdoûllah,  dont  j’ai  déjà  parlé,  fait  sa  résidence  habi- 
tuelle. J’aperçus  de  loin  cette  ville;  elle  me  parut  agréablement  située. 
Lorsque  j’eus  passé  les  rochers , je  parvins  à une  côte  pierreuse  où 
la  mer  sembloit  avoir  perdu  un  peu  de  terrain.  Il  y avoit  en  effet 
sur  la  gauche  une  belle  plaine  de  sable,  et  au-delà  une  baie  qui 
ressemble  à celle  de  Weymouth , et  paroissoit  offrir  les  mêmes  com- 
modités pour  les  bains  ; mais  je  crus  reconnoître  que  les  pierres  sur 
lesquelles  j’étois  porté  , n’avoient  pas  été  couvertes  d’eau  depuis 
long-temps.  Je  vis  notre  frégate  dans  cette  baie  ; et  prenant  congé 
d’elle  pour  deux  jours , je  quittai  la  côte  pour  entrer  dans  un  beau 
pays  très-proprement  cultivé,  composé  en  partie  de  coteaux  d’une 
verdure  exquise , et  en  partie  de  plaines  couvertes  de  belles  fleurs 
jaunes.  Mon  guide  m’apprit  que  c’étoient  des  plantations  d’une 
sorte  de  vesce  que  mangeoient  les  habitans.  Ce  riant  paysage  étoit 
entremêlé  de  cabanes  et  de  fermes , et  l’ensemble  en  étoit  délicieux  ; 
niais  des  beautés  d’une  autre  espèce  ne  tardèrent  pas  à lui  succéder. 
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Nous  descendîmes  dans  une  fraîche  vallée,  où  couloit  un  ruisseau 
parfaitement  limpide.  Là , assez  mécontent  de  ma  voiture , quoique 
la  gaieté  et  les  éclats  de  rire  de  mes  porteurs  m’annonçassent  qu’ils 
n’étoient  point  écrasés  par  la  fatigue , je  leur  dis  de  me  laisser  des- 
cendre , et  marchai  devant  eux  pendant  tout  le  reste  du  chemin. 
Au  sortir  de  la  vallée,  nous  découvrîmes  des  montagnes  ornées  de 
beaux  arbres  et  d’arbrisseaux  en  fleur , et  nous  suivîmes , pendant 
une  demi-heure,  des  allées  magnifiques  où  je  regrettai  de  ne  pouvoir 
m’arrêter  quelque  temps  pour  observer  les  fleurs , aussi  nouvelles 
que  variées , qui  se  succédoient  à chaque  pas,  et  dont  Tumoùny 
paroissoit  connoître  la  nature  aussi-bien  que  les  noms.  Nous  descen- 
dîmes enfin  dans  une  vallée  plus  spacieuse  que  la  première  : elle  étoit 
traversée  par  un  large  torrent  qui  formoit  une  cascade  à son  extré- 
mité, et  sembloit  se  perdre  dans  les  rochers;  des  bestiaux  paissoient 
sur  ses  bords , et  l’on  voyoit  sur  les  collines  les  cabanes  de  leurs  pro- 
priétaires. Je  n’avois  pas  encore  vu  de  site  plus  agréable , même  dans 
la  Suisse  ou  dans  le  comté  de  Merioneth  ; mais  ce  tableau  fut  suivi 
d’un  assemblage  de  beautés  naturelles  que  je  ne  m’attendois  guère 
à trouver  dans  une  petite  île  à douze  degrés  au  sud  de  la  ligne.  Je* 
ne  prenois  pas  assez  de  plaisir  à mon  voyage  solitaire  pour  découvrir 
des  beautés  qui  n’auroient  pas  eu  d’existence  réelle,  et  le  premier 
effet  du  contraste  de  Sant-lago  et  d’Hinzoùân  avoit  cessé  ; mais  sans 
la  moindre  disposition  à prêter  de  brillantes  couleurs  au  paysage , 
je  puis  dire  avec  vérité  ce  que  je  pensai  dans  le  temps , savoir , 
que  le  pays  que  j’avois  sous  les  yeux  surpassoit  Ermenonville  ou 
Blenheim , ou  les  autres  imitations  de  la  nature  que  j’avois  vues , 
soit  en  France , soit  en  Angleterre , autant  qu’une  baie  superbe 
l’emporte  sur  une  pièce  d’eau  artificielle.  J’avois  sur  la  droite  , à 
quelque  distance , deux  montagnes  très-hautes  couvertes  jusqu’à  leur 
sommet  de  la  plus  riche  verdure , et  dont  j’étois  séparé  par  des  prai- 
ries que  diversifioient  des  cabanes  et  des  troupeaux,  ou  par  des 
vallées  qui  retentissoient  du  bruit  des  torrens  et  des  cascades.  A 
gauche  étoit  la  mer,  que  laissoient  voir  des  ouvertures  ménagées  entre 
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les  collines  et  les  bois  ; le  chemin  étoit  un  sentier  uni  qui  serpentoit 
naturellement  à travers  une  for<}t  d’arbustes  parfumés  , d’arbres  à fruit 
et  de  palmiers.  Quelques  grands  arbres  étoient  chargés  de  fleurs 
d’une  blancheur  éclatante,  dont  le  parfum  égaloit  celui  des  orangers; 
mon  guide  me  dit  qu’ils  s’appeloient  monougos : mais  le  jour  baissoit 
tellement , qu'il  me  fut  impossible  de  les  examiner.  La  variété  de 
fruits,  de  fleurs  et  d’oiseaux , que  je  vis  en  passant  dans  ce  magnifique 
jardin,  auroit  fourni  de  l’amusement  à un  naturaliste  pendant  un  mois: 
je  n’aperçus  ni  insectes  ni  reptiles  d’aucune  espèce.  Les  bois  étoient 
coupés  de  clairières  agréables , et  découvraient  à chaque  instant  de 
nouveaux  points  de  vue.  Enfin,  au  moment  où  je  m'y  attendois  le 
moins,  la  mer  m’apparut  dans  toute  sa  magnificence;  et  après  avoir 
franchi  une  colline  ou  deux,  nous  arrivâmes  sur  la  côte,  où  se  pro- 
longeoient  d’autres  collines  peuplées  de  cabanes.  Nous  lui  tournâmes 
le  dos  ; et  de  la  première  hauteur  j’aperçus  la  ville  de  Domony , à 
peu  de  distance  au-dessous  de  moi.  Je  rencontrai  plusieurs  habitans, 
dont  quelques-uns  parloient  arabe.  Jugeant  l’endroit  commode  {jour 
faire  halte , j’envoyai  mon  guide  prévenir  le  roi  de  ma  visite.  Il  revint 
■nui  bout  d’une  demi-heure  avec  une  réponse  polie,  et  je  me  rendis  à 
pied  à la  ville,  qui  me  parut  grande  et  bien  peuplée.  Une  foule  nom- 
breuse m’accompagnoit  ; on  me  conduisit  dans  une  maison  bâtie  sur 
, le  même  plan  que  les  plus  belles  maisons  de  Matsamoùdo.  Au  milieu  de 
la  cour  se  trouvoit  un  grand  monougo  qui  embaumoit  l’air  : l’appar- 
tement à gauche  étoit  vide;  dans  l’appartement  à droite,  le  roi  étoit 
assis  sur  un  sofa  ou  banc  couvert  d’un  tapis  ordinaire.  Il  se  leva  lorsque 
j’entrai , me  prit  les  mains , et  me  fit  asseoir  près  de  lui  à sa  droite  ; 
mais  comme  il  ne  parloit  que  la  langue  de  nie,  j’eus  recours  à mon 
ami  Tumoùny  , le  meilleur  interprète  que  j’eusse  pu  trouver.  J’offris 
au  roi  un  bel  habillement  indien  , de  soie  bleue  à fleurs  d’or , qui 
n’avoit  été  porté  qu’une  fois  à une  mascarade,  et  une  belle  copie 
du  Qoràn  dont  je  lui  lus  quelques  versets.  Il  accepta  ces  présens  avec 
beaucoup  de  bienveillance , et  me  dit  qu’il  regrettoit  que  je  ne  fusse 
pas  venu  par  mer,  attendu  qu’il  auroit  chargé  un  de  mes  bateaux 
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de  fruits  et  de  son  plus  beau  bétail.  Il  ajouta  qu’il  m’avoit  vu  à bord 
de  la  frégate,  où  il  s’étoit  rendu  déguisé  suivant  sa  coutume , et  que 
son  fils  Hhamdoûiiah  lui  avoit  parlé  de  moi.  Je  lui  fis  la  description 
de  mon  voyage , et  lui  vantai  les  beautés  de  son  pays.  Il  m’adressa 
plusieurs  questions  relativement  à l’Angleterre,  et  témoigna  beaucoup 
d’estime  pour  notre  nation  : «J’ai  appris,  continua-t-il,  que  vous  étiez 
» un  magistrat  ; vous  professez  en  conséquence  l’amour  de  la  paix. 
» Pourquoi  donc  êtes-vous  armé  d’un  sabre!  — Je  suis  homme,  lui 
» répondis-je,  avant  d’être  magistrat;  et  s’il  arrivoit  que  je  ne  fusse 
» pas  protégé  par  les  lois , il  faudroit  bien  me  protéger  moi-même.  » 
Il  paroissoit  âgé  d’environ  soixante  ans;  son  air  étoit  rempli  de 
bonté  et  d’une  certaine  dignité  qui  le  distinguoit  de  la  foule  des 
ministres  et  des  officiers  dont  il  étoit  environné.  Notre  conversation 
fut  interrompue  par  une  voix  qui  annonça  que  c’étoit  l’heure  de  la 
prière  du  soir.  Il  me  dit  en  se  levant  : « Cette  maison  est  à vous,  et 
» je  viendrai  vous  y voir  lorsque  vous  aurez  pris  quelques  rafraî- 
» chissemens.  » Peu  de  temps  après,  ses  domestiques  apportèrent 
une  poule  bouillie,  un  pudding  au  riz  et  quelques  autres  mets, 
avec  des  papayas  et  d’excellentes  grenades  : mon  panier  me  fournit 
le  reste  de  mon  souper.  La  chambre  étoit  tapissée  d’un  vieux  drap 
rouge , et  décorée  de  vases  de  porcelaine  et  de  bouteilles  angloises 
arrangées  en  festons  : les  lampes  étoient  posées  à terre  dans  de  larges 
coquilles  marines , et  l’alcove  étoit  cachée  par  un  rideau  de  toile  de 
coton  peinte;  elle  se  trouvoit  vis-à-vis  du  sofa  sur  lequel  nous  étions 
assis.  Quoique  le  lieu  n’invitât  pas  au  repos , et  que  les  moucherons 
fussent  extrêmement  importuns,  la  fatigue  de  ma  journée  me  pro- 
cura un  sommeil  très  - bienfaisant.  Je  fus  éveillé  par  le  retour  du 
roi  et  de  son  cortège  s il  aVoit  des  Arabes  parmi  ses  officiers  ; car 
j’entendis  prononcer  les  mots  hoùé  ràqid * , c’est-à-dire,  il  est  en- 
dormi. On  fit  aussitôt  silence,  et  je  passai  la  nuit  assez  tranquil- 
lement, sauf  le  bourdonnement  fastidieux  des  mosquites.  Le  matin, 
même  silence  et  même  solitude;  la  maison  sembloit  abandonnée, 
• (L-».) 
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et  je  commençai  à m’inquiéter  sur  ce  qu’étoit  devenu  Tumoùny. 
II  vint  enfin , le  trouble  peint  sur  la  figure  : il  m’apprit  que  les  por- 
teurs s’étoient  évadés  dans  la  nuit  ; mais  il  ajouta  que  le  roi , qùi 
desiroit  me  voir  dans  une  autre  de  ses  maisons,  me  fourniroit  d’autres 
porteurs,  s’il  ne  pouvoit  pas  m’engager  à attendre  qu’il  envoyât  cher- 
cher un  bateau.  Je  me  rendis  sur-ie-champ  près  du  roi;  je  le  trouvai 
assis  sur  un  sofa  assez  haut , dans  une  grande  chambre  ornée  de 
versets  du  Qorân  en  caractères  très-lisibles  ; environ  cinquante  de 
ses  sujets  étoient  assis  sur  le  plancher  et  formoient  un  demi-cercle 
devant  lui.  Mon  interprète  se  plaça  au  milieu  d’eux;  le  bon  vieillard 
se  mit  à rire  de  bon  coeur  au  récit  de  l’aventure  de  la  nuit.  «J’espère 
» à présent,  dit-il,  que  vous  serez  mon  hôte  pendant  une  semaine; 
» mais,  à parler  sérieusement,  s’il  faut  que  vous  retourniez  bientôt 
» à la  frégate,  j’enverrai  dans  la  campagne  chercher  des  paysans 
» pour  vous  porter.  » Il  me  fit  ensuite  des  excuses  de  la  conduite 
de  Cheykh  Sélym , dont  Tumoùny  l’avoit  informé;  et  Tumoùny  me 
dit  après,  qu’il  en  étoit  très-mécontent,  et  qu’il  lui  en  témoigneroit 
son  déplaisir.  Le  roi  termina  son  discours  par  une  longue  harangue 
sur  l’avantage  qu’il  y auroit  pour  les  Anglois  d’envoyer  tous  les 
ans  de  Bombay  un  vaisseau  faire  le  commerce  avec  ses  sujets  ; il 
appuya  principalement  sur  le  bas  prix  de  leurs  marchandises  et  sur- 
tout de  leurs  cauris.  Quelque  ridicule  que  cette  idée  puisse  paroître, 
elle  annonçoit  une  étendue  d’intelligence , un  désir  d’augmenter  le 
commerce  et  le  bien-être  de  son  peuple,  qu’on  n’avoit  pas  lieu  d’at- 
tendre d’un  petit  chef  africain.  S’il  eût  été  souverain  de  l’Yémèn, 
ces  idées  lui  auroient  suggéré  des  projets  raisonnables,  proportionnés 
à l’étendue  de  ses  états.  Je  lui  répondis  que  je  n’avois  que  des  no- 
tions imparfaites  sur  le  commerce  de  l’Inde;  mais  que  je  rendrais 
compte  de  la  substance  de  sa  conversation,  et  que  j’attesterais  ho- 
norablement son  noble  zèle  pour  le  bien  de  son  pays , et  la  douceur 
avec  laquelle  il  le  gouvernoit.  Ne  me  souciant  pas  de  passer  une 
seconde  nuit  dans  l’ile,  je  demandai  la  permission  de  m’en  retourner 
sans  attendre  les  porteurs.  Le  roi  me  parut  très -sincère  dans  les 
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instances  qu’il  me  fit  pour  m'engager  à prolonger  ma  visite;  mais 
il  avoit  trop  de  la  politesse  des  Arabes  pour  aller  jusqu'à  l'impor- 
tunité : nous  prîmes  donc  congé  l’un  de  l’autre.  A la  prière  de 
Tumoùny,  qui  m'assura  que  je  ne  perdrois  pas  beaucoup  de  temps  à 
donner  une  marque  d’attention  à l’un  des  hommes  les  plus  respec- 
tables de  l’île,  je  fis  une  visite  au  gouverneur  de  la  ville,  appelé  Mu- 
tekka.  11  avoit  beaucoup  d’agrément  dans  les  manières;  il  me  montra 
des  lettres  des  officiers  du  Brillant,  qui  paroissoient  écrites  avec  cor- 
dialité et  renfermoient  les  plus  grands  éloges  de  sa  libéralité  et  de  sa 
politesse.  Il  insista  pour  garnir  mon  panier  de  quelques  grenades, 
les  plus  belles  que  j’eusse  encore  vues,  et  je  quittai  la  ville  em- 
portant l’idée  la  plus  avantageuse  du  roi  et  du  gouverneur  de  Do- 
môny.  Pendant  que  je  remontois  la  colline  , accompagné  de  plu- 
sieurs habitans , l’un  d’eux  me  dit  en  arabe , que  j’allois  recevoir 
la  plus  haute  marque  de  distinction  qu’il  fût  au  pouvoir  du  roi  de 
m’accorder.  11  finissoit  à peine,  que  j’entendis  le  bruit  d’un  canon; 
Cheykh  Ahhmed  m’avoit  salué  avec  toute  son  artillerie.  J’agitai 
mon  chapeau  en  l’air  en  m’écriant  : Allah  âkber*!  Le  peuple  ré- 
pondit par  des  acclamations;  et  je  continuai  mon  voyage,  non  sans 
crainte  d’étre  très- incommodé  par  l’excès  de  la  chaleur  et  par  la 
fatigue  de  gravir  les  rochers.  A tout  prendre  néanmoins,  ma  route 
ne  fut  pas  sans  agrément.  Je  trouvai  d’excellente  eau , que  je  mêlai 
tantôt  avec  le  jus  de  mes  grenades,  tantôt  avec  de  l’eau-de-vie. 
Nous  fûmes  gagnés  de  vitesse  par  des  paysans  venus  des  montagnes 
en  suivant  un  chemin  plus  court,  et  qui  étoient  chargés  de  me 
remettre  les  présens  du  roi  : ces  présens  étoient  une  vache  avec  son 
veau , et  deux  chevreaux  avec  leur  mère  ; tout  prouvoit  qu’on  les 
avoit  choisis  à cause  de  leur  beauté.  Je  les  transportai  sains  et  saufs 
au  Bengale.  Les  perspectives  qui  m’avoient  tant  charmé  la  veille, 
n’avoient  pas  encore  perdu  leurs  attraits,  quoiqu’elles  n’eussent  plus 
à mes  yeux  le  mérite  de  la  nouveauté.  J’avoue  cependant  que  l’objet 

* — .1  à»!  [Dieu  eit  très-grand!  ] C’est  une  exclamation  fréquemment  employée 
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qui  me  fut  le  plus  agréable  dans  ce  voyage  d’environ  dix  milles, 
fut  notre  frégate,  que  je  découvris,  au  coucher  du  soleil,  d’un  rocher 
voisin  des  jardins  de  Sélym.  Tout  près  de  la  ville,  je  rencontrai  un 
insulaire  qui , frappé  de  ma  lassitude  , me  procura  un  breuvage 
délicieux  en  ouvrant  pour  moi  un  fruit  de  cocotier.  11  m’apprit 
qu'un  de  ses  compatriotes  avoit  été  puni  dans  l’après-midi  pour  un 
vol  commis  à bord  du  Crocodile;  il  ajouta  que,  suivant  lui,  autant 
la  punition  étoit  juste,  autant  l’action  qui  l'avoit  occasionnée  éloit 
déshonorante  pour  son  pays.  Je  sus  ensuite  que  le  coupable  étoit  un 
jeune  homme  de  bonne  famille,  gendre  de  l’honnéte  A’ioùy  : on 
l’avoit  laissé  seul  un  moment  dans  le  cabin  ; et  voyant  une  paire  de 
pantoufles  de  maroquin  bleu , il  n’avoit  pu  résister  à la  tentation  ; 
mais  il  les  avoit  si  mal  cachées  sous  sa  robe,  qu’il  avoit  été  pris 
en  flagrant  délit.  Ce  fait  prouve  qu’on  n’a  aucun  soin  d’inculquer 
des  sentimens  d’honneur  aux  principaux  de  l’île.  A’Ioùy  lui-méme 
m’ayant  dit  qu’il  étoit  défendu  de  se  peindre  avec  du  hhennâ,  ou  de 
mentir  dans  le  mois  de  ramadhân  , je  lui  demandai  si  cela  étoit 
permis  tout  le  reste  de  l’année , et  il  me  répondit  que  le  mensonge 
étoit  innocent  s’il  ne  nuisoit  à personne.  Tumoùny  me  quitta,  aussi 
satisfait  de  moi  que  de  notre  voyage.  Je  lui  dis,  en  présence  de 
son  maître , que  je  lui  cédois  les  dollars  qui  m’éloient  dus  sur  mes 
trois  guinées , et  que , si  jamais  il  se  séparait  de  A’Ioùy , je  serais 
charmé  de  le  prendre  à mon  service  dans  l'Inde.  M.  Roberts  ( le 
pilote)  avoit  passé  la  journée  avec  Séyd  Ahhmed  ; il  en  avoit  appris 
quelques  particularités  curieuses  sur  le  gouvernement  de  l’île  : c’est 
une  monarchie  limitée  par  l’aristocratie.  «Le  roi,  lui  dit-on,  n’avoit 
» pas  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  de  sa  propre  autorité  : mais  si 
» l’assemblée  des  nobles,  qu’il  convoquoit  de  temps  en  temps,  dé- 
» cidoit  de  faire  la  guerre  à quelqu’une  des  îles  voisines,  ils  en 
» payoient  les  frais  par  des  contributions  volontaires;  en  récompense, 
» ils  s’approprioient  le  butin  et  les  prisonniers.  L’espoir  du  gain , 
» ou  le  besoin  d’esclaves , est  d'ordinaire  le  motif  réel  de  ces 
» expéditions , et  l’on  trouve  aisément  des  prétextes  ostensibles.  » 
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AL  Roberts  sut  que  les  nobles  projetoient  une  guerre,  parce  qu’ils 
manquoient  de  bras  pour  la  moisson  prochaine.  Leur  flotte  étoit 
composée  de  seize  ou  dix-sept  petits  navires,  qu’ils  garnissoient  d’en- 
viron deux  mille  cinq  cents  insulaires  armés  de  mousquets  et  de 
coutelas,  ou  d’arcs  et  de  flèches.  Deux  ans  auparavant,  ils  s’étoient 
rendus  maîtres  de  deux  villes  de  Mayâta,  qui  leur  appartenoient 
encore,  et  où  ils  avoient  mis  garnison.  Les  dépenses  ordinaires  du 
gouvernement  étoient  défrayées  par  une  taxe  levée  sur  deux  cent 
villages  ; mais  les  trois  principales  villes  étoient  exemptes  de  tout 
impôt , si  ce  n’est  qu’elles  payoient  annuellement  au  chef  des  muftys 
le  quarantième  de  la  valeur  de  tous  leurs  biens  mobiliers  : ni  le  roi 
ni  les  nobles  ne  se  prétendoient  dispensés  de  cette  contribution.  Dans 
les  principes  constitutionnels , l’autorité  royale  étoit  considérée  comme 
élective;  cependant  la  ligne  de  succession  n’avoit  point  subi  de  chan- 
gement depuis  la  première  élection  d’un  sulthân.  M.  Roberts  apprit 
qu’un  voyageur  arabe,  qui  s’étoit  établi  dans  l’îie,  avoit,  par  son  in- 
trépidité dans  plusieurs  guerres,  obtenu  le  rang  de  chef;  qu’il  étoit 
ensuite  devenu  roi  avec  un  pouvoir  limité,  et  que  Séyd  Ahhmed 
étoit  son  petit-fils.  On  m’avoit  assuré  que  la  reine  A’lyméh  étoit  la 
grand’mère  de  Ahhmed , et  qu’il  avoit  eu  cinq  prédécesseurs  : mais 
il  faut  observer  que  les  mots  arabes  jedd  et  jeddah  * * s’emploient 
indistinctement  pour  désigner  un  ancêtre  homme  ou  femme  ; et  sans 
une  généalogie  exacte  de  la  famille  de  Ahhmed,  il  ne  seroit  guère 
possible  de  fixer  l’époque  où  son  grand-père  obtint  le  rang  le  plus 
élevé  dans  le  gouvernement.  J’espérois  me  procurer  cette  généa- 
logie; mais  je  fus  trompé  dans  mon  attente.  Le  capitaine  John  Davis, 
qui  a publié  la  relation  de  son  voyage,  trouva,  en  1600,  Mayâta 


• et  ...The  words jedd  (prononce/,  djedd) 
» and jeddah( prononcez  djeddah)  in  arable 

» arc  used  for  a male  and  female  ancestor 
» indefinitcly.  » On  pourroit,  à certains 

égards,  accuser  M.  Jones  d’un  peu  d’inexac- 
titude. Les  meilleurs  lexicographes  arabes 
s’accordent  à nous  représenter  djeddah 


comme  le  féminin  de  djedd  ***.  aïeul 
paternel  ou  maternel.  Je  crois  donc  qu’il 
faut  restituer  ainsi  le  passage  dont  il  s’agit: 
« Djedd  pour  le  masculin  et  djeddah  pour 
»le  féminin,  s’emploient  pour  désigner 
» indistinctement  un  ancêtre  du  côté  pa- 
«ternel  ou  du  côté  maternel.  » (L-s.  } 
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gouvernée  par  un  roi,  et  Anzuame,  ou  Hinzoùân,  gouvernée  par 
une  reine  qui  lui  témoigna  beaucoup  d’amitié.  Il  jeta  i’ancre  devant 
la  ville  de  Demos,  (seroit-ce  Domènyî)  qui,  dit-il,  étoit  aussi  grande 
que  Plymouth  ; et  il  conclut  des  ruines  dont  elle  étoit  environnée, 
qu’elle  avoit  jadis  été  une  place  forte  et  importante.  Tout  ce  que  je 
puis  dire,  c’est  que  je  n’ai  point  vu  ces  ruines.  Quinze  ans  après,  le 
capitaine  Peyton  et  sir  Thomas  Roe  touchèrent  aux  îles  Comara;  et 
il  résulte  de  leurs  relations  respectives,  qu’une  vieille  suhhâne  résidoit 
alors  dans  l’île  d’Hinzoùân,  mais  qu’elle  exerçoit  une  autorité  souve- 
raine sur  toutes  les  îles,  et  que  trois  de  ses  fils  gouvernoient  Mohila 
en  son  nom.  Si  ce  fait  est  vrai , il  faut  que  Sohcïly  et  les  successeurs 
de  A’lyméh  aient  perdu  leur  influence  sur  les  autres  îles;  et,  en  renou- 
velant leurs  prétentions  assoupies,  suivant  leur  convenance,  ils  auront 
toujours  un  prétexte  d’hostilité.  Cinq  générations  de  fils  aînés  don- 
neroient  cent  soixante-dix  ans  pour  le  temps  écoulé  depuis  que  Davis 
et  Peyton  trouvèrent  Hinzoùân  gouvernée  par  une  sulthâne;  et  Ahh- 
med  étoit  si  âgé,  que  son  règne  peut  être  compté  pour  une  génération. 
Tout  considéré,  il  est  probable  que  A’lyméh  étoit  veuve  du  premier 
roi  arabe,  et  que  ses  descendans  avoient  continué  les  réparations 
de  sa  mosquée.  Ainsi  nous  pouvons  supposer  raisonnablement  un 
intervalle  de  deux  siècles  depuis  qu’un  Arabe,  sans  autre  appui  que 
lui-méme,  eut  le  courage  et  l’adresse  d’établir  dans  cette  île  une 
forme  de  gouvernement,  assez  mauvaise  en  elle-même,  mais  qui 
paroît  avoir  été  administrée  à l’avantage  de  ses  habitans.  Nous  avons 
ouï  dire  en  dernier  lieu  qu’Hinzoùân  étoit  en  proie  à des  dissen- 
sions intestines  : mais  nous  pouvons  prendre  sur  nous  d’assurer  que 
les  troubles  n’ont  point  été  excités  par  des  actes  de  violence  ou  de 
cruauté  de  la  part  de  Ahhmed;  il  est  vraisemblable  qu’ils  ont  eu 
pour  cause  l’insolence  d’une  oligarchie  naturellement  ennemie  du 
roi  et  du  peuple.  On  prétend  que  les  montagnes  des  îles  Comara 
renferment  des  diamans  et  des  métaux  précieux , que  la  politique 
de  leurs  divers  gouvernemens  a grand  soin  de  tenir  cachés.  Cela  peut 
être , quoique  je  n’aie  aucune  raison  de  le  croire , et  que  je  l’aie 
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seulement  ouï  affirmer  sans  preuves;  mais  je  me  flatte  que  ni  ia 
perspective  de  ces  trésors,  ni  celle  de  tout  autre  avantage,  n’enga- 
geront jamais  une  puissance  européenne  à violer  les  premiers  prin- 
cipes de  la  justice,  en  usurpant  la  souveraineté  d’Hinzoùân.  Cette 
île  ne  peut  servir  que  de  point  de  relâche  pour  nos  flottes;  et,  quoique 
les  naturels  aient  intérêt  de  nous  recevoir  avec  une  apparence  de 
cordialité,  si  nous  desirons  que  leur  attachement  soit  sincère  et  leur 
conduite  équitable,  nous  devons  leur  donner  l’exemple  d’une  stricte 
honnêteté  à remplir  nos  engagemens.  A parler  vrai , ils  n’ont  point 
une  affection  cordiale  pour  notre  nation.  Suivant  l’usage,  leur  opinion 
générale  se  forme  d’après  quelques  exemples  de  violence  et  de  manque 
de  foi.  11  n’y  a pas  encore  long-temps  qu’un  Européen,  qui  avoit  été 
accueilli  avec  hospitalité  et  généreusement  soutenu  à Matsamoùdo,  se 
comporta  grossièrement  envers  une  jeune  femme  mariée,  qui,  étant 
de  condition  inférieure,  marchoit  le  soir  dans  une  rue,  la  tête  couverte 
d’un  voile.  Son  mari  courut  à son  aide;  et,  choqué  de  la  grossièreté 
de  l’Européen,  il  se  permit  probablement  des  menaces,  et  peut-être 
pis.  On  assure  que  l’Européen  le  blessa  mortellement  avec  un  couteau 
ou  une  baïonnette  qu’il  apporta  de  chez  lui  à la  suite  de  la  querelle. 
On  informa  le  roi  de  ce  lâche  assassinat,  pour  lequel  la  loi  de  nature 
aurait  autorisé  le  juge  à prononcer  la  peine  de  mort.  Ahhmed  dit  au 
gouverneur  ( je  rapporte  les  propres  expressions  de  A’ioùy  ) , *■  qu'il 
>>  serait  plus  sage  de  fermer  les  yeux.»  A’ioùy  me  parla  d’une  affaire 
qui  le  concernoit  lui-même,  et  sur  laquelle  je  ne  dois  pas  garder  le 
silence.  Pendant  qu’il  étoit  sur  1a  côte  d’Afrique,  dans  les  états  d’un 
prince  très-peu  civilisé,  un  petit  vaisseau  européen  fit  naufrage.  Non- 
seulement  le  prince  s’empara  de  tout  ce  qu’il  fut  possible  de  sauver, 
mais  encore  il  revendiqua  le  capitaine  et  l’équipage  pour  en  faire 
ses  esclaves , et  les  traita  avec  une  insolence  féroce.  A’ioùy  m’assura 
que,  lorsqu’il  fut  instruit  de  cet  événement,  il  courut  vers  le  prince, 
se  prosterna  devant  lui,  obtint  la  liberté  des  Européens  à force  de 
prières  et  de  larmes,  les  défraya  à ses  propres  dépens,  et  les  mit 
en  état  de  construire  un  autre  vaisseau  dans  lequel  ils  firent  voile 


1 6o  sur  l’île  d’hinzoùân. 

pour  Hinzoùân  , d’où  ils  se  rendirent  ensuite  en  Europe  ou  dans 
l’Inde.  II  me  montra  les  obligations  que  le  capitaine  lui  avoit  sous- 
crites pour  des  sommes  considérables  sans  doute  aux  yeux  d’un 
commerçant  africain , mais  bien  éloignées  d’être  une  récompense 
équivalente  à la  liberté,  à la  sûreté,  peut-être  à la  vie,  dont  il  étoit 
redevable  à ses  bons  offices,  quelque  désintéressement  qu’il  y eût 
apporté.  Je  regrettai  que  ma  position  ne  me  mît  pas  à portée  de 
lui  faire  rendre  justice.  II  me  pria  de  remettre  de  sa  part  au  gou- 
verneur général  une  lettre  arabe  où  étoient  renfermés  les  billets  du 
capitaine;  il  ajouta  qu’il  en  étoit  parfaitement  connu.  J’acquiesçai 
à sa  demande.  Comme  il  peut  se  faire  que  la  personne  accusée  de 
cette  injustice  prouve  quelle  en  est  innocente,  je  ne  nommerai  ni 
l’individu  ni  le  vaisseau  qu’il  commandoit;  mais  s’il  est  vivant,  et 
que  ce  Mémoire  tombe  entre  ses  mains , peut-être  réfléchira-t-il 
combien  il  importe  à l’honneur  national , qu’un  peuple  que  nous 
appelons  sauvage  , mais  qui  nous  est  utile , n’ait  pas  sujet  de  nous 
reprocher  avec  raison  la  violation  de  nos  engagemens. 


VI. 
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VI. 

SUR  LE  BAYÂ  OU  GROS-BEC  INDIEN», 
Par  A’ther  A’ly  Khân,  de  Dehfy. 


T . c petit  oiseau  nommé  bayiî  en  hindy,  berbera  en  sanskrit,  btibouy 
dans  le  dialecte  du  Bengale,  keyboù  b en  persan,  et  lénevweth  c en 
arabe , à cause  de  son  nid  suspendu  et  très-remarquable  , est  un 


• Cet  oiseau  avoit  été  décrit  par  Buffbn 
sous  le  nom  Sorchtf , H isl.  des  oiseaux, 
/n-4.' , t.  lll , p.  466 i fig-  cnI-  393» 
f.  3.  Loxia  Dengalemis.  Gmcl.  et  Daud. 
Mais  on  ignoroit  ces  détails  intéressans 
sur  son  instinct  et  sur  ses  habitudes.  ( Note 
du  C."  Cuvier.) 

J’ignore  d’après  quelle  autorité 
Meninski,  et  après  lui  Richardson , préten- 
dent reconnoitre  le  pinson  dan  - le  keybou 
ou  bayà , qui  n’a  guère  de  ressemblance  avec 
cet  oiseau , autant  qu’on  peut  en  juger  par  le 
Mémoire  de  A’ther  A’Iy  khân  , et  par  la 
courte  notice  qui  se  trouve  dans  ŸAyin  Ak- 
btry,  fol.  287  de  mon  manuscrit.  Dans  cet 
ouvrage  le  nom  de  cet  oiseau  est  écrit,  sur- 
monté d’un  fatahh , bayé  avec  un  bâ.unyi 
et  un  âlif  C’est  un  moineau  jaune,  qui  ha- 
bite les  plaines,  plein  d’intelligence  et  de 
docilité;  il  s’apprivoise  au  point  de  prendre 
des  pièces  de  monnoie  dans  la  main  d’un 
homme  et  de  les  appoiter  ( à son  maître  ) ; 
il  vient  de  loin  quand  on  l’appelle.  Il  fait 
son  nid  de  manière  que  les  personnes  les 
plus  industrieuses  ne  pourroient  rien  exé- 
cuter d’aussi  parfait,  j b \y. 

TOME  II. 
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La  dernière  partie  de  cette  note 
est  omise  dans  la  traduction  angloise  de 
VAyin  Akbtry  , par  M.  Gladwin , tome  II, 
p.  91,  éd.  de  Calcutta.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cet  oiseau  avec  un  autre  nommé 
ktyloù,  dont  l’existence  me  paroit 

fabuleuse,  comme  on  peut  en  juger  par  ce 
qu’on  erflit  dans  le  Dictionnaire  persan 
intitulé  Fer  h an  g Djihângi/j  ry.  Keytou  est 
le  nom  d’un  oiseau  qui  se  nourrit  princi- 
palement de  gravier, 
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(L-s.)  »y.  jiLy  ^jl 

• de  la  racine  arabe  ib  suspendit, 

appeiuut fuit.  (L-s.) 
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peu  plus  gros  qu’un  moineau  , avec  un  plumage  jaune-brun , une 
tête  et  des  pieds  jaunâtres , une  poitrine  d’une  couleur  claire , et  un  bec 
conique  très-épais  en  proportion  de  son  corps.  Cet  oiseau  est  exces- 
sivement commun  dans  l’Hindoustân  : il  est  singulièrement  sensible, 
fidèle  et  docile  , n’abandonnant  jamais  volontairement  le  lieu  où  ses 
petits  sont  nés;  mais  il  ne  fuit  point,  comme  la  plupart  des  autres 
oiseaux , la  société  des  hommes , et  il  apprend  facilement  à se  poser 
sur  la  main  de  son  maître.  Dans  l’état  sauvage,  il  construit  d’or- 
dinaire son  nid  sur  l’arbre  le  plus  élevé  qu’il  peut  trouver , parti- 
culièrement sur  le  palmier  ou  sur  le  figuier  d’Inde , et  il  préfère 
celui  de  ces  arbres  qui  se  recoprbe  au-dessus  d’un  puits  ou  d’un 
ruisseau.  Il  fait  son  nid  d’herbes  qù’il  tisse  comme  un  drap  ; il 
lui  donne  la  forme  d’une  grande  bouteille  ; il  le  suspend  solidement 
aux  branches,  mais  de  manière  à ce  qu’il  cède  à l’action  du  vent; 
et  il  en  place  l’ouverture  vers  le  bas  , afin  de  le  garantir  des 
oiseaux  de  proie.  Son  nid  est  ordinairement  composé  de  deux  ou 
trois  chambres  ; et  le  peuple  croit  ici  qu’il  les  éclaire  avec  des 
mouches  luisantes , qu’il  prend  vivantes  durant  la  nuit , et  qu’il  fixe 
avec  de  la  terre  glaise  ou  de  la  bouse  de  vache.  Il  est  certain  que 
l’on  trouve  souvent  de  ces  mouches  dans  son  nid , et  que  des  débris 
de  bouse  de  vache  y sont  aussi  attachés;  mais  comme  la  lumière  de 
ces  insectes  ne  serait  que  fort  peu  utile  au  baya , il  paraît  probable 
qu’il  ne  fait  que  s’en  nourrir.  On  peut  facilement  apprendre  à cet 
oiseau  à rapporter  un  morceau  de  papier  ou  quelque  autre  petit 
objet  que  lui  indique  son  maître.  C’est  un  fait  attesté  , que , si 
l’on  jette  une  bague  dans  un  puits  profond , et  que  l’on  fasse  signe 
à cet  oiseau  , il  volera  avec  une  rapidité  étonnante  pour  attraper 
la  bague  avant  qu’elle  atteigne  l’eau,  et  qu’il  la  rapportera  à son 
maître  avec  des  démonstrations  de  joie.  On  assure  encore  que, 
si  on  lui  indique  une  ou  deux  fois  une  maison  ou  quelque  autre 
endroit,  il  y portera  aussitôt  un  billet,  sur  le  signe  qui  lui  en  sera 
fait.  Je  puis  rapporter  moi-même  avec  confiance  un  exemple  de  sa 
docilité,  dont  j’ai  souvent  été  témoin.  Les  jeunes  femmes,  à Bénârès 
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et  dans  d’autres  villes , portent  des  plaques  d’or  très-minces  nom- 
mées ticas , légèrement  fixées  entre  les  sourcils  en  manière  d’orne- 
ment ; et , lorsqu’elles  passent  dans  les  rues  , il  est  assez  ordinaire 
parmi  les  jeunes  débauchés  qui  jouent  avec  des  bayas  apprivoisés , 
de  leur  faire  un  signe  qu’ils  comprennent,  et  de  les  envoyer  enlever 
les  plaques  d’or  du  ffont  de  leurs  maîtresses  ; et  ces  oiseaux  les  rap- 
portent en  triomphe  à leurs  amans.  Les  bayas  se  nourrissent  commu- 
nément de  sauterelles  et  d'autres  insectes  ; mais  ils  vivant , lorsqu’ils 
sont  apprivoisés  , de  pois  macérés  dans  l’eau.  Leur  chair  est  chaude, 
sèche , de  facile  digestion , et  recommandée  dans  les  ouvrages  de 
médecine  comme  un  dissolvant  de  la  pierre  dans  la  vessie  ou  dans 
Jes  reins  ; mais  on  n’a  point  de  preuve  suffisante  de  cette  propriété. 
La  femelle  pond  plusieurs  beaux  œufs , ressemblant  à de  grosses 
perles;  lorsqu’ils  sont  bouillis,  le  blanc  en  est  transparent,  et  leur 
goût  est  extrêmement  délicat.  Plusieurs  bayâs  rassemblés  sur  un 
arbre'  élevé , y font  un  bruit  éclatant  ; mais  c’est  moins  un  chant 
qu’un  gazouillement.  Au  reste,  leur  défaut  de  talent  musical  est  bien 
amplement  compensé  par  leur  étonnante  sagacité,  dans  laquelle  ils 
11e  sont  surpassés  par  aucun  des  habitans  emplymés  des  forêts. 
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SUR  LA  CHRONOLOGIE  DES  HINDOUS; 
Lu,  au  mois  de  Janvier  1788,  par  le  Président. 

Les  Hindous  croient  si  fermement  à la  haute  antiquité  de  leur 
nation,  ce  sujet  a fourni  matière  à tant  de  discussions  parmi  les  Eu- 
ropéens, qu’un  aperçu  du  système  chronologique  de  ce  peuple,  sys- 
tème qu’on  n’a  pas  encore  présenté  d’aprcs  des  autorités  positives , 
sera  bien  accueilli  des  personnes  qui  cherchent  la  vérité  sans  pré- 
dilection pour  les  opinions  reçues , et  sans  égard  pour  les  consé- 
quences qui  peuvent  résulter  de  leurs  recherches.  Au  fond,  les  consé- 
quences de  la  vérité  ne  sauroient  être  que  désirables  ; et  nul  homme 
judicieux  ne  craindra  que  la  lumière,  en  venant  à se  répandre,  soit 
fatale  aux  intérêts  de  la  société  : mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas 
nous  laisser  éblouir  par  une  fausse  lueur , et  de  ne  pas  prendre  des 
énigmes  et  des  allégories  pour  la  vérité  historique.  Ne  tenant  à 
aucun  système , également  disposé  à rejeter  les  récits  de  Moïse , 
s’il  est  prouvé  que  Moïse  a débité  des  erreurs,  ou  à les  croire,  s'ils 
sont  confirmés  par  des  raisonnemens  solides  fondés  sur  des  preuves 
indubitables , je  me  propose  de  vous  offrir  un  précis  de  la  chrono- 
logie indienne  , tiré  des  livres  sanskrits  ou  de  mes  conversations 
avec  des  Pandits.  J’y  joindrai  quelques  remarques  ; mais  je  ne  cher- 
cherai point  à décider  une  question  que  j’oserai  soumettre  à l’exa- 
men des  savans , la  question  de  savoir  si  celte  chronologie  n’est  pas 
la  même  que  la  nôtre,  mais  ornée  et  obscurcie  par  l’imagination  des 
poètes  de  l’Inde  et  par  les  énigmes  de  ses  astronomes. 

L’un  des  ouvrages  les  plus  curieux  qui  existent  en  langue 
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sanskrite,  et  l’un  des  plus  anciens  après  les  Vêdas*,  est  un  Traité 
sur  les  devoirs  religieux  et  civils , composé , à ce  qu’on  croit , 
d’après  les  instructions  orales  données  par  Menou , fils  de  Brâh- 
mah , aux  premiers  habitans  de  la  terre.  J’ai  en  ce  moment  sous 
les  yeux  une  copie  bien  collationnée  de  ce  code  intéressant,  et 
je  vais  commencer  par  transcrire  quelques  versets  du  premier 
chapitre  b. 

« Le  soleil  occasionne  la  division  du  jour  et  de  la  nuit,  qui 
» sont  de  deux  espèces , ceux  des  hommes  et  ceux  des  dieux  ; le 
» jour , pour  le  travail  de  toutes  les  créatures  dans  leurs  différens 
» emplois  ; la  nuit  pour  leur  sommeil.  Un  mois  est  un  jour  et  une 
» nuit  des  patriarches  ; il  est  partagé  en  deux  : la  moitié  brillante 
» est  leur  jour , destiné  à leurs  occupations  ; la  moitié  obscure 
» est  leur  nuit,  destinée  à leur  repos.  Un  an  est  un  jour  et  une 
» nuit  des  dieux  ; il  est  aussi  divisé  en  deux  parties  égales.  Ils 
» ont  le  jour  quand  le  soleil  se  dirige  vers  le  nord , et  la  nuit 
» quand  il  se  dirige  vers  le  sud.  Apprends  maintenant  la  durée 
» d’une  nuit  et  d’un  jour  de  Brâhmah , avec  la  durée  respective 
» des  âges.  Quatre  mille  ans  des  dieux  s’appellent  l’âge  [ krita  ou 
» satya]  ; ses  limites  du  commencement  et  de  la  fin  sont  comme 
» autant  de  centaines  d’années.  Dans  les  trois  âges  successifs , avec 
» leurs  limites  du  commencement  et  de  la  fin , il  y a des  mille 
» et  des  cents  diminués  d’un.  Cette  réunion  de  quatre  âges,  qui 
» se  monte  à douze  mille  années  divines , s’appelle  un  âge  des 
» dieux  ; et  mille  de  ces  âges  additionnés  ensemble  doivent  être 
» considérés  comme  un  jour  de  Brâhmah  : ses  nuits  sont  de  la 
« même  durée.  L’âge  des  dieux,  ou  12,000  de  leurs  années,  multi- 
» pliées  par  71  , forme  ce  qu’on  nomme  ici-bas  un  manaoueintara. 


* J’ai  donné  un*  noiice  des  Vêdas  dans 
le  I."  volume  , page  jiïfi , note  2;  ces  li- 
vres, comme  je  l’ai  observé,  existent  à la 
Bibliothèque  nationale  et  à celle  du  British 
Muséum.  (L-s.) 

k y °J'eZ  k m«nie  passage  avec  de  légère» 


variantes,  dans  le  chap.  1.",  vers,  (p-So,  de 
la  traduction  complète  du  Code  de  Me- 
nou, que  M.  Jones  fit  ensuite  d’après  le 
texte  sanskrit,  et  qui  est  insérée  dans  le 
tome  111  du  recueil  de  ses  ceuvres.  (L-s.) 


1 66  SUR  LA  CHRONOLOGIE  DES  HINDOUS. 

» Il  y a alternativement  des  créations  et  des  destructions  de  mondes 
» dans  une  suite  innombrable  de  manaouantaras;  l'Être  souveraine- 
» ment  désirable  renouvelle  sans  cesse  ces  opérations.  » 

Tel  est  l’arrangement  de  l’infini  en  durée,  que  les  Hindous  croient 
avoir  été  révélé  par  le  ciel  même  , et  qu’ils  entendent  générale- 
ment dans  le  sens  littéral.  Des  indices  tirés  de  lui-même  semblent 
prouver  qu’il  est  purement  astronomique  ; mais  je  ne  veux  ni 
m’approprier  les  observations  d’autrui , ni  sur  - tout  anticiper  sur 
celles  qui  ont  été  faites  par  deux  ou  trois  de  nos  collègues,  et  dont, 
à ce  que  j’espcre , ils  feront  part  à la  Société.  Cependant  une  con- 
jecture de  M.  Paterson  a quelque  chose  de  si  ingénieux , que  je  ne 
puis  m’empêcher  d’en  faire  mention,  d’autant  plus  qu’elle  semble 
confirmée  par  un  des  passages  de  la  citation  précédente.  Voici  son 
hypothèse  : De  même  qu’un  mois  d’homme  est  un  jour  et  une  nuit 
de  patriarche  d’après  l’analogie  de  ses  moitiés  lumineuse  et  obs- 
cure ; ainsi , par  ta  même  analogie , il  se  pourrait  que  les  anciens 
Hindous  eussent  considéré  un  jour  et  une  nuit  d’homme  comme 
un  mois  du  monde  inférieur  : alors  une  année  de  ces  mois  ne  serait 
composée  que  de  douze  jours  et  douze  nuits  ; et  trente  de  ces  an- 
nées formeraient  une  année  lunaire  d’homme.  Il  conclut  de  là  que 
les  quatre  millions  trois  cent  vingt  mille  années , qu’on  suppose 
former  les  quatre  âges  indiens , ne  sont  que  des  années  de  douze 
jours;  et,  dans  le  fait , ce  nombre  divisé  par  30  se  réduit  à 144,000. 
Or , 1 ,440  ans  sont  un  pada  , ou  période  de  l’astronomie  des 
Hindous  ; et  ce  nombre , multiplié  par  1 8 , s’élève  précisément 
à 25,920  , c'est-à-dire,  au  nombre  d’années  que  les  étoiles  fixes 
paraissent  employer  à fournir  leur  longue  révolution  du  côté  de 
l’est.  Ce  dernier  nombre  est  aussi  le  produit  de  144,  qui , sui- 
vant M.  Bailly,  étoit  un  ancien  cycle  indien,  multiplié  par  180, 
ou  la  période  tartare  appelée  van  : il  est  encore  le  produit  de  2,880 
multiplié  par  9,  qui  non  - seulement  est  un  des  cycles  lunaires, 
mais  que  les  Hindous  regardent  comme  un  nombre  mystérieux  et  un 
emblème  de  la  Divinité , parce  que , si  on  le  multiplie  par  tout  autre 
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nombre  entier,  le  nombre  des  chiffres  dans  les  différens  produits 
est  toujours  de  9,  de  même  que  la  Divinité,  qui  se  montre  sous 
plusieurs  formes,  continue  d’être  immuable  dans  son  essence.  Ou 
sait  assez  que  l’importante  période  de  25,920  ans  est  le  résultat 
de  3 60  multiplié  par  72  , nombre  d’années  qu’une  étoile  fixe  semble 
mettre  à parcourir  un  degré  du  grand  cercle  ; et  quoique  M.  le  Gentil 
nous  assure  que  les  modernes  Hindous  croient  qu'une  révolution 
complète  des  étoiles  a lieu  en  24,000  ans,  ou  qu’elles  parcourent 
en  un  an  54  secondes  d’un  degré,  nous  avons  sujet  de  penser  que 
les  anciens  astronomes  indiens  avoient  fait  un  calcul  plus  exact  ; 
mais  qu’ils  cachoient  leur  science  au  vulgaire  sous  le  voile  de  qua- 
torze manaouantaras,  de  soixame-onze  âges  divins,  de  cycles  com- 
pliqués et  d’années  de  differentes  sortes,  depuis  celles  de  Brâhmah 
jusqu'à  celles  de  Patâla  ou  des  régions  infernales.  Si  nous  suivons' 
l’analogie  indiquée  par  Menou,  et  que  nous  supposions  qu’on  donnât 
le  nom  d’année  à un  jour  et  une  nuit,  nous  pouvons  diviser  le 
nombre  des  années  d’un  âge  divin  par  360,  et  le  quotient  sera 
12,000,  ou  le  nombre  des  années  divines  d'un  âge.  Mais,  toute 
conjecture  à part,  nous  n’avons  besoin  que  de  comparer  les  deux 
périodes  de  4,320,000  et  de  25,920,  et  nous  verrons  que,  parmi 
leurs  diviseurs  communs,  se  trouvent  6,  9,  12,  &c.  18,  36,  72, 
144,  &c.  nombres  qui,  avec  leurs  divers  multiples,  sur-tout  dans 
une  progression  décuple,  constituent  quelques-unes  des  périodes  les 
plus  célèbres  des  Chaldéens , des  Grecs,  des  Tartares,  et  même  des 
Indiens.  Nous  ne  pouvons  manquer  d’observer  que  le  nombre  43  2 , 
qui  paroît  être  la  base  du  système  indien,  est  la  soixantième  partie  de 
2 5 ,9 20  ; et , en  continuant  la  comparaison , nous  viendrions  peut-être 
à bout  de  résoudre  l’énigme  entière.  Je  trouve  cette  étrange  strophe 
dans  la  préface  d’un  almanach  de  Varanes a : « Mille  grands  âges 

» Ou  Varanesee  (prononcez  Varanecy),  ancienne  ville  de  l’Inde.  On  la  nommoit 
suivant  M.  Wilkins,  qui  ajoute  que  Bénârés  atissi  K ali.  Voyez  les  notes  de  M.  Wilkins, 
est  la  corruption  de  ce  mot  sanskrit,  lequel  p.  jia  de  sa  traduction  angloise  de  VHet- 
est  composé  de  deux  mots  qui  indiquent  topaJes  of  l'reshnoo-Sarma  in  a stries  »f 
les  deux  ruisseaux  qui  bordent  cette  connecud  faites , intersptrsid  with  moral, 
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a sont  un  jour  de  Brâhmah  ; mille  jours  semblables  sont  une  heure 
» indienne  de  Vichnou  ; six  cent  mille  de  ces  heures  forment  une 
» période  de  roudra  ; et  un  million  de  roudras  ( ou  deux  qua- 
»•  trillions  cinq  cent  quatre-vingt-douze  mille  trillions  d’années 
•»  lunaires  ) ne  sont  qu’une  seconde  pour  l’Être  suprême.  » Les 
théologiens  hindous  nient  que  la  fin  de  cette  stance  soit  orthodoxe. 
« Le  temps , disent-ils , n’existe  nullement  avec  Dieu  ; » et  ils 
conseillent  aux  astronomes  de  s’occuper  de  leurs  affaires,  sans  s’im- 
miscer dans  la  théologie.  Quoi  qu’il  en  soit , ce  couplet  astrono- 
mique coïncide  avec  notre  but  actuel  : il  montre  en  premier  lieu  qu’on 
ajoute  à plaisir  des  chiffres  pour  enfler  les  périodes  ; et  si  nous  ôtons 
dix  chiffres  d’un  roudra,  ou  que  nous  le  divisions  par  dix  miiie  mil- 
lions, nous  aurons  une  période  de  259,100,000  années,  qui,  divisée 
par  60  (diviseur  ordinaire  du  temps  chez  les  Hindous),  donnera 
4,320,000,  ou  un  grand  âge,  que  nous  trouvons  subdivisé  dans 
la  proportion  de  4,  3 , 2,  1 , d’après  la  notion  de  vertu  décroissant 
arithmétiquement  dans  les  âges  d’or,  d’argent,  de  cuivre  et  de  terre. 
Mais  quand  bien  même  il  paroîtroit  invraisemblable  qu’à  des  époques 
trcs-recuiées  les  astronomes  indiens  eussent  fait  des  observations  plus 
exactes  que  ceux  d’Alexandrie,  de  Baghdâd  ou  de  Marâghâh,  et 
encore  plus  invraisemblable  qu’ils  fussent  retombés  dans  l’erreur  sans 
cause  apparente , nous  pouvons  supposer  qu’ils  formoient  leur  âge 
divin  en  multipliant  arbitrairement  24,000  par  180,  suivant  M.  le 
Gentil,  ou  2i,do8  par  200,  selon  le  commentaire  du  Soury<î 
Siddhantâ  *,  Or,  comme  il  n’est  guère  possible  que  le  hasard  produise 


Prudential  and  political  maxims,  &c.  Hito- 
padés  [Instruction  utile]  de  Vichnou- 
Sarma,  contenue  dans  une  suite  de  fables 
liées  ensemble  et  entremêlées  de  maximes 
de  morale , de  sagesse  et  de  politique  ; 
traduite  d'après  uh  ancien  manuscrit  en 
langue  sanskrite,  avec  des  notes  explica- 
tives, par  Charles  Wilkins  ; imprimée  à 
Bath  en  1787,  r vol.  in~S.‘  Voyez,  sur  cet 
ouvrage,  mes  notes  dans  le  t,  p,  ijt, 


note  jo  ; p.Jis,  acte  b,  et  p.  y/ÿ,  note*, 
et  les  extraits  que  j’en  ai  donnés  dan* 
mes  Contes  indiens  publiés  en  1790. 
(L-s.) 

* LeSouryâ  Siddhântâ  est  généralement 
reconnu  pour  le  plus  ancien  traité  d’astro- 
nomie que  les  Hindous  possèdent.  Suivant 
eux,  il  a été  envoyé  du  ciel  par  révéla- 
tion à un  nommé  Maya,  vers  la  fin  du 
satya-youg  du  28. ‘ mahâ-youg  du  7;* 

de 
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de  telles  parités,  nous  pouvons  admettre  comme  à-peu-près  dé- 
montré, que  la  période  d’un  âge  divin  fut  d’abord  purement  astro- 
nomique , et  la  rejeter  de  nos  recherches  actuelles  sur  la  chronologie 
historique  ou  civile  de  l’Inde.  Occupons-nous  cependant  des  opinions 
avouées  des  Hindous;  et  après  avoir  constaté  leur  système,  voyons  si 
nous  pouvons  le  concilier  avec  la  marche  de  la  nature  et  le  sens 
commun. 

ils  nomment  âge  divin  la  réunion  de  leurs  quatre  âges  ; et  ils  croient 
que  dans  chaque  millier  de  ces  âges , ou  dans  chaque  jour  de  Brâhmah , 
il  investit  successivement  quatorze  Menous  de  la  souveraineté  de  la 
terre.  Ils  supposent  que  chaque  Menou  transmet  son  empire  à ses  fils  et 
à ses  petits-fils  durant  une  période  de  71  âges  divins,  et  ils  nomment 
cette  période  un  manaouantara  ; mais  , puisque  1 4 multiplié  par  7 1 
ne  donne  pas  tout-à-fait  mille , nous  devons  en  conclure  que  six  âges 
divins  sont  alloués  pour  les  intervalles  des  manaouantaras,  ou  pour  le 
crépuscule  du  jour  de  Brâhmah.  Trente  de  ces  jours,  ou  calpas , forment, 
suivant  eux , un  mois  de  Brâhmah  ; douze  de  ces  mois , une  de  ses 
années;  et  cent  de  ces  années,  la  durée  de  son  âge.  Ils  assurent  que 
cinquante  des  années  de  cet  âge  sont  déjà  écoulées.  Nous  sommes  donc 
maintenant,  selon  les  Hindous,  dans  le  premier  jour  ou  calpa  du 
premier  mois  de  la  cinquante-unième  année  de  l’âge  de  Brâhmah , et 
dans  le  vingt-huitième  âge  divin  du  septième  manaouantara,  dont 


manaouantara,  c’cst-à-dirc  , il  y a environ 
21,64.8,899  ans.  Ce  nombre  prodigieux 
d'années  a été  réduit  par  un  savant  mathé- 
maticien anglois  à 73  1 ans  (en  1799  de 
I’ére  vulgaire  ).  Le  meme  savant,  dix  ans 
auparavant  (en  1789),  avoit  accordé 
3,84.0  ans  au  meme  ouvrage;  mais  i!  pa- 
roît  que  l'autre  date  est  le  résultat  de  cal- 
culs plus  justes,  et  sur-tout  de  recherches 
mieux  raisonnées  et  plus  approfondies.  La 
prétendue  révélation  de  cet  ouvrage  faite 
à un  nommé  Maya,  est  une  imposture 
sacerdotale  des  Brahmanes  : le  véritable 


auteur  se  nommoit  Varâha.  Au  reste , on 
trouvera  de  plus  amples  détails  sur  ce 
personnage  et  sur  son  ouvrage , dans  le 
Mémoire  de  M<  Wilford  sur  la  chrono- 
logie des  Hindous,  »/  XVIll  du  tome  V 
de  ces  Recherches  ; dans  les  Remarques  de 
M.  Bentley  sur  les  principales  ères  et  dates 
des  anciens  Hindous,  a / XXI  du  même 
volume;  et  dans  le  Mémoire  sur  l’anti- 
quité du  Souryâ  Siddhântâ  et  sur  la  for- 
mation des  cycles  astronomiques  contenus 
dans  cet  ouvrage , par  le  meme  M.  Bentley, 
n.*  XIII du  tome  VI.  (L-s.) 
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les  trois  premiers  âges  humains  de  i'âge  divin  et  4,888  années  du 

quatrième  sont  écoulés. 

Dans  le  jour  actuel  de  Brâhmah , le  premier  Menou 1 étoit  surnommé 
SaouAyambhuva,  ou  fils  de  celui  qui  existe  par  lui-même;  et  c’est  à lui 
qu’on  attribue  les  Institutes  des  devoirs  religieux  et  civils.  De  son 
temps,  la  divinité  descendit  du  ciel  pendant  un  sacrifice;  et  il  eut 
de  sa  femme  Sataroupâ  deux  fils  illustres  et  trois  filles.  Ce  couple 
fut  créé  pour  la  multiplication  de  l’espèce  humaine,  après  cette  nou- 
velle création  du  monde  que  les  Brahmanes  appellent  pâdmacalpîya, 
ou  la  création  du  lotus. 

Si  ce  n’étoit  pas  perdre  le  temps  que  de  supputer  l’antiquité  des 
Institutes  de  Menou,  suivant  les  Brahmanes,  il  faudrait  multiplier 
4,3  20,000  par  six  fois  7 1 , et  ajouter  au  produit  le  nombre  des  années 
déjà  écoulées  dans  le  septième  manaouantara.  Je  ne  connois  guère  que 
les  noms  des  cinq  Menous  qui  lui  succédèrent;  mais  les  ouvrages 
hindous  sont  très  - prolixes  à l’égard  de  la  vie  et  de  la  postérité  du 
septième  Menou,  surnommé  Vdivastwuata , ou  enfant  du  Soleil.  On 
suppose  qu’il  eut  dix  fils,  dont  l’aîné  fut  lkchaouâkou,  et  qu’il  étoit 
accompagné  de  sept  richis  , ou  saints  personnages , dont  voici  les 
noms  : Casyapa,  Atri,  Vasiclua,  Visaouâmitra,  Gaoutama,  Djama- 
dagni  et  Bharadaouâdja.  Ce  récit  explique  le  début  du  quatrième 
chapitre  du  Guîtâ11  : « Je  révélai , dit  Krichna,  ce  système  immuable 
» de  dévotion  à Vaivasaouat  [au  Soleil];  Vaivasaouat  en  fit  part  à 
» son  fils  Menou  ; Menou  l’expliqua  à lkchaouâkou  : c’est  ainsi 


* Les  Hindous  comptent  plusieurs  Me- 
nous, qui  sont  des  êtres  produits  par  l'es- 
prit de  Brâhmah  au  moment  de  la  création. 
Voyez  p.  i++  des  notes  de  M.  Wilkins 
sur  le  Bhaguat*  Gecta , ouvrage  dont  il 
sera  parié  dans  la  note  suivante.  ( L-s.  ) 

1 The  Bhaguat-Geeta,  or  Dialogues  IX c. 
Le  Bâgou.tt-Guîtâ  , ou  Dialogues  de 
Krichna  et  d*Ardjoun,en  dix-huit  lectures 
ou  chapitres,  traduit  du  sanskrit  en  an- 


glois  par  Charles  W'ilkins,  &c.  Londres , 
178$,  C’est  un  épisode  de  l'immense 
poëme  indien  intitule  Mahâbhârat.  Voyez 
ci-après  la  note*,/?.  1 S 5 , Ici  Krichna, 
incarnation  de  la  divinité  , est  suppose 
instruire  sur  la  religion  et  la  mysticité, 
son  élève  et  son  favori  Ardjoun , un  des 
cinq  fils  de  Pandou , au  commencement  de 
l’âge  actuel , que  les  Hindous  nomment 
Kali-youg.  ( L-s.  ) 
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» que  le  chef  des  richis*  a connoissance  de  celle  doctrine  sublime 
» transmise  de  l’un  à l’autre.  » 

Les  Hindous  croient  que,  sous  le  règne  de  ce  monarque,  fils  du 
Soleil , toute  la  terre  fut  submergée , et  tout  le  genre  humain  détruit 
par  un  déluge , à l’exception  de  ce  prince  religieux , des  sept  richis 
et  de  leurs  épouses;  car  ils  supposent  que  les  enfans  de  Vaivasaouata 
naquirent  après  le  déluge.  Cette  prctlaya,  ou  destruction  générale,  est 
le  sujet  du  premier  Pourâna,  ou  poëme  sacré,  qui  est  composé  de 
quatorze  mille  stances.  La  même  histoire  est  racontée  brièvement, 
mais  avec  autant  de  clarté  que  d’élégance,  dans  le  huitième  livre 
du  Bhâgaouatuh , d'où  je  l’ai  extraite  et  traduite  avec  beaucoup  de 
soin.  Je  me  bornerai  à vous  en  présenter  ici  un  abrégé.  « Le  démon 
» Hayagrîva  ayant  soustrait  les  Védas  à la  vigilance  de  Brâhmah , 
» tandis  qu’il  se  reposoit  à la  fin  du  sixième  manaouantara,  toute 
» la  race  des  hommes  devint  corrompue , hormis  les  sept  richis 
» et  Satyavrata,  qui  régnoit  pour  lors  à Dravira,  région  maritime 
» située  au  sud  du  Carnâta c.  Un  jour  que  ce  prince  s’acquittoit 
» de  ses  ablutions  dans  la  rivière  Critamâla,  Vichnou  lui  apparut 
>*  sous  la  forme  d’un  petit  poisson;  et,  après  avoir  augmenté  en 


» Richi , mot  sanskrit  que  M.  Wilkins 
écrit  retshee , et  qui  signifie  saint . Voyez 
les  notes  du  Bhaguat  - Gecta,  p.  144, 
n.  jo.  ( L-s.  ) 

b Ouvrage  canonique  indien,  publié  en 
français  par  l'estimable  et  savant  d’Obson- 
ville , sous  le  titre  de  Bagavadam , ou 
Doctrine  divine  &c.  Paris , tp88 , / vol. 
in-8.°  L’histoire  rapportée  ici  par  M.  Jones 
se  trouve,  avec  quelques  variantes , p.  2 12 
et  suiv . de  la  traduction  que  nous  venons 
de  citer.  Je  dois  observer  que  la  différence 
qui  existe  entre  la  manière  dont  MM.  Joncs 
et  d’Obsonville  écrivent  le  titre  de  cet 
ouvrage,  provient  de  la  prononciation  des 
naturels  de  l'Inde.  Presque  tous  les  mots 


sanskrits  ont  un  a pour  lettre  finale  ; les 
habitans  de  la  côte  Malabare,  qui  ont  une 
prononciation  très  - nasale  , ajoutent  une 
m après  cet  a final  ; c'est  ainsi  qu'ils  pro- 
noncent vedam  au  lieu  de  vida , pouranam 
au  lieu  de  pourana,  mahabharatam  au  lieu 
de  mahabharata , kalyougam  au  lieu  de 
Ualyouga,  <5cc.  La  traduction  dont  il  s'agit 
ayant  été  faite  d’après  une  version  en  ta- 
moul chcndamil , espèce  de  dialecte  mala- 
bar particulièrement  consacré  aux  sciences 
et  à la  religion , il  n'est  pas  étonnant  qu’on 
y rencontre  le  vice  de  prononciation  dont 
je  viens  de  parler.  ( L-s.  ) 

« Province  de  l’Hindoustân  , que  nous 
nommons  le  Carnate.  ( L-s.  ) 

Y 2 
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u stature  dans  divers  fleuves , il  fut  placé  par  Satyavrata  dans 
» l’océan , où  il  adressa  ces  paroles  à son  adorateur  surpris  : Dans 
» sept  jours,  un  déluge  détruira  toutes  les  créatures  qui  m'ont  offensé  ; 
» mais  tu  seras  mis  en  sûreté  dans  un  vaisseau  merveilleusement  construit. 
» Prends-donc  des  herbes  médicinales  et  des  grains  de  toute  espèce,  et 
» entre  sans  crainte  dans  l'arche  avec  les  sept  personnages  recomman- 
» dables  par  leur  sainteté,  vos  femmes,  et  des  couples  de  tous  les 
» animaux.  Tu  verras  alors  Dieu  face  à face , et  tu  obtiendras  des 
» réponses  à toutes  tes  questions.  11  disparut  à ces  mots;  et  au  bout 
» de  sept  jours , l’océan  commença  de  submerger  les  côtes , et  la 
» terre  fut  inondée  de  pluies  continuelles.  Satyavrata,  étant  à mé- 
« diter  sur  la  divinité , aperçut  un  grand  navire  qui  s’avançoit 
>*  sur  les  eaux.  Il  y entra  après  s’ctre  exactement  conformé  aux 
» instructions  de  Vichnou , qui , sous  la  forme  d’un  vaste  poisson  , 
» permit  que  le  navire  fût  attaché  avec  un  grand  serpent  marin 
» comme  avec  un  câble,  à sa  corne  démesurée.  Quand  le  déluge 
» eut  cessé,  Vichnou  tua  le  démon,  recouvra  les  Védas,  instruisit 
» Satyavrata  dans  la  science  divine,  et  le  nomma  septième  Menou 
» en  lui  donnant  le  nom  de  Vaivasaouata.  » Comparons  les  deux 
récits  de  la  création  et  du  déluge  avec  ceux  de  Moïse.  Je  n’exa- 
mine point , dans  cette  discussion , si  les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse  doivent  être  entendus  dans  un  sens  littéral  ou  purement 
allégorique  : tout  ce  dont  il  s’agit , c'est  de  savoir  si  la  création 
décrite  par  le  premier  Menou,  que  les  Brahmanes  appellent  la  créa- 
tion du  lotus , n’est  pas  la  même  que  celle  qui  est  rapportée  dans 
l’Écriture,  et  si  l’histoire  du  septième  Menou  n’est  pas  la  même 
que  celle  de  Noé.  Je  propose  ces  questions;  mais  je  n’afiirme  rien. 
Je  laisse  à d’autres  le  soin  de  déterminer  si  Adam  est  dérivé  d ’Adim, 
qui,  en  sanskrit,  signifie  le  premier,  ou  Menou  de  Noùahh  *,  véri- 
table nom  du  patriarche  que  nous  appelons  Noé  ; si  le  sacrifice  que 
l’on  dit  avoir  été  honoré  de  la  présence  de  Dieu , est  une  allusion  à 


* HÜ  (L-s.  ) 
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l'offrande  d'Abel;  en  un  mot,  si  les  deux  Menous  peuvent  désigner 
d’autres  personnes  que  le  grand  procréateur  et  le  restaurateur  de 
notre  espèce. 

En  supposant  que  Vaivasaouata,  ou  le  fils  du  Soleil,  est  le  Noé 
de  l’Écriture,  suivons  ce  que  les  Indiens  racontent  de  sa  postérité. 
J’extrais  ces  détails  du  Pourânârlhciprecâçâ , ou  de  l’Explication  des 
Pourânas,  ouvrage  récemment  composé  en  sanskrit  par  Râdhâcânta 
Sarman,  Pandit  d’un  grand  savoir,  et  très-célèbre  parmi  les  Hindous 
de  cette  province.  Avant  d’examiner  les  généalogies  des  rois,  qu’il  a 
tirées  des  Pourânas,  il  est  nécessaire  de  donner  une  idée  des  avutaras  \ 
ou  apparitions  de  la  divinité.  Les  Hindous  croient  à une  multitude 
innombrable  d’apparitions  de  ce  genre,  ou  d’interpositions  spéciales  de 
la  Providence  dans  les  affaires  du  genre  humain;  mais  ils  comptent  dix 
principaux  avataras  dans  la  période  actuelle  de  quatre  âges,  et  ils  sont 
tous  décrits,  suivant  l’ordre  où  l’on  suppose  qu’ils  ont  eu  lieu,  dans 


* Le  mot  sanskrit  avatar  signifie  des- 
cente, et  s'emploie  particulièrement  pour 
désigner  les  neuf  précédentes  descentes 
de  Vichnou  [ l'Etre  suprême  ] sur  la  terre. 
II  quitta  le  séjour  éternel  pour  remplir  les 
soins  d’une  sage  et  bienfaisante  provi- 
dence, et  pour  exercer  1a  justice  en  châ- 
tiant les  criminels.  Vichnou  lui -même 
nous  apprend  le  motif  de  scs  différentes 
descentes,  dans  un  discours  qu'il  adresse 
à Ardjoun  , et  qui  se  trouve  dans  le 
Bhaguat-Guitâ , où  il  est  désigné  sous  le 
nom  de  Krichna.  « Nons  avons , moi  et 
» toi , eu  plusieurs  naissances  ; les  miennes 
» me  sontcônnucs,  mais  tu  ne  connoi* 
» pas  les  tiennes.  Quoique  de  ma  nature 
» je  ne  sois  point  sujet  à naître  ou  à mou- 
7ï  rir,  quoique  je  sois  le  maître  de  toute  la 
«création,  cependant,  ayant  dominé  ma 
« propre  nature , je  me  suis  rendu  visible 
» par  mon  pouvoir  ; et  autant  de  fois  que 
» dans  le  monde  la  vertu'  s'affaiblit  et  que 
» le  vice  et  l’injustice  s'insurgent , je  me 


» rends  visible , et  j’apparois  ainsi  de  siècle 
» en  siècle  pour  la  conservation  des  justes , 

» la  destruction  des  méchans  et  le  raffer- 
» missement  de  la  vertu.  » Outre  les  neuf 
incarnations  dont  M.  Jones,  ou  plutôt 
son  auteur  indien  , a donné  l’énumération , 
on  en  attend  encore  une  dixième  et  der- 
nière. Vichnou  doit  prendre  la  forme  d’un 
cheval  nommé  Calki  : dès  que  ce  cheval 
aura  posé  le  pied  sur  la  terre , clic  s’ébran- 
lera et  sera  anéantie  ainsi  que  toutes  les  . 
créatures,  &c.  Voye^  Maurice'*  Ancient 
History  of  Hindostan  , its  arts  and  its 
sciences , as  connected  with  the  history 
of  Asia,  iXc,  t.  I,  p.  5 5 3 ; =r  Wilkins'* 
Bhaguat- Geita , p.  52;  = Paulini  a 
Sancto  Bartholomæo  Systema  Brahmani- 
cutn  fiturgicum  , tnythologicum  et  civile  , 
ex  monumentis  Jndicis  rnusti  Borgiani  il/us - 
tratum,  p.  83  et  162.  Le  Bjgavadam 
compte  un  plus  grand  nombre  d’incar- 
nations. Voye 1 cet  ouvrage,  p.  / 1 et  iz, 
(L-s.) 
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iode  suivante  de  Djayadéva , le  grand  poète  lyrique  de  l'Inde  : 

1.  « Tu  recouvres,  ô Césava,  qui  prends  la  forme  d’un  poisson, 
» le  Véda  dans  les  ondes  de  l’océan  de  destruction  ; tu  le  places 
» joyeusement  dans  le  sein  d’une  arche  fabriquée  par  toi.  Sois  vic- 
» torieux,  ô Héri , seigneur  de  l’univers  ! 

2.  » La  terre  est  solidement  assise  sur  l’immense  largeur  de  ton 
» dos,  qui  s’agrandit  encore  du  calus  occasionné  par  sa  pesanteur, 
» ô Césava , qui  prends  la  forme  d’une  tortue.  Sois  victorieux , ô 
» Héri , seigneur  de  l’univers  ! 

j.  » La  terre,  placée  sur  la  pointe  de  ton  museau,  ô Césava,  qui 
» prends  la  forme  d’un  ours,  demeure  fixe  comme  la  figure  d’une 
» gazelle  noire  sur  la  lune.  Sois  victorieux , ô Héri , seigneur  de 
» l’univers! 

4.  » La  griffe  à la  pointe  merveilleuse,  posée  sur  le  lotus  exquis  de 
» ta  patte  de  lion  , ô Césava,  qui  prends  la  forme  d’un  homme- lion , 
» est  l’abeille  noire  qui  piqua  le  corps  d’Hiranyacacipou , à qui  on 
» avoit  arraché  les  entrailles.  Sois  victorieux , ô Héri , seigneur  de 
» l’univers  ! 

y . » Par  ta  puissance , tu  trompes  Bali , ô nain  miraculeux , toi 
» qui  purifies  les  hommes  avec  l’eau  (du  Gange)  qui  jaillit  de  tes 
» pieds;  ô Césava,  qui  prends  la  forme  d’un  nain.  Sois  victorieux, 
» o Héri , seigneur  de  l’univers  ! 

6.  » Tu  baignes  dans  l’eau  pure,  composée  du  sang  des  Kcha- 
» triyas,  le  monde,  dont  les  fautes  sont  effacées,  et  qui  est  soulagé 
» des  douleurs  des  autres  naissances , ô Césava  , qui  prends  la 
» forme  de  Paraçou-Râma.  Sois  victorieux,  ô Héri,  seigneur  de 
» l’univers  ! 

7.  » Avec  satisfaction  pour  toi-même,  avec  plaisir  pour  les  génies 
» des  huit  régions , tu  disperses  de  tous  côtés , dans  la  plaine  du 
>»  combat , le  démon  à dix  têtes  , ô Césava,  toi  qui  prends  la  forme  de 
» Râma-Tchandra.  Sois  victorieux , ô Héri,  seigneur  de  l’univers  ! 

8.  » Tu  portes  sur  ton  corps  resplendissant  un  manteau  brillant 
» comme  un  nuage  azuré,  ou  comme  l’onde  d’Y amounà,  qui  s’avance 
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» vers  toi  par  ia  crainte  de  ton  soc  sillonnant , ô Ccsava,  qui  prends 
» la  forme  de  Bala-Râma.  Sois  victorieux , ô Héri , seigneur  de  l’univers  ! 

5».  » Tu  blâmes  {chose  étonnante!)  tout  le  Véda,  quand  tu 
» vois,  ô cœur  sensible!  le  carnage  des  animaux  ordonné  pour  les 
» sacrifices,  ô Césava,  qui  prends  le  corps  de  Bouddha.  Sois  victo- 
« rieux , ô Héri , seigneur  de  l’univers  ! 

10.  » Tu  tires  ton  cimeterre  redoutable,  tel  qu’une  comète  en- 
» flammée,  pour  la  destruction  de  tous  les  impurs,  ô Césava,  qui 
» prends  le  corps  de  Calki.  Sois  victorieux , ô Héri , seigneur  de 
» l'univers  ! » 

Quelques  auteurs  observent,  dans  l’arrangement  de  ces  avataras, 
l’ordre  des  milliers  d’années  divines  de  chacun  des  quatre  âges,  ou 
une  proportion  arithmétique  de  4 à 1 ; et  si  cet  ordre  étoit  uni- 
versellement reçu , nous  serions  en  état  de  fixer  un  point  très- 
essentiel  dans  la  chronologie  des  Hindous  : je  veux  parler  de  la 
naissance  de  Bouddha,  point  sur  lequel  les  divers  Pandits  que  j’ai 
consultés  varient  entre  eux  et  avec  eux -mêmes,  et  à différentes 
époques.  Ils  conviennent  tous  cependant  que  Calki  est  encore  à 
venir , et  que  Bouddha  a été  la  dernière  incarnation  considé- 
rable de  la  divinité  : mais  les  astronomes  de  Varanes  le  placent 
dans  le  troisième  âge;  et  Râdhâcânta  soutient  qu’il  a paru  après  la 
millième  année  du  quatrième.  L’exact  et  savant  auteur  du  Dabistân , 
admirablement  bien  informé  dans  ce  qu’il  rapporte  des  Hindous, 
nous  apprend  que  les  Pandits  avec  qui  il  avoit  conversé , étoient 
d’avis  que  Bouddha  avoit  commencé  sa  carrière  dix  ans  avant  la 
fin  du  troisième  âge  ; et  Gôverdhana  de  Kachmyr , après  m’avoir 
dit  un  jour  que  Krichna  étoit  descendu  sur  la  terre  deux  siècles 
avant  Bouddha , m’assuroit  en  dernier  lieu  que  les  Kachmyryens 
admettoient  un  intervalle  de  vingt-quatre  ans  ( seulement  de  douze  , 
suivant  d’autres  ) entre  ces  deux  personnages  divins.  La  meilleure 
autorité,  après  tout,  est  le  Bhâgaouat 1 même,  dans  le  premier  chapitre 
duquel  il  est  expressément  déclaré  que  Bouddha  , fils  de  Djina , 
• Le  Bagjvadam.  Voy.  p.  74  de  U traduction  publiée  par  le  C/^d'Obsonville.  (L-s). 
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doit  paroître  à Cicata , en  vue  de  confondre  les  démons , préci- 
sément au  commencement  du  Kali-youg  *.  Je  suis  convaincu  depuis 
long-temps,  que,  sur  ces  matières,  nous  ne  pouvons  raisonner  d’une 
manière  satisfaisante  que  d’après  des  preuves  écrites,  et  qu’il  faut 
appliquer  invariablement  notre  principale  règle,  qui  consiste  à prendre 
à la  rigueur  les  aveux  que  les  Brahmanes  laissent  échapper  contre 
eux-mêmes,  c’est-à-dire,  contre  leurs  prétentions  à l’antiquité;  en  sorte 
qu’au  total  nous  pouvons  placer  Bouddha  tout  au  commencement 
de  l’âge  actuel.  Mais  quel  est  ce  commencement!  Lorsqu’on  pro- 
posa cette  question  à Râdhâcânta , il  répondit  : « Les  deux  ou  trois 
» mille  premières  années  d’une  période  qui  en  comprend  plus  de 
» quatre  cent  mille , peuvent  raisonnablement  passer  pour  son  com- 
» mencement.  » Je  lui  demandai  des  preuves  écrites  ; il  me  montra 
un  ouvrage,  propre,  jusqu’à  un  certain  point,  à faire  autorité,  com- 
posé par  un  savant  Gôsouami,  et  intitulé  Bhâgaouatâmrita , ou  le 
nectar  du  Bhâgaouat  ; c’est  un  commentaire  en  vers  sur  ce  livre.  La 
strophe  dont  il  me  fit  lecture , mérite  d’être  citée.  Après  le  passage 
du  texte  relatif  à Bouddha,  que  j’ai  transcrit  ci-dessus,  le  commen- 
tateur s’exprime  ainsi  : 

Açaou  vyactah  calérabdasahas  radaowtay}  gati 
Alùrtih pâtalâverna’  sya  daoutbhudja  tchicurodjhita. 

u II  devint  visible  lorsque  la  mille  deuxième  année  de  l’âge  Kali  fut 
» écoulée.  Son  corps  étoit  d’une  couleur  mitoyenne  entre  le  Blanc 
» et  le  rouge;  il  avoit  deux  bras,  et  point  de  cheveux  sur  la  tête.» 

Le  Gôsouami  suppose  que  Cicata , nommée  dans  le  texte  comme 
le  lieu  de  la  naissance  de  Bouddha,  étoit  Dhermaranya , forêt  voisine 
de  Gayâb,  où  subsiste  encore  une  image  colossale  de  cette  ancienne 
divinité.  Elle  m’a  paru  d’une  pierre  noire;  mais,  comme  je  l’ai  vue 
à la  lueur  des  torches,  je  ne  puis  rien  affirmer  à l’égard  de  sa 
couleur,  que  le  temps  peut  avoir  altérée. 

Les  Brahmanes  parlent  en  général  des  Bouddhistes  avec  toute  la 

* L’Sge  présent,  qui  date  déjà  de  quatre  b Vcyt^  sur  cet  endroit  ma  note  k de  La 
mille  ans.  ( L-s.  ) page  y 6.  (L-s.) 

malignité 
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malignité  de  l’esprit  d'intolérance  ; cependant  les  plus  orthodoxes 
regardent  Bouddha  lui- même  comme  une  incarnation  de  Vichnou. 
Il  est  difficile  d’accorder  des  idées  aussi  contradictoires , à moins  de 
trancher  le  nœud,  au  lieu  de  le  défaire,  en  supposant  avec  Georgi 1 
qu’il  y eut  deux  Bouddhas,  dont  le  plus  jeune  établit  la  nouvelle 
religion  qui  révolta  si  fort  les  indiens  et  qui  s’introduisit  dans  la 
Chine  au  premier  siècle  de  notre  ère.  Le  Kachmyryen  dont  j’ai  fait 
mention , assuroit  ce  fait  sans  y être  conduit  par  aucune  question  où 
il  fût  impliqué  ; et  nous  avons  lieu  de  présumer  que  Bouddha  n’est 
réellement  qu’un  nom  générique  pour  désigner  un  philosophe.  L’au- 
teur d'un  célèbre  dictionnaire  sanskrit,  auquel  il  donna  son  nom, 
Amaracôcha,  et  qui  étoit  lui-même  un  Bouddhiste  et  florissoit  dans 
le  siècle  qui  précéda  la  naissance  de  J.  C. , commence  son  vocabulaire 
par  neuf  mots  qui  signifient  ciel,  et  passe  ensuite  à ceux  qui  signifient 
une  divinité  en  général  ; après  quoi  viennent  différentes  classes  de 
dieux,  de  demi-dieux  et  de  démons,  tous  désignés  par  des  noms 
génériques.  Elles  sont  suivies  de  deux  articles  très  - remarquables. 
Le  premier  renferme,  non  point  les  noms  généraux  de  Bouddha, 
mais  les  noms  d’un  Bouddha  en  général  ; leur  nombre  est  de  dix-huit, 
tels  que  Mouni , Sâstri , Munîndra  , Vinâyaça  , Samantabhadra , 
Dhermarâdja , Sougata , et  autres  semblables  : plusieurs  d’entre  eux 
indiquent  la  supériorité,  la  sagesse,  la  vertu  et  la  sainteté.  Le  second 
article  comprend  les  noms  d’un  Bouddha-Mouni-particulier- qui- 
descendit-dans-la-famille-de-Sâcyab  (ce  sont  les  propres  termes  de 
l’original),  et  ses  titres  sont,  Sâcyamouni,  Sâcyasinha , Servârtha- 
siddha,  Saoudhôdani,  Gaoutama,  Arcabandhou , ou  parent  du  Soleil, 
et  Mdyâdêvîsuta , ou  enfant  de  Mâyâ.  L’auteur  passe  de  là  aux  di- 
verses épithètes  des  divinités  particulières  des  Hindous.  Quand  je  fis 
remarquer  à Râdhâcânt  ce  passage  curieux , il  soutint  que  les  dix-huit 


» Le  P.  Augustin  Antoine  Gcorgi , au- 
teur de  1 ' Alphabetum  Tibttanum  publié  à 
Home  en  176:1,  1 vol.  in-j..* , a donné 
dans  cet  ouvrage  des  renseignemens  fort 
curieux  sur  les  différens  personnages 
TOME  II. 


nommés  Bouddha  et  Butta.  (L-s.  ) 
b C’est,  je  crois,  la  famille  de  la  Lune; 
car  Sâcy  est  un  des  noms  de  la  Lune  en 
langue  sanskme.  (L-s.) 
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premiers  noms  étoient  des  épithètes  générales,  et  les  sept  suivans,  des 
noms  propres  ou  patronymiques  du  même  individu.  Mais  Râmalô- 
tchan,  de  qui  je  prenois  des  leçons,  et  qui,  sans  être  un  Brahmane, 
est  un  homme  très- instruit , judicieux  et  exempt  de  prévention,  m’a 
assuré  que  Bouddha  étoit  un  mot  générique,  comme  Déva*;  et  que 
le  savant  lexicographe  ayant  donné  les  noms  d’un  Dêvatâ  en  général, 
passa  à ceux  d’un  Bouddha,  aussi  en  général,  avant  d’en  venir  aux 
particuliers.  11  ajoutoit  que  Bouddha  pouvoit  signifier  un  sage  ou  un 
philosophe , quoique  Bouddha  fût  le  mot  dont  on  usoit  commu- 
nément pour  indiquer  un  sage  qui  n’ctoit  point  doué  de  facultés 
surnaturelles.  A tout  prendre,  il  paroît  fort  probable  que  le  Bouddha 
célébré  dans  l’hymne  de  Djayadéva  étoit  le  Sâcyasinha , ou  Lion  de 
Sâcya.  Quoiqu’il  eût  défendu  les  sacrifices  d’animaux  que  prescrivent 
les  Védas,  on  croyoit  que  c’étoit  Vichnou  lui-même  sous  une  forme 
humaine , et  qu’un  autre  Bouddha,  peut-être  un  de  ses  partisans,  dans 
un  siècle  postérieur,  prit  son  nom  et  son  caractère,  essaya  de  ren- 
verser tout  le  système  des  Brahmanes,  et  occasionna  cette  persécution 
contre  laquelle  on  sait  que  les  Bouddhistes  cherchèrent  un  refuge  en 
des  pays  très-éloignés.  Ne  pouvons-nous  pas  concilier  l’étrange  diffé- 
rence d’opinions  qui  existe  parmi  les  Hindous  quant  à l’époque  de 
l’apparition  de  Bouddha , en  supposant  qu’ils  ont  confondu  les  deux 
Bouddhas , dont  le  premier  naquit  peu  d’années  avant  la  fin  du  der- 
nier âge,  et  le  second , après  qu’il  se  fut  écoulé  plus  de  mille  ans 
de  l’âge  actuel!  Nous  savons  par  de  meilleurs  témoignages,  et  avec 
autant  de  certitude  qu’on  en  peut  raisonnablement  attendre  dans  un 
sujet  aussi  douteux,  la  véritable  époque,  relativement  à notre  ère, 
où  l’ancien  Bouddha  commença  de  se  signaler;  et  c’est  principalement 


* Dev , Deou , Dtb  et  Dtvata  sont  tous 
synonymes,  et  ne  varient  que  pour  la  pro- 
nonciation ; ils  désignent  les  anges  ou 
êtres  célestes  subordonnés,  tous  les  attri- 
buts de  la  divinité,  et  tous  les  objets  qui, 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  ont  été  person- 


nifiés par  l'imagination  des  poètes.  Il  est 
aisé  de  rcconnoitrc  dans  ces  mots  le  Div 
y*  des  anciens  Persans,  dont  la  langue 
offre  de  nombreuses  conformités  avec  le 
sanskrit.  (L-s.) 
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par  cette  raison  que  je  me  suis  arrêté  avec  une  attention  minutieuse 
sur  ie  dernier  avatar. 

Les  Brahmanes  qui  secondèrent  Aboùi-fâzel  dans  sa  description 
curieuse,  mais  superficielle,  de  l’empire  de  son  maître,  lui  apprirent, 
si  les  chiffres  de  [’Ayïn  Akbery  sont  formés  d’une  manière  correcte, 
qu’il  s’étoit  écoulé  une  période  de  2<y6x  ans  depuis  la  naissance 
de  Bouddha  jusqu’à  la  40.®  année  du  règne  d’Akbar  *,  calcul  qui 
place  sa  naissance  13 66  ans  avant  J.  C.  : mais,  lorsque  le  gou- 
vernement chinois  admit  une  nouvelle  religion  venue  de  l’Inde  dans 
le  premier  siècle  de  notre  ère,  il  fit  des  recherches  particulières  sur 
l’ancienneté  du  vieux  Bouddha  indien,  dont  les  Chinois  placent  la 
naissance,  suivant  le  P.  Couplet,  dans  la  41.'  année  de  leur  2 8.* 
cycle,  ou  10 36  ans  avant  J.  C. ; et  ils  l’appellent,  dit-il,  Foé  fils 
de  Moyé  ou  Màyà.  Mais  M.  de  Guignes , d’après  l’autorité  de  quatre 
historiens  chinois  , assure  que  Fo  naquit  1027  ans  avant  J.  C. 
dans  le  royaume  de  Kachmyr.  Georgi,  ou  plutôt  Cassiano,  des 
papiers  duquel  l’ouvrage  de  Georgi  est  tiré,  nous  assure  que,  sui- 
vant le  calcul  des  Tibétains,  il  ne  parut  que  pjp  ans  avant  lere 
chrétienne;  et  M.  Bailly,  non  sans  hésiter  un  peu,  le  place  1031 
ans  avant  cette  ère  ; mais  il  penche  à le  croire  beaucoup  plus  ancien. 
Il  le  confond , comme  j’ai  fait  moi-même  dans  une  autre  dissertation  , 
avec  le  premier  Bouddha  ou  Mercure,  que  les  Goths  appeloient  Wodett, 
et  dont  je  vais  m’occuper  spécialement.  Or,  soit  que  nous  prenions  le 
terme  moyen  des  quatre  dates  mentionnées  en  dernier  lieu , soit  que 


jl  jt  ^|il  ^ JL  jJ.j,  * 

«•  •*—  tsjv*  JLj»,  «J—»» 

« Dans  cette  année , la  quarantième  divine 
» (du  règne  d’Akbar)  depuis  sa  descente 
» (sur  la  terre),  deux  mille  neuf  cent 
s>  soixante  - deux  ans  se  sont  écoulés.  » 
Ayin  Akbery,  article  de  Bouddha  t >y 
p.  j / / démon  manuscrit , et  tyy, 

de  la  traduction  dcM.GIadtvin,  édition 
de  Calcutta.  J’ai  donné  le  texte  et  la  tra- 


duction de  cet  article  intéressant  au  com- 
mencement de  ma  Notice  sur  le  Rituel 
des  Mantchoux,  intitulé  V)  ; p 
^ ’j  ; « Ç ij  A-i-o 
Vl'î  rî-W  Wiç-' -x-1-/  jv-ixi-3'  "O 
c r 6—^  Aère  thocthoboukhai  Man- 
tchousai  ouetcheré  mtdere  caoli pitkhe,  dans 
le  t.  VU  des  Notices  et  Extraits  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale.  ( L-s.  ) 
Z 2 
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nous  suivions  implicitement  les  autorités  citées  par  de  Guignes,  nous 
pouvons  conclure  que  Bouddha  commença  d'être  distingué  dans  ce 
pays  environ  mille  ans  avant  le  commencement  de  notre  ère;  et 
quiconque,  à une  date  aussi  reculée,  s’attend  à une  époque  certaine, 
non  accompagnée  des  mots  environ  ou  à-peu-près,  sera  grandement 
trompé  dans  son  attente.  Ceci  prouve  clairement  que,  soit  que  le  4.® 
âge  des  Hindous  ait  commencé  environ  mille  ans  avant  J.  C.,  suivant 
l’Histoire  de  la  naissance  de  Bouddha  par  Gôverdhan , ou  deux  mille, 
suivant  Râdhâcânt,  l’opinion  commune  qui  suppose  qu'il  s’est  écoulé 
4888  ans,  est  erronée.  En  voilà  assez  pour  le  moment  sur  Bouddha; 
j’y  reviendrai  lorsqu’il  sera  nécessaire.  J’obsc-rve  seulement  que,  si  les 
savans  indiens  diffèrent  à ce  point  dans  la  fixation  de  l'àge  où  le 
neuvième  avatar  parut  dans  leur  pays , nous  pouvons  être  assurés 
qu’ils  11’ont  point  avant  lui  de  chronologie  positive,  et  suspecter  la 
certitude  de  toutes  les  relations  qui  concernent  même  son  apparition. 

La  chronologie  reçue  parmi  les  Hindous  commence  par  une  absur- 
dité si  monstrueuse,  qu’elle  renverse  tout  le  système.  Après  avoir 
établi  leur  période  de  7 1 âges  divins  pour  le  règne  de  chaque 
Menou , jugeant  peu  convenable  de  placer  un  saint  personnage  en 
des  temps  d'impureté , ils  soutiennent  que  le  Menou  ne  règne  que 
dans  le  siècle  d’or  de  chaque  âge,  et  disparoît  dans  les  trois  siècles 
humains  qui  le  suivent , continuant  de  plonger  et  de  surnager  comme 
une  poule  d’eau  jusqu’à  la  fin  de  son  manaouantara.  Le  savant  auteur 
du  Pouranârthaprecâça,  que  je  suivrai  désormais  pas  à pas , a mentionné 
gravement  cette  opinion  ridicule;  mais,  comme  il  ne  l’a  point  insérée 
dans  son  ouvrage , nous  pouvons  prendre  sa  relation  du  septième  Menou 
dans  son  sens  naturel  et  raisonnable , et  supposer  que  V aivasaouata , 
fils  de  Soûrya  fils  de  Casyapa,  ou  Uranus,  fils  de  Marîtchi , ou  la 
lumière,  fils  de  Brâhmah,  généalogie  évidemment  allégorique,  régna 
pendant  le  dernier  âge  d’or,  ou,  suivant  les  Hindous,  il  y a trois 
millions  huit  cent  quatre-vingt-douze  mille  huit  cent  quatre-vingt- 
huit  ans.  Mais  ils  soutiennent  qu’il  a véritablement  régné  sur  la 
terre  pendant  un  million  sept  cent  vingt-huit  mille  années  d'homme , 
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ou  pendant  quatre  mille  huit  cents  années  des  dieux  ; et  cette  opi- 
nion est  une  autre  absurdité  ^qui  répugne  si  fort  à l’ordre  de  la 
nature  et  à la  raison  humaine,  qu’il  faut  la  rejeter  comme  entiè- 
rement fabuleuse,  et  la  regarder  comme  une  preuve  que  les  Indiens 
ne  connoissent  de  leur  Menou,  enfant  du  Soleil,  que  son  nom  et 
le  principal  événement  de  sa  vie;  je  veux  dire,  le  déluge  universel, 
dont  les  trois  premiers  avatars  ne  sont  que  des  peintures  allégoriques, 
entremêlées , sur-tout  dans  le  second , de  mythologie  astronomique. 

Ce  Menou  passe  pour  être  la  souche  de  tout  le  genre  humain  ; 
car  les  sept  richis  qui  furent  conservés  avec  lui  dans  l’arche , ne 
sont  pas  mentionnés  comme  ayant  engendré  des  familles  humaines  : 
mais,  puisque  sa  fille  llâ  épousa,  au  rapport  des  Indiens,  le  premier 
Bouddha  ou  Mercure,  fils  de  Tchandra  ou  la  Lune,  divinité  mâle, 
dont  le  père  fut  Atri , fils  de  Brâhmah  ( ce  qui  est  encore  une  allé- 
gorie purement  astronomique  ou  poétique) , sa  postérité  se  divise  en 
deux  grandes  branches , nommées  les  Enfans  du  Soleil,  du  père  qu’on 
lui  suppose  à lui-même,  et  les  Enfans  de  la  Lune,  du  père  du  mari 
de  sa  fille.  Les  descendans  mâles  en  droite  ligne  de  ces  deux  familles 
sont  supposés  avoir  régné  dans  les  villes  d’Ayodhyâ  ou  Aoudh11,  et 
de  Pratishthâna  ou  Viiôra,  jusqu’à  la  millième  année  de  l’âge  actuel  ; 
et  les  noms  des  princes  des  deux  familles  ayant  été  soigneusement 
recueillis  par  Râdhâcânt,  de  divers  Pourànas  b,  je  les  joins  ici  en 
deux  colonnes,  que  j’ai  disposées  moi -même  avec  beaucoup  d’at- 
tention. 

SECOND  ÂGE. 


Enfans  du  Soleil, 
Ikchaouâkou. 

Vicoukchi. 

Coucoutstha. 

* Voyez  sur  cette  ancienne  ville  de  l’Inde, 
ma  note  ci-dessus, /s.  tog  et  tto.  (L-s.) 

■>  On  désigne  sous  le  titre  de  Pourâna 
{ mot  sanskrit  qui  signifie  ancien  ) , des 
livres  indiens  qui  traitent  de  la  création 


Enfans  de  la  Lune, 
Bouddha. 

Pourouravas. 

Ayouch. 

en  général , avec  la  généalogie  particulière 
et  l’histoire  des  dieux  et  des  héros  de  l’an- 
tiquité : on  en  compte  ordinairement  dix- 
huit.  V.  les  notes  de  Vt'illins  sur  V Hetto- 
padet  of  Veeshnoo-Sarma , p.  3 10.  (L-s.) 
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Enfans  du  Soleil. 
Anénas. 

5 . Prithou. 

Visaouagandhi. 

Tchandra. 

Y ouvanésaoua. 

Srâva.  t 

io.  Vrihadàsaoua. 

Dhoundhoumâra. 

Drid’hâsaoua. 

Hcryasaoua. 

Nicouinbha. 
l j . Crisâsaoua. 

Scnadjit. 

Y ouvanâsaoua. 

Màndhâiri. 

Pouroucoutsa. 

io.  Trasadasyou. 

Anaranya. 

Hcryasaoua. 

Prarouna. 

Trivindhana. 
aj.  Satyavrata. 

T rôancou. 

Haristchandra. 

Rôhita. 

Harita. 

jo.  Tchampa. 

Soudèva. 

Vidjaya. 

Bharouca. 

Vrica. 

Bâhouca. 

Sagara. 

Asamandjas. 

Ansoumat. 

Bhaguirdtha. 

4o.  Srouta. 


Enfans  de  la  Lune, 
Naboucha. 

5 . Yayâti. 

Pourvu. 

Djanamcdjaya. 

Pratchinaouat. 

Pravîra. 
io.  Menasyou. 

T chàroupada. 

Soudyou. 

Bahougava. 

Sanyâti. 
ij.  Ahanyâti. 

Raudrâsaoua. 

Riicyouch. 

Rantinâva. 

Souinati. 
ao.  Aïti. 

Douchmanta. 

Bharata.  * 

( Vitaiha. 

Manyou. 

i j.  Vrihatkchêtra. 

Hastin. 

Adjamidha. 

Rikcha. 

Samaouarana. 
jo.  Courou. 

Djahnou. 

Souratha. 

Vidoûratha. 

Sàrvabhauma. 
j j . Djayatscna. 

Râdhica. 

Ayoutâyouch. 

Acrâdhana. 

Dcvâtithi. 

4o.  Rikcha. 
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Enfans  du  Soleil. 

Enfans  de  la  Lune. 

N âbha. 

Dilipa. 

Sindhoudouîpa. 

Pratîpa. 

Ayoutâyouch. 

Sântanou. 

Ritaperna. 

Vitchiiravirya. 

Saoudhâçoa. 

4$.  Pândou. 

Asmaca. 

Y oudhichihir.  ) 

Moûlaca. 

Dasaratha. 

' 

Aîdabidi. 

Visaouasaha. 

Khâtaouânga. 

Dirghabâhou. 

Raghou. 

Adja. 

Daçaratha. 

Râma. 

Tous  les  Pandits  s’accordent  à dire  que  Râma,  leur  septième 
divinité  incarnée,  apparut  en  qualité  de  roi  d’Ayodhyâ1,  dans  l’in- 
tervalle du  siècle  d’argent  et  du  siècle  de  cuivre;  et,  si  nous  sup- 
posons qu’il  commença  de  régner  dès  les  premières  années  de  cet 
intervalle,  il  restera  encore  dans  le  siècle  d’argent  trois  mille  trois 
cents  années  des  dieux , ou  un  million  cent  quatre-vingt-huit  mille 
années  lunaires  des  hommes , pendant  lesquelles  le  monde  a dû  être 
gouverné  par  les  cinquante-cinq  princes  mentionnés  entre  Vaivasaouala 
et  Râma.  Nous  aurions  beau  fixer  à trente  ans  la  durée  de  chaque 
génération , ce  qui  est  un  peu  trop  pour  une  longue  succession  de 
fils  aînés,  tels  qu’on  suppose  ces  princes;  nous  ne  pourrons,  suivant 
le  cours  de  la  nature,  étendre  le  second  siècle  des  Hindous  au-delà 
de  seize  cent  cinquante  années  solaires.  Si  nous  supposons  que  ces 
princes  n’aient  pas  été  des  aînés,  qu’ils  aient  vécu  plus  long-temps 
que  ne  vivent  les  princes  modernes  dans  nos  siècles  corrompus, 
nous  11e  trouverons  qu’un  espace  de  deux  mille  ans;  et  si  nous 

• Voyt-^  nu  noie  ci-dessus , p.  toy  et  ne.  ( L-s.  ) 
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écartons  la  difficulté  en  admettant  des  miracles,  il  faudra  cesser  de 
raisonner,  et  ajouter  une  foi  implicite  à tout  ce  qu’il  plaira  aux 
Brahmanes  de  nous  raconter. 

La  généalogie  lunaire  présente  une  autre  absurdité  également  fatale 
à la  croyance  que  mérite  le  système  des  Hindous.  Jusqu’au  vingt- 
deuxième  degré  de  descendance  de  Vaivasaouata , le  synchronisme 
des  deux  familles  paroît  assez  régulier,  si  ce  n’est  que  les  enfans 
de  la  Lune  11e  furent  pas  tous  des  aînés;  car  le  roi  Yayâti  nomma 
le  plus  jeune  de  ses  cinq  fils  pour  lui  succéder  dans  l’Inde,  et  assigna 
des  royaumes  inférieurs  aux  quatre  autres  qui  l’avoient  offensé  : une 
partie  du  Dakchin , ou  le  sud , échut  à Y adou , l’ancêtre  de  Krichna  ; 
le  nord  à Anou , l’est  à Drouhya , et  l’ouest  à Tourvaçou.  Les  Pandits, 
pour  nous  faire  honneur,  croient  ou  feignent  de  croire  que  nous 
sommes  issus  de  ce  dernier  : mais  ils  ont  si  peu  de  renseignemens 
sur  les  degrés  subséquens  de  la  généalogie  lunaire,  que,  hors  d’état 
de  remplir  un  intervalle  considérable  entre  Bharat  et  Vitatha,  qu’ils 
appellent  son  fils  et  son  successeur,  ils  sont  obligés  d’assurer  que 
le  grand  ancêtre  de  Youdhichthir  régna  72,000  ans;  fable  du  même 
genre  que  celle  de  sa  naissance  merveilleuse,  qui  est  le  sujet  d’un 
beau  drame  indien  *.  Or , si  nous  supposons  que  sa  vie  n’ait  pas 
duré  plus  long-temps  que  celle  des  autres  mortels,  et  si  nous  admettons 
que  Vitatha  et  les  autres  lui  aient  succédé  dans  l’ordre  régulier , nous 
tomberons  dans  une  autre  absurdité.  En  effet , si  les  générations  des 
deux  familles  ont  été  à-peu-près  égales,  comme  elles  auraient  dû 
l’être  naturellement,  nous  trouverons  Youdhichthir,  qui,  de  l’aveu 


* Les  Hindous  ont  cultivé  Part  drama- 
tique dès  les  temps  les  plus  reculés,  et 
possèdent  en  sanskrit  et  en  prakrit  autant 
de  pièces  de  théâtre  qu'aucune  nation 
européenne.  II  ne  faut  pas  chercher  dans 
ces  pièces  les  trois  grandes  unités  ni 
l'observation  des  autres  règles  proscrites 
par  Aristote  et  suivies  par  tous  les  bons 
auteurs  grecs,  latins  et  modernes.  Au  reste, 
on  peut  sc  faire  une  idée  de  ces  pièces  par 


la  lecture  d'une  des  meilleures,  intitulée 
Sacontala  ou  la  Bague  enchantée,  compo- 
sée par  Calidas,  dans  le  l.«T  siècle  avant 
J.  C. , traduite  par  M.  Joncs  , et  publiée 
à Calcutta  en  1789,  et  réimprimée  à 
Londres.  M.  Wilkins  a inséré  dans  le  t,  1 , 
p . 413-456 , de  Y Oriental  Repertory  de 
M.  Alexandre  Dalrymple  , la  traduction 
de  l’épisode  qui  fait  le  sujet  de  ce  drame, 
et  qui  se  trouve  dans  leMahâbhârat.  (L-s.) 

des 
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des  Indiens,  régna  sur  la  fin  de  l’âge  de  cuivre,  plus  ancien  de 
neuf  générations  que  Râma , avant  la  naissance  de  qui  l’on  convient 
que  lage  d’argent  a fini.  Par  cette  raison,  j’ai  placé  un  astérisque 
après  le  nom  de  Bhârat  pour  indiquer  un  vide  considérable  dans 
l’histoire  indienne  ; et  j’ai  mis  entre  des  parenthèses , comme  hors 
de  leurs  places,  ses  vingt-quatre  successeurs,  qui,  s’ils  ont  régné, 
ont  régné  dans  l'âge  suivant , immédiatement  avant  la  guerre  du 
Mahàbhârat  *.  Le  quatrième  avatar , qui  est  placé  dans  l'intervalle 
du  premier  âge  et  du  second,  et  le  cinquième  qui  ne  tarda  pas  à le 
suivre,  semblent  être  des  fables  morales  fondées  sur  des  faits  histo- 
riques. Le  quatrième  fut  le  châtiment  d’un  monarque  impie,  opéré 
par  la  divinité  elle-même,  sortie  d’une  colonne  de  marbre  sous  la 
forme  d’un  lion.  Le  cinquième  fut  l’humiliation  d’un  prince  orgueilleux 
par  un  être  aussi  méprisable  qu’un  nain  mendiant.  A leur  suite,  et 
immédiatement  avant  Bouddha,  viennent  trois  fameux  guerriers,  tous 
appelés  Râma;  mais  il  est  permis  de  douter  si  ce  ne  sont  pas  trois 
emblèmes  d’un  seul  personnage,  ou  trois  manières  différentes  de 
raconter  la  même  histoire.  Le  premier  et  le  second  Râma  passent 


» Poe  me  héroïque  en  ver*  sanskrits  de 
huit  syllabes , composé,  il  y a plus  de  quatre 
mille  ans , par  un  savant  Brahmane  nommé 
Krichna  Dvuipayen  Veyâs , à qui  Ton  at- 
tribue aussi  la  compilation  des  quatre 
Védas  ( les  seuls  restes  existans  des  livres 
de  la  religion  de  Brâhmah  ) et  la  compo- 
sition des  Pourânas,  que  l’on  enseigne 
aujourd’hui  dans  les  écoles  hindoues , et 
que  l’on  vénère  comme  des  poëmes  d’ins- 
piration divine.  Le  plus  estimé  de  tous 
ccs  poëmes  et  le  plus  volumineux,  est  le 
Mahâbhârat , qui  contient  la  généalogie 
de  la  famille  de  Bhârat,  ainsi  nommée  à 
cause  de  Bhârat  son  fondateur.  L’épithète 
de  mahâ  [grand]  est  une  marque  de  dis- 
tinction. Mais  le  principal  objet  de  ce 
poëmc  est  la  description  des  dissensions 
et  des  guerres  qui  s’élevèrent  entre  les 
TOME  II. 


deux  grandes  branches  collatérales  de  la 
famille  de  Bhârat.  L’une  de  ces  branches 
se  nommoit  Kourou , et  l’autre  Pandou  ; 
toutes  deux  descendoient  au  second  degré 
de  Vitchitravirya,  leur  ancêtre  commun, 
par  leurs  pères  respectifs  Dritrarachtra  et 
Pandou.  Le  même  savant  qui  me  fournit 
les  matériaux  de  cette  note,  fait,  sur  le 
mot  Bhârat , une  observation  qui  mérite 
d’être  recueillie  : c’étoit  le  seul  nom  sous 
lequel  les  naturels  désignoient  autrefois 
l’étendue  de  pays  connue  en  Europe  sous 
la  dénomination  à* Inde  ou  BTi ndoustân , 
mot  que  nous  avons  emprunté  des  Persans, 
et  qui  est  étranger  à la  langue  samkrite. 
Voye%  les  notes  de  M.  Wilkins  sur  le 
Bhaguat-Geeta , p.  5,  6 et  26;  et  les 
notes  du  même  sur  Y Heetopades  of 
Veeshnoo^Sarma , p.  332.  ( L-s.  ) 

Aa 
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pour  avoir  été  contemporains;  je  laisse  à d’autres  le  soin  de  déter- 
miner si  tous  ou  quelques-uns  d’entre  eux  désignent  Râma,  fils  de 
Koûch.  La  mère  du  second  Râma  s’appeloit  Kaoûchatyâ,  nom  dérivé 
de  Koûchala  ; et  quoique  son  père  soit  distingué  par  le  titre  ou 
l’épithète  de  Daçaratha , qui  signifie  que  ses  chariots  de  guerre  le 
portèrent  dans  tous  les  coins  du  monde,  le  nom  de  Kouch,  comme  les 
Kachmyryens  le  prononcent,  se  retrouve  en  entier  dans  celui  de  son 
fils  qui  lui  succéda;  il  se  retrouve  de  même  dans  celui  de  son  ancêtre 
Vikoukchi.  On  ne  sauroit  combattre  raisonnablement  cette  opinion, 
en  alléguant  la  voyelle  nasale  arabe  du  mot  Râmah  cité  par  Moïse, 
puisque  le  mot  arabe  commence  par  la  même  lettre,  que  les  Grecs 
et  les  Indiens  ne  pouvoient  prononcer;  ils  étoient  conséquemment 
obligés  de  l’exprimer  par  la  voyelle  qui  lui  ressembloit  le  plus.  Au 
reste,  je  n’affirme  rien  concernant  cette  question,  non  plus  qu’à 
l’égard  d’une  autre  qui  pourrait  être  proposée;  savoir,  si  le  quatrième 
et  le  cinquième  avatars  ne  sont  pas  des  histoires  allégoriques  de 
Nemrod  et  de  Bélus,  ces  deux  monarques  fameux  par  leur  orgueil. 
L'hypothèse  suivant  laquelle  Râma  établit  le  premier  dans  l’Inde 
une  forme  de  gouvernement,  y rédigea  des  lois,  y encouragea  l’agri- 
culture, il  y a environ  3800  ans,  coïncide  avec  la  date  reçue  de  la 
mort  de  Noé  et  l’établissement  de  ses  descendans  immédiats. 


TROISIÈME  ÂGE. 


Enfans  du  Soleil. 
Koûcha, 

Atithi. 

Nichadha. 

Nabhas. 

; . Pendarîca. 

Kchémadhanouas. 

Dêvânîca. 

Ahmagou. 

Pâripâtra. 

10.  Ranatchehala. 
Vadjeranâbha. 


Enfans  de  la  Lune. 


Vitateha. 
Manyou. 
Vrihatltchêtra. 
Hast  in. 

5 . Adjamidha. 
Rikcha. 
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En  fa  ns  du  Soleil. 

En  f an  s de  la  Lune. 

Area. 

Samaouarana. 

Sugana. 

Courou, 

Vidhriii. 

Djahnou. 

15.  Hiranyanâbha. 

IO. 

Souratha. 

Pouchya. 

Vidoùratha. 

Dhrouvasandhi. 

Sârvabhauma. 

Soudersâna. 

Djayatséna. 

Agnivema. 

Râdhica. 

20.  Sîghra. 

*$• 

Ayoutâyouch. 

Marou , qui  est  présumé  encore 

Acrôdhana. 

vivant. 

Prasusrouta. 

Dévâtithi. 

Sandhi. 

Rikcha. 

Amersana. 

Dilipa. 

2J.  Mahaçouat. 

20. 

Pratîpa, 

Viçouabhàhou. 

Sântanou. 

Praccnadjet. 

Vitchhravîrya. 

Takchaca. 

Pândou. 

Vrihadbala. 

Youdhichthira, 

30.  Vrihadrana.  (3100  ans  avant 

*5- 

Parîkchit. 

J.  C.) 

Nous  n’avons  ici  que  vingt-neuf  princes  de  ia  famille  solaire  entre 
Râma  et  Vrihadrana  exclusivement,  et  l’on  suppose  que  leurs  règnes, 
pendant  l’âge  de  cuivre,  ont  duré  près  de  864,000  ans;  supposition 
évidemment  contre  1a  nature,  dont  le  cours  uniforme  ne  donne  qu’une 
période  de  870  ans,  ou  tout  au  plus  de  1000  ans,  pour  vingt-neuf 
générations.  On  admet  sans  discussion  que  Parîkchit,  l’illustre  neveu 
et  le  successeur  d’Youdhichthir , qui  avoit  reconquis  le  trône  sur  Dou- 
ryôdhan,  régna  dans  l’intervalle  de  l’âge  de  cuivre  et  de  l'âge  de  terre, 
et  est  mort  au  commencement  du  Kali-youg  ; en  sorte  que,  si  les  Pandits 
de  Kachmyr  et  de  Varanes*  ont  calculé  juste  l'apparition  de  Bouddha, 
ie  quatrième  âge,  ou  1 âge  actuel,  doit  avoir  commencé  environ  1 000 
ans  avant  la  naissance  de  J.  C.;  par  conséquent  le  règne  d’ikchaouâkou 

* Bcnarès.  ( L-s.  ) 
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n’auroit  pas  été  antérieur  de  plus  de  4000  ans  à cette  grande  époque; 
et  même,  en  examinant  scrupuleusement  cette  date,  on  trouvera 
peut-être  quelle  est  trop  reculée  de  près  de  2000  ans.  Je  ne  saurais 
quitter  le  troisième  âge  des  Indiens,  où  l’on  dit  que  les  vertus  et 
les  vices  du  genre  humain  furent  dans  une  égale  proportion,  sans 
observer  que  sa  fin  même  est  manifestement  fabuleuse  et  poétique, 
et  n’offre  guère  plus  d’apparence  de  vérité  historique  que  la  guerre 
de  Troie  ou  l’expédition  des  Argonautes  : car  Youdhichthir , à ce 
qu’il  semble,  étoit  fils  de  Dherma,  le  génie  de  la  justice;  Bhîma 
étoit  fils  de  Pavan,  dieu  du  vent;  Ardjoun,  d’Indra  ou  du  Firmament; 
Naoul  et  Sahadêva , des  deux  Cumârs  , le  Castor  et  le  Poilux  de 
l’Inde;  et  Bhîsma,  leur  grand-oncle  putatif,  étoit  fils  de  Gangâ,  ou 
du  Ganges,  par  Sântanou,  dont  le  frère  Dèvâpi  est  supposé  encore 
vivant  dans  la  ville  de  Calâpa*;  toutes  fictions  qui  peuvent  être 
d’agréables  embellissemens  d’un  poëme  héroïque,  mais  qui  sont  pré- 
cisément aussi  absurdes  dans  l’histoire  civile , qu’il  l’est  de  faire 
descendre  deux  familles  royales  du  soleil  et  de  la  lune. 

QUATRIÈME  ÂGE. 

Enfans  du  Soleil. 

Ouroucriya. 

Vatsavriddha. 

Prativyôma. 

Biiânou. 
j . Dêvâca. 

Sahadêva. 

Vira. 

Vrihadesoua. 

Bhânoumat. 

10.  Pratîcâçoua. 

Soupratîca. 

Maroudêva. 

* Plus  communément  nommée  Kalpy. 

Elle  est  située  sur  le  bord  méridional  de 
U Djcmnah  , à 65  toss  d’Allah  - âbâd. 

Elle  appartient  maintenant  aux  Mahraitcs. 


Enfans  de  la  Lune. 
Djanamédjaya. 

Satânîca. 

Sahasrûnîca. 

Açouamédhadja. 

5 . Acimacrichna. 

Némitchacra. 

Oupta. 

Tchitraratha. 

Soutchiratha. 

10.  Dhritimat. 

Souchêna. 

Sounîtha. 

M.  Rcnnell  place  cette  ville  vers  26”  7' 
1 5 ' de  latitude.  Voyez  Afrmcir for  a wap 
of  H'mdoostan , p.  i } 1 , 1. * edit.  ( L-s.  ) 
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En  f an  s du  Soleil, 
Sunakchatra. 

Pechcara. 
ij.  Antarîkcha. 

Sutapas. 

Amiiradjit. 

Vrihadrâdja. 

Barhi. 

20.  Critandjaya, 

Hanandjaya. 

Sandjaya. 

Slôcya. 

Suddhôda. 

2 j . Lângalada. 

Pracénadjit. 

■ Kchudraca. 

Sumiira.  (2100  ans  avant  J.  C.) 
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Enfans  de  la  Lune. 
Nritchakchouh. 

Suc'hinala. 

15.  Pariplava. 

Sounaya. 

Mcdhâvin. 

Nripandjaya. 

Derva. 

20.  Timi. 

Vrihadratha. 

Soudàça. 

Stttânîca. 

Dourmadana. 

25.  Rahinara. 

Dandàpanî. 

Nimi. 

Kchémaca. 


Nous  voyons  que,  dans  ies  deux  familles,  on  compte  trente  géné- 
rations depuis  Youdhicluhir  et  depuis  Vrihadbala  son  contemporain 
(qui  fut  tué  à la  guerre  de  Bhârat  par  Abhimanyou , fils  d’Ardjoun 
et  père  de  Parîkchit) , jusqu’au  temps  où  les  dynasties  solaire  et  lunaire 
passent  pour  s’étre  éteintes  dans  l’âge  divin  actuel;  et  ies  Hindous 
n’accordent  pour  ces  générations  qu’une  période  de  1000  ans,  ou 
1 00  ans  pour  trois  générations.  Ce  calcul , probablement  exagéré, 
est  cependant  assez  modeste , si  on  le  compare  à leurs  notions  absurdes 
des  âges  précédens  : mais  ils  comptent  exactement  le  même  nombre 
d’années  pour  vingt  générations  dans  la  seule  famille  de  Djarâçandha, 
dont  le  fils,  contemporain  d'Youdhichthir,  fonda  une  nouvelle  dynastie 
de  souverains  dans  le  Magadha  ou  Béhâr  ; et  cette  coïncidence  exacte 
du  temps  où  l’on  suppose  les  trois  races  éteintes , offre  l’apparence 
d’une  chronologie  artificielle,  formée  plutôt  d'après  l’imagination  que 
sur  les  preuves  historiques,  d’autant  plus  que  les  règnes  de  vingt 
monarques , dans  un  siècle  comparativement  moderne , ne  sauroient 
avoir  embrassé  une  période  de  mille  ans.  J'en  donne  néanmoins  la 
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liste  comme  une  curiosité  ; mais  je  suis  loin  d’ètre  convaincu  qu’ils 
aient  tous  existé  : le  cours  ordinaire  de  la  nature  et  l’opinion  univer- 
selle du  genre  humain  me  persuadent  que,  s’ils  ont  existé,  leurs 
règnes  n’ont  pu  s’étendre  à plus  de  700  ans. 


ROIS  DE  MAGADHA. 


Sahadêva. 
Mârdjàri. 
Srutasravas. 
Ayoutàyouch. 
y.  Niramitra. 
Sunakchatra. 
Vrihetsêna. 
Carmadjit. 
Srutandjaya. 
10.  Vipra. 


Soutchi. 
Kchêma. 
Souvrata. 
Dhermasoûtra. 
15.  Srama. 

Dridhasêna. 

Sumati. 

Subala. 

Sunîta. 

20.  Saryadjit. 


Pourandjaya , fils  du  vingtième  roi , fut  mis  à mort  par  son  mi- 
nistre Sunaca,  qui  plaça  son  propre  fils  Pradyôta  sur  le  trône  de 
son  maître;  et  cette  révolution  forme  une  époque  de  la  plus  haute 
importance  dans  nos  recherches  actuelles  : i.°  parce  que,  suivant  le 
Bhàgaouatâmrita , elle  arriva  deux  ans  juste  avant  l’apparition  de 
Bouddha  dans  ce  même  royaume;  2.0  parce  que  les  Hindous  croient 
quelle  eut  lieu  il  y a 3888  ans,  ou  2100  ans  avant  J.  C.  ; 
3.0  enfin,  parce  qu’une  chronologie  régulière,  suivant  le  nombre  des 
années  de  chaque  dynastie,  a été  établie  depuis  l’avénement  de  Pra- 
dyôta  jusqu’à  la  destruction  du  gouvernement  originaire  des  Hindous. 
Je  vais  mettre  cette  chronologie  sous  vos  yeux,  en  me  contentant 
d’observer  que  Ràdhâcânt  lui-même  ne  dit  rien  de  Bouddha  en  cet 
endroit  de  son  ouvrage,  quoiqu’il  fasse  une  mention  particulière  des 
deux  avatars  précédens  à la  place  qui  leur  convient. 
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ROIS  DE  MAGADHA. 

An.  nr.  ).  C. 

Pradyôta 2100. 

Pâtaca. 

Viçâkhayoùpa. 

Râdjaca. 

Nandiverdhana , 5 règnes  = 138  ans. 

Siçounàga 1962. 

Câcaverna. 

Kchémadherman. 

Kchêiradjenya. 

Vidhiçâra j règnes. 

Adjîtaçatrou. 

Darbhaca. 

Adjaya. 

Nandiverdhana. 

Mahânandi  ....  10  règnes  =360  ans. 

Nanda i6oz. 

Ce  prince,  donc  il  est  souvent  fait  mention  dans  les  livres  sanskrits, 
passe  pour  avoir  été  assassiné , après  un  règne  de  cent  ans , par  un 
Brahmane  trcs-savant  et  très-spirituel,  mais  vindicatif  et  passionné, 
dont  le  nom  étoit  Tchânacya , et  qui  mit  sur  le  trône  un  homme  de  la 
race  Maourya  nommé  Tchandragupta.  La  famille  Kchatriya  de  Pra- 
dyôta  s’éteignit  par  la  mort  de  Nanda  et  de  ses  fils. 

ROIS  MAOURYA. 

T chandragupta 

Vâriçâra. 

Açôcaverdhana. 

Souyaças. 

Deçaratha.  . . . j règnes, 

Sangata. 

Sâliçoûca. 

Sômasarman. 

Satadhanouas. 

Vrihadratha.  ..  10  règnes  = 137  ans. 


An.  av.  J . C. 
. 1502. 


. Digitized  by  Google 


192  SUR  LA  CHRONOLOGIE  DES  HINDO  US. 

A ia  mort  du  dernier  de  ces  rois,  son  général  en  chef,  Pouchpa- 
mitra,  de  la  nation  ou  famille  Sounga,  s’empara  de  sa  dignité. 

ROIS  SOUNGA. 

An.  av.  J.  C. 

Pouchpamitra 1 36  5. 

Agnimitra. 

Soudjyéchtha. 

Vaçoumitra. 

Abhadraca j règnes. 

Poulinda. 

Ghàcha. 

Vadjramitra. 

Bhâghavata. 

Dêvabhoûti. . . 10  règnes  = 112  ans. 

Ce  dernier  prince  fut  tué  par  son  ministre  Vaçoudêva,  de  la  race 
Canna,  qui  usurpa  le  trône  de  Magadha. 


ROIS  CANNA. 

An.  av.  J . C. 

Vaçoudêva.  1253. 

Bhoûmicra. 

Nàràyana. 

Sousarman 4 règnes  = 34$  ans. 


Un  certain  Soûdra , de  la  famille  Andhra , ayant  tué  son  maître 
Sousarman , et  s’étant  emparé  du  gouvernement,  fonda  une  dynastie 
de 

ROIS  ANDHRA. 

An.  av.  J.  C. 

Balin 908. 

Krichna. 

Sriçâniacarna. 

Paumamâça. 

Lambôdara.  ...  ; règnes. 

Vivilaca. 

Méghaçouàta. 

Vatâmâna. 

Talaca. 

Sivaçouâti. 
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Sivaçouûti règnes. 

Pourîchabhèrou. 

Sounandana. 

Tchacôraca. 

Bâlaca. 

Gômatin 15  règnes. 

Pourimnt. 

Mêdaceiras. 

Sirascandha. 

Y adjenyasrî. 

Vidjaya. ......  20  règnes. 

Tchandrabîdja. . 21  règnes  = 4 56  ans. 

Après  la  mort  de  Tchandrabîdja,  qui , selon  les  Hindous,  arriva 
35)6  ans  avant  Vicramaditya  *,  ou  4.52  ans  avant  J.  C.  , il  n’est 
plus  parlé  de  Magadha  comme  d’un  royaume  indépendant  ; mais 
Râdhâcàni  a donné  les  noms  des  sept  dynasties , où  soixante-seize 
princes  sont  dits  avoir  régné  1 399  ans  à Avabhrili,  ville  du  Dakchin 
ou  sud , que  nous  appelons  communément  Dékan.  Les  noms  des  sept 
dynasties , ou  des  familles  qui  les  établirent , sont , Abhîra , Gardhabin , 
Canca , Y avana , Tourouchkara,  Bhourounda , Maoula.  Quelques  auteurs 
. supposent  que  les  Yavanas  furent  des  Ioniens  ou  des  Grecs;  maison  croit 
généralement  que  les  Tourouchkaras  et  les  Maoulas  furent  des  Turks 
et  des  Moghols.  Râdhâcânt  ajoute  néanmoins  : « A l’extinction  de  la 
» race  maoula,  cinq  princes,  appelés  Bhoûnanda , Banguîra,  Siçou- 
» nandi . Yaçâsônandi  et  Pravîraca , régnèrent  106  ans  (ou  jusqu’à 
» l’année  1053)  dans  la  ville  de  Cilacilà,  » qu’il  croit,  m’a-t-il 
dit , située  dans  le  pays  des  Mahârâchtras  ou  Mahratles.  Là  se  termine 
sa  chronologie  indienne  ; car , *•  après  Pravîraca , dit-il , cet  empire 
» fut  partagé  entre  les  Mletchéhas  ou  infidèles.  » Celte  histoire  des 
sept  dynasties  modernes  paroît  fort  douteuse  en  elle-même,  et  n’a 
point  de  rapport  avec  les  recherches  qui  nous  occupent  : car  leur 
territoire  semble  borné  au  Dékan , et  ne  point  s’étendre  à Magadha; 

* Ou  Becker-m»djit.  Voyt^  I»  note  4 ci-dessus , p.  6,  {L-s.  ) 
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et  nous  n’avons  aucun  motif  de  supposer  qu’une  race  de  princes 
grecs  ait  jamais  établi  un  royaume  dans  l’une  ou  dans  l’autre  de  ces 
provinces.  Quant  aux  Moghols , leur  dynastie  subsiste  encore  , au 
moins  nominativement , hormis  qu’il  ne  faille  entendre  celle  de 
Djenguyz , et  que  ses  successeurs  n’aient  pu  régner  dans  aucune 
partie  de  l’Inde  pendant  les  trois  cents  ans  attribués  aux  Maoulas.  Il 
n’est  pas  probable  non  plus  qu'on  ait  altéré,  au  point  d’en  faire 
Tourouchkara , le  mot  Turk  , facile  à prononcer  pour  les  Indiens , et 
qui  pouvoit  être  clairement  exprimé  en  caractères  nagary.  Au  total , 
nous  pouvons,  sans  risque,  terminer  à la  mort  de  Tchandrabîdja 
le  système  le  plus  authentique  de  chronologie  indienne  que  j’aie  été 
à portée  de  me  procurer.  S’il  étoit  possible  d’obtenir  des  renseigne- 
mens  ultérieurs , nous  les  devrons  peut-être  , lorsqu’il  en  sera  temps , 
à des  livres  ou  à des  inscriptions  en  langue  sanskrite.  Mais , d’après 
les  matériaux  que  nous  possédons  aujourd’hui,  nous  pouvons  établir, 
comme  hors  de  doute,  les  deux  propositions  suivantes  : i.°  les  trois 
premiers  âges  des  Hindous  sont  principalement  mythologiques  , soit 
que  leur  mythologie  fût  fondée  sur  les  énigmes  obscures  de  leurs 
astronomes,  ou  sur  les  fictions  héroïques  de  leurs  poètes;  i.°  le 
quatrième,  ou  l’âge  historique,  ne  peut  être  reculé  à plus  de  2000 
ans  avant  J.  C.  Dans  l’histoire  même  de  l’âge  actuel , la  durée  des 
générations  et  des  règnes  est  prolongée  au-delà  du  cours  de  la  nature , 
et  du  terme  moyen  qui  résulte  des  récits  des  Brahmanes  eux-mêmes  : 
car  ils  assignent  à 14.2  règnes  modernes  une  période  de  3153  ans , 
ou  environ  22  ans  à chaque  règne  l’un  portant  l’autre;  et  cependant 
ils  font  occuper  le  trône  de  Magadha  seulement  à quatre  princes 
canna  pendant  345  ans.  Or  il  est  encore  moins  probable  que  quatre 
monarques  aient  régné  successivement,  chacun  86  ans  et  quatre  mois , 
qu’il  11e  l’est  que  Nanda  ait  régné  too  ans,  et  soit  mort  assassiné  ; 
ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  récits  ne  mérite  d’être  cru.  Mais,  pour  accor- 
der la  plus  haute  antiquité  présumable  au  gouvernement  hindou  , 
admettons  que  la  durée  de  trois  générations  , l’une  portant  l’autre , 
ait  été  de  100  ans,  et  que  les  princes  indiens  aient  régné  22  ans, 
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pour  terme  moyen  ; comptons  ensuite  trente  générations  depuis 
Ardjoun , frère  d’Youdhichthira , jusqu’à  i’extinction  de  sa  race; 
et  prenons  chez  M.  de  Guignes  l’histoire  chinoise  de  la  naissance 
de  Bouddha,  comme  l’intermédiaire  le  plus  authentique  entre  Aboùl- 
fâzel  et  les  Tibétains  : nous  pourrons  arranger  la  chronologie  des 
Hindous  corrigée  conformément  à la  table  suivante , en  suppléant 
avant  chaque  date  le  mot  environ  ou  à-peu-près,  puisque  nous  ne 
saurions  atteindre  à une  exactitude  parfaite , et  que  nous  ne  devons 
pas  l’exiger. 

An.  an.  J.  C. 

Abhimanyou,  fils  d’Ardjoun 2029. 


Pradyôta 1029 

Bouddha 1 027 

Nanda 699 

Balin 149 

Vicramaditya 5 6 


DévapâJa , roi  de  Gaour 23. 

En  prenant  chez  Aboùl-fâzel  la  date  de  l’apparition  de  Bouddha, 
il  faut  placer  Abhimanyou  2368  ans  avant  J.  C. , à moins  de  compter 
depuis  les  rois  de  Magadha,  et  d’admettre  700  ans,  au  lieu  de  1 000, 
entre  Ardjoun  et  Pradyôta , ce  qui  nous  conduit  très-près  de  la  date 
énoncée  dans  la  table;  et  peut-être  ne  pouvons-nous  guère  approcher 
davantage  de  la  vérité.  Quant  à Râdjâ  Nanda,  si  son  règne  fut  véri- 
tablement d’un  siècle,  il  faut  descendre  la  dynastie  andhra  à l’âge 
de  Vicramaditya,  qui,  au  moyen  de  ses  fiefs,  avoit  probablement 
acquis  tant  de  pouvoir  sous  le  règne  de  ces  princes,  qu’ils  n’étoient 
presque  plus  souverains  que  de  nom;  souveraineté  qui  finit  avec 
Tchandrabîdja  dans  le  ni.«  ou  iv.e  siècle  de  l’ère  chrétienne,  après 
avoir  sans  doute  été  réduite  à la  nullité  par  les  rois  de  Gaour,  issus 
de  Gôpâla.  Mais  si  l’auteur  du  Dabistân  est  fondé  à fixer  la  naissance 
de  Bouddha  10  ans  avant  le  Kali-youg,  nous  devons  corriger  ainsi 
la  table  chronologique  : 

An.  an.  J.  C. 


Bouddha 1 027. 

Parikthit 1017. 

Bb  2 
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An.  av.  J.  C* 

Pradyôta  (en  comptant  20  ou  30  générations).  317  ou  17. 

An.  apr.  J,  C, 

Nanda.  13  ou  313. 

Cette  correction  nous  obligeroit  de  placer  Vicramaditya  avant 
Nanda,  à qui  il  fut  postérieur  de  beaucoup,  de  l’aveu  de  tous  les 
Pandits  ; et  si  c’est-là  un  fait  historique , il  semble  confirmer  le 
Bhâgaouatâmrita,  qui  fixe  le  commencement  du  Kali-youg  environ 
1000  ans  avant  Bouddha,  outre  que  Baiin  serait  alors  descendu 
pour  le  moins  au  vi.e  siècle  avant  J.  C. , et  Tchandrabîdja  au  x.e, 
sans  laisser  de  place  pour  les  dynasties  subséquentes , si  elles  ont  régné 
l’une  après  l’autre. 

De  cette  manière  nous  avons  donné  une  esquisse  de  l’histoire  indienne 
pendant  la  plus  longue  période  qu’il  soit  permis  de  lui  assigner; 
nous  avons  fixé  la  fondation  de  l’empire  de  l'Inde  à plus  de  3 800  ans 
de  l’époque  actuelle  : mais  le  sujet  est  par  lui  - meme  si  obscur , et 
tellement  embrouillé  par  les  fictions  des  Brahmanes,  qui,  pour  s’agran- 
dir eux-mêmes , ont  exagéré  à dessein  leur  antiquité , que  nous  devons 
nous  contenter  de  conjectures  probables  et  de  raisonnemens  justes, 
fondés  sur  la  meilleure  date  à laquelle  nous  puissions  atteindre.  D'ail- 
leurs , nous  ne  devons  pas  espérer  un  système  de  chronologie  indienne 
à l’abri  de  toute  objection , à moins  que  les  livres  astronomiques  en 
langue  sanskrite  ne  désignent  clairement  le  lieu  des  colures  dans 
quelques  années  précises  de  l’âge  astronomique.  Au  lieu  de  tra- 
ditions vagues,  comme  celle  d’une  observation  grossière  faite  par 
Chiron , qui  peut-être  n’exista  jamais  (car  il  vivoit , dit  Newton, 
dans  l’âge  d'or,  qui  doit  avoir  été  de  beaucoup  antérieur  à l’expé- 
dition des  Argonautes  ) , il  nous  faut  des  preuves  dont  nos  astronomes 
et  nos  savans  reconnoissent  l’évidence. 
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VIII. 

SUR  LE  TRAITEMENT  DE  L ELÉPHANTIASIS , 
Par  A’thÂR  A’ly  Khan,  de  Dehly. 


NOTE  SERVANT  D’INTRODUCTION. 


Parmi  les  maladies  cruelles  qui  punissent  les  vices  et  éprouvent 
les  vertus  de  l’espèce  humaine , il  en  est  peu  dont  les  suites  soient 
plus  redoutables  , ou  la  guérison  en  général  plus  désespérée , que 
le  djudsâm * des  Arabes,  ou  le  khorah  des  Indiens.  On  l’appelle 
encore,  en  Arabie,  dâ âl-âçad b,  nom  correspondant  au  leontiasis  des 
Grecs , et  que  l’on  suppose  avoir  été  créé  par  allusion  à l’aspect 
chagrin,  hagard,  et,  pour  ainsi  dire,  Uonique',  des  malheureux  qui 
sont  attaqués  de  cette  maladie.  Le  nom  le  plus  commun  de  cette  affec- 
tion est  e/ephantiasis  ou  elephas  * , ainsi  que  Lucrèce  l’appelle,  parce 
quelle  rend  la  peau  pareille  à celle  d’un  éléphant , inégale , ridée , 
avec  plusieurs  tubercules  et  sillons.  Mais  on  peut  la  confondre 
avec  le  dâ  âl-fyl J , ou  enflure  des  jambes  décrite  par  les  méde- 
cins arabes,  et  très -commune  dans  ce  pays.  Elle  n’a  point  de 
nom  déterminé  en  anglois , quoiqu’Hillary  , dans  ses  Observations 
sur  les  maladies  des  Barbades',  la  nomme  lèpre  des  articulations , 
parce  qu’elle  attaque  particulièrement  les  extrémités , qui , dans  les 


» |.là»  vulgairement  pt-C».  (L-s.) 

s a-YI»  (L-s.) 


c Certains  commentateurs  croient  re- 
connoltre  dans  J'eléphantrasis  la  maladie 
dont  Satan  affligea  le  saint  homme  Job , 
pour  exercer  sa  patience.  Voyr^  l'extrait 
de  l’ouvrage  intitulé  Vor^iiglicb  variantrn 
ins  buch  Job , dans  l’Oriental,  und  exe- 


getische  Bibliotech  de  Michaëlis,  t.  VIII , 
p.  ,88.  (L-s.) 

* J^ill  I»  (L-s.) 

* Observations  on  the  change  of  the 
air  with  the  concomitant  épidémie  al  dise  a- 
ses  of  Barbadoes , p.  326.  Voyt\  aussi 
Schilling  de  leprâ  commentât,  ex  recensione 
J.  Hahn , p.  6.  (L-s.) 
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derniers  périodes  de  la  maladie , se  disloquent , et  tombent  à la  fin  ; 
mais  comme  c’est  en  effet  une  maladie  qui  corrompt  toute  la  masse 
du  sang , et  qui  est  en  conséquence  considérée , par  Paul  d’Égine , 
comme  un  ulcère  universel , elle  demande  un  nom  plus  générique, 
et  elle  peut  convenablement  être  appelée  lèpre  noire , nom  qui  est 
en  effet  adopté  par  M.  Boissieu  de  Sauvages  et  par  Gorroeus , en 
opposition  à la  lèpre  blanche , ou  au  bèress  [ ] des  Arabes , et 

au  leucé  [Atuwt]  des  Grecs. 

Cette  maladie , quel  que  soit  le  nom  par  lequel  on  la  désigne , est 
particulière  aux  pays  chauds , et  ne  s’est  montrée  que  raremertt  en 
Europe.  Le  poëte  philosophe  de  Rome  la  suppose  bornée  aux  rives 
du  Nil  ; et  elle  a certainement  été  importée  d’Afrique  dans  les  îles 
des  Indes  occidentales  par  les  nègres  esclaves,  qui  portèrent  avec 
eux  leur  ressentiment  et  leur  vengeance.  Mais  elle  est  connue  depuis 
long  - temps  dans  l'Hindoustân  ; et  l’auteur  de  la  Dissertation  sui- 
vante , dont  le  père  étoit  médecin  de  Nâdir-châh  et  accompagna  ce 
conquérant  de  la  Perse  à Dehly  , m’a  assuré  qu’elle  règne  avec 
violence  parmi  les  indigènes  à Calcutta.  L’observation  qu’il  fait , 
qu’elle  est  souvent  la  suite  de  l’infection  vénérienne , nous  porteroit 
à croire  qu’elle  pourroit  être  radicalement  guérie  par  le  mercure  ; 
Hillary  rapporte  néanmoins  que  ce  remède  a été  sans  effet , et 
même  nuisible , aux  Indes  occidentales.  Le  suc  de  ciguë’ , conseillé 
par  le  savant  Michaëlis , et  approuvé  par  son  confrère  Roederer , 
peut  être  très-efficace  au  commencement  de  la  maladie , et  dans  les 
espèces  les  plus  douces  ; mais , dans  le  cas  d’un  djudsâm  malin  et 
invétéré , nous  devons  ou  administrer  un  remède  d’une  très-grande 
activité  , ou  , selon  l’opinion  décourageante  de  Celse  , abandonner 
le  malade  à son  malheureux  sort , au  lieu  de  le  fatiguer  par  des 
remèdes  infructueux , et  le  laisser  , d’après  l’expression  énergique 
d’Arétée,  tomber  d’un  sommeil  inextricable  dans  la  mort.  Cependant 
la  nature  a rendu  à l’homme  sa  propre  vie  si  chère , elle  est  en 
général  si  importante  à la  société , que  nous  ne  devons  jamais  nous 
décourager , tant  qu’il  en  reste  une  étincelle  ; et  quelles  que  soient 
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les  craintes  que  l’on  puisse  avoir  du  danger  futur  des  effets  éloignés 
de  l’arsenic,  même  lorsqu’il  peut  détruire  une  maladie  présente, 
cependant , comme  il  n’est  encore  résulté  aucun  inconvénient  pareil 
de  son  usage  dans  l’Inde , et  comme  l’expérience  doit  toujours  l'em- 
porter sur  la  théorie,  je  ne  puis  m’empêcher  de  desirer  que  l’ancien 
traitement  de  l'Inde  soit  essayé  en  entier  sous  les  yeux  de  nos  chi-' 
rurgiens  européens , dont  l’attention  constante  et  les  soins  minutieux 
doivent  toujours  leur  assurer  la  supériorité  à l’égard  des  naturels  les 
plus  instruits  : mais  plusieurs  de  nos  compatriotes  m’ont  déclaré  qu’ils 
ne  fnéprisoient  en  aucune  manière  la  pratique  des  naturels  , parti- 
culièrement dans  les  maladies  de  la  peau.  îsi  l’on  pensoit  que  le 
mélange  du  soufre  dût  rendre  le  poison  moins  actif,  on  pourrait  alors 
conseiller  d’employer  l’orpiment , au  lieu  de  l’arsenic  cristallin. 


Sur  la  cure  de  l'ÉLÉPH A NTlASl S et  autres  maladies 

du  sang. 

Dieu  est  le  tout-puissant  guérisseur. 

L’an  du  Messie  1783,  lorsque  le  digne  et  respectable  Maùlaoùy 
Myr  Mohhammed  Hhuçaïn , qui  excelle  dans  toutes  les  sciences 
utiles,  accompagna  M.  Richard  Johnson  de  Luknaù  à Calcutta,  il  vint 
voir  l’humble  auteur  de  ce  Traité,  lequel  lui  étoit  depuis  long-temps 
attaché  d’une  affection  sincère;  et  dans  le  cours  de  leur  conversation, 
« L’un  des  fruits  de  ma  dernière  excursion,  dit-il,  sera  un  présent 
» pour  vous,  présent  convenable  à votre  profession,  et  qui  sera 
» généralement  utile  à l’humanité.  Comme  je  vous  en  ai  jugé  digne 
>•  en  raison  de  votre  assiduité  dans  les  recherches  médicales,  je  vous 
» ai  apporté  une  recette  dont  les  ingrédiens  sont  aisés  à trouver , 
» mais  dont  011  égalera  difficilement  les  propriétés  ; car  c’est  un 
» remède  très-actif  contre  toutes  les  corruptions  du  sang,  le  djudsâm 
» et  le  feu  persan  , dont  les  reliquats  sont  la  source  d’une  infinité 
» de  maladies.  C’est  un  ancien  secret  des  médecins  hindous,  qui 

» l’emploient 
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>»  l'emploient  aussi  dans  le  traitement  des  maladies  froides  et  humides, 
>»  telles  que  la  paralysie,  les  convulsions  de  la  face,  le  relâchement 
» des  nerfs , et  autres  affections  semblables.  Une  longue  expérience 
» a prouvé  l’efficacité  de  ce  remède,  que  l’on  prépare  de  la  manière 
» suivante  : 

» Prenez  d’arsenic  blanc,  fin  et  nouveau,  un  tôla;  de  poivre  noir 
» épluché,  six  fois  autant;  battez  bien  ces  substances  par  intervalles, 
» quatre  jours  de  suite,  dans  un  mortier  de  fer,  et  réduisez -les 
» ensuite  en  une  poudre  impalpable,  dans  un  mortier  de  pierre, 
» avec  un  pilon  de  même  matière  ; et  après  les  avoir  complètement 
» pulvérisées,  mêlez-y  un  peu  d’eau.  Faites -en  ensuite  des  pilules 
» grosses  comme  des  graines  d’ivraie  ou  comme  de  petits  pois,  et 
» tenez-les  au  sec  dans  un  lieu  couvert.  * 

» On  prendra  une  de  ces  pilules  soir  et  matin , avec  un  peu  de 
>•  feuille  de  betel , ou  avec  de  l’eau  fraîche  dans  les  lieux  où  l’on 
» ne  trouve  point  de  betel.  Si,  avant  d’administrer  ce  remède,  on 
» dégage  le  corps  de  toute  plénitude  et  obstruction  par  de  doux  cathar- 
* tiques  et  la  saignée , son  effet  sera  plus  prompt.  >» 

L’ingrédient  principal  de  cette  composition  est  l’arsenic  , que  les 


* Le  poids  le  plus  foibte  que  Ton  emploie 
d'ordinaire  chez  les  Hindous,  est  le  reti , 
nommé  en  sanskrit  tantôt  rettica  ou  ractica , 
signifiant  rougeur,  tantôt  krichnalâ  de  krich- 
na , noir.  C'est  la  semence  noire  et  rouge  du 
gundjâ,  qui  est  une  plante  rampante  de  la 
même  classe  et  du  même  ordre  au  moins 
que  le  glycyrrhi^a  ; mais  j'avance  ceci  sur 
parole  , n'ayant  jamais  examiné  la  fructifi- 
cation de  cc  végétal . ( Voy.  p.  206.  ) On  dit 
qu’un  rettica  égale  le  poids  de  trois  grains 
d’orge,  ou  de  quatre  grains  de  riz  dans  sa 
balle;  et  huit  retis  de  poids  employés  par 
les  joailliers , sont  égaux  à sept  karats.  J'ai 
pesé  un  grand  nombre  de  grains  dans  la 
balance  à diamans , et  j’ai  trouvé  que  l’éva- 
luation du  poids  de  pharmacie , pour  une 
graine , étoit  d'un  grain  et  cinq  seizièmes. 
TOME  II. 


Maintenant,  dans  les  livres  de  médecine 
hindous , dix  des  graines  de  rettica  font  un 
mâchaca,  et  huit  mâchacas  font  un  tôlaca 
ou  tôla  : mais,  dans  les  livres  de  jurispru- 
dence du  Bengale , un  mâchaca  consiste 
en  seize racticas , et  un  tôlaen  cinq  mâchas; 
et , selon  les  memes  autorités , cinq  retis 
senlement  font  un  mâcha , dont  seize  équi- 
valent à un  tôlaca.  11  faut  observer  que  les 
retis  d’argent  dont  se  servent  les  orfèvres 
à Benarès  , sont  deux  fois  plus  pesans  que 
les  graines  : de  là  vient  que  l'on  dit  d’or- 
dinaire que  huit  retis  font  un  mâcha , c’est- 
à-dire  , huit  poids  d’argent  , ou  seize 
graines;  quatre-vingts  desquelles  graines, 
ou  cent  cinq  grains , constituent  la  quan- 
tité d'arsenic  de  la  prescription  des  Hin- 
dous. 


Cc 
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Arabes  nomment  chukk  *;  les  Persans , mer  gui  moùch , ou  mort  aux 
souris  ; et  les  Indiens,  sankhya.  C’est  une  substance  minérale  pesante 
et  cristalline.  L’orpiment  ou  l’arsenic  jaune  en  est  l’espèce  la  plus 
foible  : c’est  un  poison  mortel  et  si  subtil , que , lorsque  des  souris 
ont  succombé  à son  effet , la  seule  odeur  de  leurs  cadavres  suffit  pour 
détruire  les  animaux  de  cette  espece  qui  sont  exposés  à son  action. 
Après  qu’il  a été  gardé  environ  sept  ans  , il  perd  beaucoup  de  sa 
force;  sa  couleur  devient  trouble,  et  son  poids  diminue.  Ce  minéral 
est  chaud  et  sec  au  quatrième  degré  ; il  produit  de  la  suppuration  , 
dissout  ou  réunit , selon  la  quantité  que  l’on  en  donne  ; et  il  est  très- 
utile  pour  rapprocher  les  lèvres  d’une  plaie , lorsque  la  douleur  est 
trop  vive  pour  que  l’on  puisse  la  supporter.  Un  onguent  fait  d’arsenic 
et  d'huile  de  quelque  espèce  que  ce  soit  , est  un  remède  efficace 
pour  certaines  maladies  cutanées.  Mêlé  à de  l’eau-rose , il  est  bon 
pour  les  tumeurs  froides  et  l’hydropisie  : mais  on  ne  doit  jamais 
l’employer  qu’avec  la  plus  grande  précaution  ; car  son  action  est 
telle , que  la  plus  petite  quantité  réduite  en  poudre  , et  soufflée , 
comme  l’esprit-de-vin,  entre  les  paupières,  détruiroit  entièrement 
en  un  seul  jour  les  taies  et  les  humeurs  de  l’œil  ; et  quatorze 
relis  de  ce  minéral,  pris  en  une  seule  fois,  tueroient  immanquable- 
ment. Le  meilleur  antidote  contre  ses  effets , ce  sont  les  ratissures  de 
cuir  réduites  en  cendres.  Si  l’on  connoît  bien  la  quantité  d’arsenic 
qui  aura  pu  être  prise , une  quantité  quadruple  de  ces  cendres  , 
mêlée  avec  de  l’eau  et  bue  par  le  malade , neutralisera  et  détruira 
le  poison. 

L’auteur  prépara  ce  remède  d’après  les  conseils  de  son  savant  ami , 
et  le  donna , dans  l’année  même , à un  grand  nombre  de  personnes 

a fait  arsenic  ,eny  joignant  l'article  arabe  âl 

Jl.  Cette  étymologie  a échappé  àM.  Wcs- 
ton,  auteur  du  Specirnen  of  the  conformity 
of  the  european  languages , particularly  the 
english , i vit  h the  oriental  languages,  spe- 
cially  the  persian,  & c.  (L-s.  ) 


* Ce  nom  est  commun  aux  Arabes 
et  aux  Persans.  Quant  aux  deux  autres 
mots , yj. y*  c'est  la  même  périphrase 

que  celle  dont  nous  nous  servons  pour 
indiquer  la  même  drogue  sous  le  nom  de 
mort  aux  rats.  Ils  la  nomment  encore 
\ernykh  , ou  tiyh , dont  on 
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que  les  maladies  dom  il  a été  parlé  avoient  presque  réduites  à la 
mort.  Il  prend  Dieu  à témoin  qu’elles  allèrent  mieux  de  jour  en 
jour  , qu’elles  furent  enfin  complètement  guéries  , et  qu’elles  sont 
vivantes  aujourd’hui  (excepté  une  ou  deux  qui  ont  succombé  à 
d’autres  maladies)  pour  attester  la  vérité  de  ce  qu’il  avance.  L’un 
de  ses  premiers  malades  fut  un  Pârsy , nommé  Menoùtchéher , qui 
étoit  venu  de  Surate  dans  cette  ville , et  qui  s’étoit  logé  près  de 
l’auteur  de  cette  notice.  Cruellement  affecté  d’une  vérole  confirmée , 
que  l’on  nomme  ici  feu  persan,  il  avoit  les  pieds  et  les  mains  entiè- 
rement ulcérés  et  presque  rongés , de  sorte  qu’il  étoit  devenu  un 
objet  de  dégoût  et  d’horreur.  Cet  homme  consulta  l’auteur  sur  sa 
situation , qu’il  exposa  sans  aucune  réserve.  On  lui  tira  un  peu 
de  sang  le  jour  même , et  on  lui  donna  un  cathartique  le  lende- 
main. Il  commença  le  jour  suivant  à prendre  les  pilules  d’arsenic; 
et , avec  la  bénédiction  de  Dieu  , la  virulence  de  sa  maladie  céda 
par  degrés , jusqu’à  ce  qu’il  parût  des  symptômes  du  retour  de  la 
santé.  Dans  une  quinzaine  son  rétablissement  fut  complet , et  on  le 
baigna , selon  la  pratique  de  nos  médecins  ; il  ne  paroissoit  pas  qu’il 
fût  resté  de  virus  dans  son  sang , et  depuis  il  n’en  a plus  aperçu. 

Mais  on  a particulièrement  reconnu  l’efficacité  de  ce  remède  dans  le 
traitement  du  djudsdm* , ainsi  que  l'on  prononce  ce  mot  dans  l’Inde  ; 
c’est  une  maladie  qui  attaque  toute  la  masse  du  sang , et  que  quelques- 
uns  ont  nommée , par  cette  raison  , fe'çâJi  khàn  k.  Le  premier  mot 
est  dérivé  d’une  racine  arabe  qui  signifie , en  général , amputation , 
estropiement , excision,  et  particulièrement  V excision  ou  1 ’e'fosion  des 
doigts,  qui  a lieu  dans  le  dernier  période  de  la  maladie'.  Elle  est 
extrêmement  contagieuse  ; et  c’est  pour  cela  que  le  prophète  dit  ; 
Ferroi 1 min  âlmedjedsumi  kémâ  téferroù  min  â!-âçadi  [ Fuis  la  personne 


* Voytf'  ma  note  ci -dessus,  p.  tyS. 
(L-s.) 

k ( L-s.  ) 

* Toutes  les  significations  indiquées  ici 
ne  sont  que  des  extensions  du  sens  primitif 


de  la  racine  arabe  xli  et  chaldaïque  1DQ 
corruptus  fuit  et  corrupit.  ( L-s.  ) 

yj*  Lt t**  \jj b A 

C’est  une  hhadyts  ou  tradition 

orale  du  prophète.  Quoique  je  ne  l’aie 
C c 2 
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affligée  du  djudsâm,  comme  tu  fuirois  un  lion].  L’auteur  du  Bahhr  ûl 
djêoùâher  *,  ou  mer  des  perles  , la  range  parmi  les  maladies  conta- 
gieuses , comme  la  rougeole , la  petite  - vérole  et  la  peste.  Elle  est 
aussi  héréditaire;  et,  sous  ce  rapport,  elle  est  classée  par  les  auteurs 
en  médecine  avec  la  goutte  , la  consomption  et  la  lèpre  blanche. 

Une  cause  ordinaire  de  cette  maladie  est  le  régime  mal-sain  des 
naturels  , dont  plusieurs  ont  l’habitude,  après  avoir  mangé  une  quan- 
tité de  poisson  , d’avaler  une  dose  considérable  de  lait  , qui  ne 
manque  point  d’occasionner  une  accumulation  de  bile  jaune  et  noire 
qui  se  mêle  avec  le  sang  et  le  corrompt.  Mais  cette  maladie  a aussi 
d’autres  causes  ; car  un  Brahmane  qui  n’avoit  jamais  goûté  de  poisson 
de  sa  vie , s’adressa  dernièrement  à l’auteur  de  cet  essai , et  lui 
parut  affecté  au  plus  haut  degré  d’une  corruption  de  sang  dont  il 
avoit  hérité,  ou  qu’il  avoit  contractée  par  d’autres  moyens.  Ceux  aux- 
quels leur  religion  permet  de  manger  du  bœuf,  sont  souvent  en 
danger  de  s’échauffer  beaucoup  le  sang  par  la  tromperie  des  bouchers 
du  Bâzâr , qui  engraissent  leurs  veaux  avec  du  balawer.  Et  ceux  qui 
sont  assez  insensés  pour  prendre  des  excitatifs , folie  fort  commune 
dans  l’Inde , font  peu  attention  d’abord  au  tort  qu’ils  en  éprouvent  : 
mais  aussitôt  que  l’humidité  augmentée  s’est  dissipée,  ils  trouvent 
toute  la  masse  de  leur  sang  enflammée , comme  si  elle  étoit  aduste  ; 
et  c’est  de  là  que  provient  l’affection  dont  nous  parlons  maintenant. 
Le  feu  persan  (ou  vénérien)  se  termine  d’ordinaire  par  cette  mala- 
die , comme  un  nommé  Dévy  PraçAJ , dernièrement  au  service  de 
M.  Vansittart , et  quelques  autres  , m’en  ont  convaincu  par  un 
détail  exact  de  leurs  différentes  affections. 

11  est  à propos  de  rapporter  ici  un  cas  remarquable  que  je  tiens 
d’un  homme  qui  avoit  été  affecté  du  djudsâm  pendant  près  de  quatre 
ans  ; avant  cette  époque  il  avoit  été  attaqué  du  feu  persan.  Ayant 

point  découverte  dans  les  recueils  de  » Il  n*est  pas  mention  de  cet  ouvrage 
hhadyts  de  la  Bibliothèque  nationale,  la  dans  la  Bibliothèque  orientale  de  Hhâdjy 
prononciation  m’a  suffi  pour  la  restituer  Khalfah.  (L-s.) 
en  caractères  arabes.  ( L-s.  ) 
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fermé  un  ulcère,  au  moyen  d’un  emplâtre  fort  et  dessiccatif,  il  fut 
pris  d’une  violente  douleur  dans  les  articulations.  Il  eut  recours  à 
un  cabiràdjà  ou  médecin  hindou  , qui  lui  donna  quelques  pilules , 
avec  l’assurance  positive  que  leur  usage  feroit  disparoître  sa  douleur 
en  peu  de  jours;  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Mais , peu  de  temps  après, 
survinrent  les  symptômes  du  djudsâm , qui  s’accrurent  progressive- 
ment à un  tel  degré  , que  ses  doigts  et  ses  orteils  étoient  sur  le  point 
de  tomber.  On  découvrit  dans  la  suite  que  les  pilules  qu’il  avoit 
prises  étoient  faites  de  cinabre , composition  ordinaire  chez  les  Hin- 
dous. Leur  chaleur  avoit  d’abord  tari  les  humeurs  ; celles-ci , par  la 
cessation  de  l’écoulement  extérieur , s’étoient  jetées  sur  les  jointures , 
et  avoient  occasionné  le  mélange  d'une  bile  aduste  avec  le  sang , dont 
elles  avoient  infecté  toute  la  masse. 

Les  premiers  symptômes  de  cette  cruelle  maladie , quelles  qu’en 
soient  les  causes,  sont  un  gonflement  et  une  rougeur  de  tout  le  corps , 
et  principalement  de  la  face , une  voix  rauque  et  embarrassée , une 
chevelure  peu  fournie,  ou  même  une  tête  chauve  , une  transpiration 
et  une  haleine  désagréables  , et  des  abcès  à la  racine  des  ongles.  Le 
traitement  doit  commencer  par  une  saignée  copieuse,  et  des  boissons 
rafraîchissantes , telles  qu’une  décoction  de  nénuphar  ou  nymphéa , 
et  de  violettes  , avec  quelques  doses  de  manne  ; après  quoi  l’on  doit 
administrer  de  plus  forts  cathartiques  : mais  aucun  remède  n’a  paru 
aussi  efficace  que  les  pilules  composées  d’arsenic  et  de  poivre.  Je 
vais  en  rapporter  ici  un  exemple;  et  je  pourrais  en  ajouter  plusieurs, 
si  cela  étoit  nécessaire. 

Au  mois  de  février  de  l’année  susdite  , un  cheykh  nommé 
Ramaiâny , qui  étoit  alors  employé  dans  les  bureaux  des  impôts  , 
avoit  la  masse  du  sang  tellement  corrompue  , qu’il  survenoit  une 
lèpre  noire  des  articulations , et  que  la  plupart  de  ses  membres 
commençoient  à s’ulcérer.  Il  s’adressa  à l’auteur  de  ce  Mémoire , 
et  réclama  ses  secours.  Quoique  l’examen  rendît  évident  le  mauvais 
état  de  son  sang  , et  qu’il  ne  fût  pas  besoin  de  l’aveu  du  malade, 
on  lui  fit  plusieurs  questions , et  ses  réponses  prouvèrent  qu’il  avoit 
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un  djudsâm  confirmé.  On  iui  tira  une  grande  quantité  de  sang  ; et , 
après  une  préparation  convenable,  il  prit  les  pilules  d’arsenic.  Après 
la  première  semaine,  son  mal  parut  soulagé;  il  diminua  considérable- 
ment durant  la  seconde;  et  il  disparut  si  complètement  à la  troisième, 
que  le  sujet  alla  aux  bains  de  santé , comme  une  preuve  qu’il  n’avoit 
plus  besoin  de  médecin. 

ADDITION1 

Relative  au  gundjà  , dont  il  est  parlé  dans  la  note  de  la  page  201. 

Le  gundjà , à ce  que  j’ai  su  depuis , est  l 'abrus  de  nos  botanistes. 
Je  hasarde  de  le  décrire  d’après  la  plante  sauvage,  comparée  avec 
un  beau  dessin  de  la  fleur  vue  au  microscope , qui  m’a  été  donné 
par  le  docteur  Anderson. 

CLASSE  XVII.  ORDRE  IV. 

Calice.  Périanthe  infundibuliforme  , denté  en  dessus. 

COROLLE  en  forme  de  bateau.  Étendard  arrondi , pointu , nervé,  Ailes 
lancéolées  , plus  courtes  que  l’étendard.  Carène  un  peu  plus  longue  que  les 
ailes. 

Étamines.  Neuf  flamens , quelques-uns  plus  courts;  unis  en  deux 
rangées  à la  sommité  d’un  corps  divisé , penché , en  forme  d’alêne. 

Pistil.  Ovaire  inséré  dans  le  calice.  Style  fort  menu  au  fond  du  corps 
divisé.  Stigmate,  obtus  à l’œil  nu;  emplumé  au  microscope. 

PÉRICARPE.  Légume.  Graines  sphéroïdes;  noires,  blanches,  ou  écarlate 
avec  des  taches  noires. 

FEUILLES  pennées;  les  unes  avec,  les  autres  sans  une  foliole  impaire. 

* Cette  addition  est  placée  à la  fin  du  cru  devoir  la  rapportera  la  suite  de  l’article 

volume  des  éditions  angloises.  Nous  avons  auquel  elle  appartient.  ( L-s.  ) 
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Par  le  Président. 

Si  des  preuves  sont  nécessaires  pour  établir  que  les  échecs  ont  été 
inventés  par  les  Hindous , le  témoignage  des  Persans  nous  en  fournit 
une  assez  décisive.  Aussi  disposés  que  les  autres  nations  à s’appro- 
prier les  découvertes  ingénieuses  d’un  peuple  étranger,  ils  conviennent 
cependant , à l’unanimité , que  ce  jeu  leur  fut  apporté  de  l’ouest  de 
l’Inde , avec  les  charmantes  fables  de  Vichnou-Sarman  *,  dans  le 
vi.e  siècle  de  notre  ère.  Il  semble  avoir  été  connu  dans  l’Hindous- 
tân , depuis  un  temps  immémorial,  sous  le  nom  de  tchateranga , 
qui  signifie  les  quatre  angas  ou  parties  intégrantes  d’une  armée.  Il 
est  dit  dans  l’ Amaracôcha  , que  ce  sont  hastyasouarathapàdatam , ou 
les  éléphans , les  chevaux  , les  chars  et  les  fantassins  : or  les  poètes 
épiques  emploient  souvent  ce  mot  dans  cette  acception  , lorsqu’ils 
décrivent  de  véritables  armées.  Le  mot  sanskrit  de  tchateranga  subit 
naturellement  quelque  altération  chez  les  anciens  Persans , qui  en 
firent  tchatrandje,  Les  Arabes,  qui,  peu  de  temps  après,  se  rendirent 
maîtres  de  leur  pays , n’ayant  dans  leur  alphabet  ni  la  première  ni  la 


* M.  Jones  veut  désigner  ici  I ' Httto- 
pades  de  Vichnou-Sarma , contenant  une 
suite  de  fables  qui  paroissent  être  le  pro- 
totype de  celles  attribuées  à Loqmân , à 
Ésope.  Nous  avons  déjà  observé  que 
M.  Wilkins  en  a publié  une  traduction 
angloise,  d'après  l'original  sanskrit.  ( Voye% 
ma  note  ,p,  167.)  Elles  furent  apportées 
en  Perse  par  Buzurdjcmchir , savant  mé- 
decin de  Noùchyrvân  , envoyé  par  son 
maître  dans  l'Inde , pour  y apprendre  le 
sanskrit , et  traduire  les  ouvrages  les  plus 


intéressans.  On  attribue  à ce  médecin  l’in- 
vention du  trictrac  , et  l’on  prétend  qu’il 
découvrit  de  lui  - même  la  marche  dos 
échecs,  dont  le  roi  de  Qanoùdje  (dans 
l'Inde  ) avoit  envoyé  un  jeu  à Noùchyr- 
vân , sans  aucune  instruction.  Quoique 
ces  détails  soient  consignés  dans  le  Chah - 
Naméh , on  peut  d'autant  plus  les  révoquer 
en  doute , que  le  savant  Hy de  a démontré  la 
haute  antériorité  du  trictrac , à l'égard  du 
temps  où  vi  voit  le  médecin  Buzurdjcmchir. 
(L-.) 
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dernière  des  lettres  qui  le  composent , le  changèrent  en  chatrantije  *. 
Ce  dernier  mot  s’introduisit  dans  le  persan  moderne , et , plus  tard , 
dans  les  dialectes  de  l’Inde , où  sa  véritable  étymologie  n’est  connue 
que  des  savans.  C’est  ainsi  qu’un  mot  très-significatif  dans  la  langue 
sacrée  des  Brahmanes  s’est  changé , par  des  altérations  successives , 
en  axedrei , scacchi , échecs , chess , et , par  un  concours  bizarre  de 
circonstances,  adonné  naissance  au  mot  anglois  check  [frein],  et 
servi  à désigner  le  trésor  public  de  la  Grande-Bretagne  [l’Echiquier]. 
La  belle  simplicité  et  l’extrême  perfection  des  échecs  , tels  qu’on 
les  joue  communément  en  Europe  et  en  Asie , me  persuadent  qu’ils 
furent  inventés  d’un  seul  jet,  par  l’efiort  d’uu  grand  génie;  et  que, 
loin  d’avoir  été  amenés  par  des  améliorations  progressives  à l’état 
où  nous  les  voyons  , ils  sont  l’ouvrage  à' une  première  intention , pour 
nous  servir  d’une  expression  familière  aux  critiques  italiens.  Quoi 
qu’il  en  soit , les  livres  classiques  des  Brahmanes  ne  m’offrent  aucun 
renseignement  sur  ce  jeu  si  simple , combiné  avec  tant  d’art , et  dont 
l’invention  appartient  incontestablement  à l’Inde  b.  On  assure  néan- 
moins qu’il  existe  en  ce  pays  des  ouvrages  sanskrits  sur  les  échecs  ; 
et  si  on  peut  se  les  procurer  à Benarès , ils  nous  seront  certainement 
envoyés.  Pour  le  moment , tout  ce  que  je  puis  faire  , c’est  de  donner 
la  description  d’un  très-ancien  jeu  indien  du  même  genre , mais  plus 

» f qu’on  écrit  aussi  chathrandjt , perfectionné  dans  les  échecs  chinois,  in- 
> . diens , persans  et  européens.  ) Londres , 

ct  Au  reste  , vcrz  , g 0 , , /„  - Cet  auteur  prétend  que  ce 

les  synonymies  de  ce  mot  dans  VHistoria  jeu , originairement  inventé  par  les  Grecs , 
ShahUudii  de  Hydc  , t.  II , p.  4.1  du  Syn-  qui  le  nommèrent  IT vfluat,  a passé  de  chez 
tagma  dissertationum , &c.  ( L-s.  ) eux  en  Asie , où  il  a atteint  ce  degré  de 

b Cette  assertion  vient  d’être  fortement  perfection  où  il  étoit  lorsque  les  croisés 
combattue  par  l’auteur  anonyme  d’un  ou-  le  rapportèrent  en  Europe  ; de  manière  , 
vrage  anglois , intitulé  An  inquiry  inro  the  dit  - il  p.  yy,  que  ce  n’est  pas  une  inven- 
antient  greck  game , if  c.  ( Recherche  sur  tion  de  première  intention.  S’il  m’est  per- 
un  ancien  jeu  grec,  que  l’on  suppose  avoir  mis  de  dire  mon  avis , je  n'hésite  point  à 
été  inventé  par  Palamédes  avant  le  siège  me  ranger  du  côté  de  M.  Jones.  L’antério- 
de  Troie,  avec  des  raisons  pour  croire  que  rite  incontestable  de  la  civilisation  de 
c’est  le  même  jeu  connu  à la  Chine  depuis  l’Inde  à l’égard  de  la  Grèce,  me  semble 
la  plus  haute  antiquité,  et  progressivement  résoudre  la  question.  ( L-s.  ) 

compliqué , 
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compliqué , et , suivant  moi , plus  moderne  que  celui  des  Persans  : il 
s’appelle  aussi  tchateranga  ; mais  on  le  nomme  plus  souvent  tchatù- 
rddji,  ou  les  quatre  rois , parce  qu’il  est  joué  par  quatre  personnes, 
qui  représentent  autant  de  princes  à la  tête  de  deux  armées  alliées , 
combattant  de  chaque  côté.  Cette  description  est  tirée  du  Bhaouichya 
Pourân,  où  se  trouve  une  conversation  entre  Youdhicluhir  et  Vyâsa, 
qui,  à la  demande  du  monarque,  lui  expose  le  plan  de  cette  guerre 
simulée,  et  lui  en  développe  les  principales  règles.  « Après  avoir  mar- 
» qué,  dit  le  sage,  huit  cases  de  tous  les  côtés,  placez  l’armée  rouge 
>>  à l’est,  la  verte  au  sud  , la  jaune  à l’ouest,  et  la  noire  au  nord; 
» que  lcléphant  soit  à la  gauche  du  roi , puis  le  cheval , ensuite  le 
» bateau  : devant  eux  seront  quatre  fantassins  ; mais  le  bateau  doit 
» être  placé  dans  l’angle  du  tablier.  » Ce  passage  montre  claire- 
ment que  chaque  côté  du  tablier  doit  être  occupé  par  une  armée , 
avec  ses  quatre  angas.  En  effet , dans  toute  autre  position  , l’élé- 
phant ne  pourrait  être  à la  gauche  de  chaque  roi  ; et  je  tiens  de 
Ràdhâcânt,  que  le  tablier  étoit  composé,  comme  le  nôtre , de  soixante- 
quatre  cases , dont  la  moitié  étoit  vacante , et  l’autre  moitié  occupée 
par  les  troupes.  11  ajoutoit  que  les  plus  anciens  livres  de  jurispru- 
dence faisoient  mention  de  ce  jeu  , et  que  l’épouse  de  Râvan  , roi  de 
Lancâ , l’inventa  pour  amuser  ce  prince  avec  une  image  de  la  guerre, 
tandis  que  sa  capitale  étoit  bloquée  par  Râma , dans  le  second  âge 
du  monde.  11  n’avoit  pas  connoissance  de  l’histoire  que  raconte 
Ferdoùcy , vers  la  fin  du  Châh-Nâmeh,  et  qui,  selon  toute  apparence, 
fut  portée  de  Cânyacuvdja 1 en  Perse , par  Borzu  b , médecin  favori 
du  grand  Noùchyrvàn,  d’où  lui  vint  le  surnom  de  Vaidyaprya  ; 
mais  il  disoit  que  les  Brahmanes  de  Gaùr,  ou  du  Bengale,  étoient 


4 C’est  le  nom  indien  de  la  ville  de 
Kanoùdje  ou  Qinoùdje  zr 

sur  laquelle  j’ai  donne  quelques  détails 
dans  la  note  * de  la  p.  1 tp.  C’étoit  la  ré- 
sidence duplusgrand  monarque  de  l’Inde, 

qui  se  nommoit  Brlhtra  , ûi— eli 
TOME  II. 


^ul! 


JU4I!  

Voyr^  le  I la — - Basath  él-ârdh  cité 
par  Hydc  dans  VHiitoria  Shahiludii , p.  6 3 
de  l’édition  déjà  citée.  ( L-s.  ) 

k Le  même  que  Buzurdjemchir , dont  j’ai 
parlé  dans  une  note  précédente,  p.  20p. 
(L-s.) 

D d 


Digitized  by  Google 


210  SUR  LE  JEU  D’ÉCHECS  DES  INDIENS, 
jadis  célèbres  pour  leur  habileté  à ce  jeu  , et  que  son  père , aidé 
de  son  instituteur  Djagannâth,  qui  demeure  maintenant  à Tribéni, 
en  avoit  enseigné  toutes  les  règles  à deux  jeunes  Brahmanes  , et  les 
avoit  envoyés  à Djayanagar , à la  prière  du  dernier  râdjâ , qui 
les  avoit  généreusement  récompensés.  Nous  voyons  que , dans  ce  jeu 
compliqué  , un  navire  ou  bateau  est  substitué  au  rath , ou  char  de 
guerre  , mot  que  les  Bengalis  prononcent  rotk , et  que  les  Persans 
changèrent  en  rokh , d'où  est  venu  le  rouk  de  quelques  nations  euro- 
péennes; de  même  qu’on  croit  retrouver  dans  la  vierge  1 et  le  fou  des 
Français,  les  mot  s fierz  et  fylh  • qui , chez  les  Persans  et  les  Arabes, 
signifient  premier  ministre  et  éléphant.  On  chercheroit  en  vain  dans 
le  persan  moderne  l’étymologie  du  mot  rouk  ; car  , dans  tous  les 
passages  extraits  de  Ferdoùcy  et  de  Djâmy  , où  l’on  suppose  que 
rokh  signifie  un  héros  ou  un  oiseau  fabuleux,  il  ne  désigne , à ce  que 
je  pense  , qu’une  joue  ou  une  figure , comme  dans  cette  description 
d’une  procession  égyptienne  : « Lorsque  mille  jeunes  gens , sem- 
» blabies  à des  cyprès , à des  buis  et  à des  sapins , avec  des  boucles 
» de  cheveux  aussi  odoriférantes  , des  joues  aussi  belles  , des  seins 
*»  aussi  délicats  que  les  lis  de  la  vallée , s’avançoient  avec  grâce  , 
» tu  aurois  dit  que  le  nouveau  printemps  tournoi!  son  visage  (et  non, 
» était  porté  sur  des  rocs  c,  comme  Hyde  a traduit  ) de  contrée  en 
» contrée1*.  » Quant  à la  bataille  des  doùd^déh-rokh  c,  que  d’Herbelot 
croit  signifier  douze  preux  chevaliers , je  suis  fort  tenté  de  croire  que 
cette  phrase  signifie  simplement  un  combat  de  douze  personnes  face 
à face , ou  six  contre  six.  Je  ne  saurais  convenir  avec  mon  ami 


• Celte  pièce  se  nomme  communément 
la  reine.  { L-s.  ) 

k J-t*  « urUA  ou  ( L-s.  ) 

* Ruchis  déport atum , id  est,  dromada - 
rih  vectum  celerrimi  et  velocissiinè.  Hyde, 
Histor.  Shahiludn , p.  144..  (L-s.  ) 

S ur|w-»  cr— 

isfidy  «i.jfaisiî'çj  Lu 


Les  Amours  de  Joseph  et  de  Zoùlcïkhâ 
] par  Djâmy , cités  par 

Hyde,  p,  nj  et  1/4  de  Y Histor.  Shahi - 
ludii.  J’ai  conféré  ce  passage  sur  le  ms.  de 
la  Bibliothèque  nationale  n.°  356,  qui  ren- 
ferme le  même  poëme  de  Djâmy.  (L-s.) 

* »>jb»  ‘-îL*  ( L-s.  ) 
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Râdhàcànt , qu’un  navire  remplace  convenablement , dans  cette 
guerre  simulée , le  char  constamment  employé  dans  les  combats 
par  les  anciens  guerriers  de  l’Inde.  En  effet , quoiqu’on  puisse  sup- 
poser que  le  roi  est  assis  sur  un  char , ce  qui  complète  les  quatre 
angas  , et  quoique , dans  une  guerre  réelle , on  ait  souvent  des  fleuves 
ou  des  lacs  à traverser , on  ne  voit  point  de  fleuve  sur  l’échiquier 
indien  comme  sur  celui  des  Chinois;  et  des  vaisseaux  mêlés  parmi 
des  éléphans , des  chevaux  et  de  l’infanterie  rangés  en  bataille  dans 
une  plaine , sont  une  absurdité  qui  n’est  pas  susceptible  d’apologie. 
On  peut , à la  rigueur , justifier  l’usage  des  dés  dans  une  représenta- 
tion de  la  guerre,  où  la  fortune  a sans  doute  beaucoup  de  part;  mais 
il  semble  exclure  les  échecs  du  rang  qui  leur  a été  assigné  parmi 
les  sciences , et  leur  donner  l’apparence  du  whist , si  ce  n’est  que 
les  pièces  s’emploient  à découvert , au  lieu  que  les  cartes  sont  tenues 
cachées.  Nous  trouvons  cependant  que  la  marche  du  jeu  décrit  par 
Vyàsa  étoit , jusqu’à  un  certain  point  , réglée  par  le  hasard.  II  dit 
à son  royal  disciple,  que  « si  le  dé  amène  cinq , il  faut  faire  avancer 

le  roi  ou  un  pion  ; s’il  amène  quatre  , l’éléphant  ; s’il  amène  trois , 
» le  cheval  ; et  s’il  amène  deux  , le  bateau.  » 

11  passe  de  là  à la  marche  : « Le  roi  avance  librement  de  tous 
» côtés , mais  sur  une  seule  case  ; le  pion  marche  avec  la  même 
» restriction , mais  il  avance  en  droite  ligne , et  tue  son  ennemi  à 
» travers  un  angle  ; l’éléphant  avance  en  tout  sens , comme  il  plaît 
» à son  conducteur  ; le  cheval  court  obliquement  , en  traversant 
» trois  cases;  et  le  bateau  franchit  deux  cases,  en  suivant  une  diago- 
» nale.  » On  voit  que  l’éléphant  a la  propriété  de  notre  reine , comme 
il  nous  a plu  de  nommer  le  premier  ministre  ou  général  des  Persans; 
et  que  le  navire  a la  marche  de  la  pièce  à laquelle  nous  autres 
Anglois  donnons,  sansaucun  motif  raisonnable , la  qualité  à’ évêque  * , 

* C’est  notre  fou , ou  fol  suivant  l’an-  persan  fyl,  tlf*  éléphant , aura  été  con- 
cienne  orthographe , à laquelle  il  faut  re-  fondu  avec  le  vieux  mot  français  fol. 
monter  pour  retrouver  l'origine  de  cette  ( L-s.  ) 
dénomination  ; car  il  paroît  que  le  mot 
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mais  avec  une  restriction  qui  doit  en  diminuer  de  beaucoup  la 

valeur. 

Le  poète  donne  ensuite  un  petit  nombre  de  règles  générales  et 
d’avis  superficiels  sur  la  manière  de  jouer.  « Les  pions  et  le  navire 
» tuent  et  peuvent  être  tués  volontairement  : au  contraire , le  roi , 
» l'éléphant  et  le  cheval  peuvent  tuer  l’ennemi , mais  non  s’exposer 
» à être  tués.  Que  chaque  joueur  conserve  ses  forces  avec  un  soin 
» extrême  ; qu’il  veille  principalement  à la  sûreté  de  son  roi , et 
» ne  sacrifie  pas  une  pièce  supérieure  afin  d’en  sauver  une  infé- 
» rieure.  » Le  commentateur  du  Pouràn  observe  ici  que  le  cheval, 
qui  a le  choix  de  se  mouvoir  de  huit  côtés , dans  quelque  position 
centrale  qu’il  soit , doit  être  préféré  au  navire , qui  n’a  le  choix 
que  de  quatre  côtés.  Mais  ce  raisonnement  n’auroit  pas  autant  de 
poids  dans  le  jeu  ordinaire  , où  l’évêque 1 et  la  tour  commandent 
une  ligne  entière , et  où  un  cavalier  vaut  toujours  moins  qu’une 
tour  en  activité  ou  l’évêque  du  côté  où  l’attaque  est  commencée. 
« C’est  en  vertu  de  la  force  prépondérante  de  l’éléphant  que  le 
» roi  combat  avec  hardiesse  : il  faut  donc  abandonner  toute  l’armée 
» pour  garantir  l'éléphant.  Le  roi  ne  doit  jamais  placer  un  éléphant 
» devant  un  autre , suivant  la  règle  de  Gôiama , à moins  d’y  être 
» forcé  par  le  manque  d’espace;  car,  en  le  faisant,  il  commettroit 
» une  faute  dangereuse  ; et  s’il  peut  tuer  un  des  éléphans  ennemis , 
» il  doit  détruire  celui  qui  est  à sa  gauche.  » Cette  dernière  règle 
est  extrêmement  obscure  ; mais  comme  Gôtama  étoit  un  juriscon- 
sulte et  un  philosophe  célèbre , il  ne  se  seroit  pas  prêté  à laisser 
des  conseils  sur  le  jeu  de  tchateranga  , s’il  n'eût  pas  été  en  grande 
estime  parmi  les  anciens  sages  de  l'Inde. 

Tout  le  reste  du  passage  que  Râdhâcânt  a transcrit  pour  moi , 
et  dont  il  m’a  donné  l’explication  , a rapport  aux  différentes  manières 
dont  l’un  des  quatre  joueurs  peut  remporter  une  victoire  partielle  ou 
complète.  Nous  verrons  en  effet  qu’un  des  rois,  comme  si  une  dispute 
s’étoit  élevée  entre  deux  alliés  , peut  prendre  le  commandement 

* Notre  fou.  ( L-s.  ) 
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de  toutes  les  forces  , et  viser  à un  triomphe  séparé.  « i.°  Lors- 
» qu’un  roi  s’est  placé  sur  la  case  d’un  autre  roi , avantage  qui 
» s’appelle  sinhâsana , ou  le  trône,  il  gagne  un  enjeu,  qui  est  doublé 
» s’il  tue  le  monarque  ennemi  en  même  temps  qu'il  prend  sa  place; 
» et  s’il  peut  s’asseoir  sur  le  trône  de  son  allié,  il  prend  le  comman- 
» dement  de  l’armée  entière.  2°  S’il  peut  occuper  successivement 
» les  trônes  des  trois  autres , il  remporte  la  victoire , qu’on  nomme 
» tchatîirâdji 1 ; et  l’enjeu  est  doublé,  s’il  tue  le  dernier  des  trois 
» immédiatement  avant  de  prendre  possession  de  son  trône  : mais , 
» s’il  le  tue  sur  son  trône  , l’enjeu  est  quadruplé.  » C’est  ainsi,  comme 
l’observe  le  commentateur , que  , dans  une  guerre  véritable  , un  roi 
peut  être  regardé  comme  victorieux,  lorsqu’il  s’empare  de  la  capitale 
de  son  ennemi  ; mais  s’il  peut  le  détruire  lui-même , il  déploie  un 
plus  grand  héroïsme , et  soulage  les  siens  de  toute  inquiétude  ulté- 
rieure. « En  remportant  le  sinhâsana  et  le  tchatùrâdjî  (dit  Vyâsa), 
n le  roi  doit  être  soutenu  par  les  éiéphans  , ou  par  toutes  les  forces 
» réunies.  3."  Lorsqu’un  joueur  a son  roi  sur  le  tablier  , mais 
» que  le  roi  de  son  partenaire  a été  pris , il  peut  réintégrer  son  allié 
» captif,  s’il  parvient  à s’emparer  des  deux  rois  ennemis;  ou,  s’il 
» n’y  réussit  pas  , il  peut  échanger  son  allié  pour  l’un  d’eux , contre 
» la  règle  générale , et  racheter  ainsi  son  allié,  qui  le  remplacera.  » 
Cet  avantage  s’appelle  nripâcrichtâ , ou  regagne'  par  le  roi.  Le  nau- 
câcrichtâ  semble  avoir  de  l’analogie  avec  lui , mais  n’avoir  lieu  que 
pour  les  navires.  « 4.0  Si  un  pion  peut  s’avancer  sur  une  case  quel- 
» conque  de  l’extrémité  opposée  du  tablier , excepté  celle  du  roi 
» ou  celle  du  navire , il  est  investi  du  rang  qui  appartient  à cette 
» case  ; et  cette  promotion  s’appelle  chat-paâa , ou  les  six  pas.  » 
Nous  avons  ici , avec  une  exception  particulière  concernant  l’avan- 
cement des  pions , la  règle  qui  occasionne  souvent  une  dispute 
très-intéressante  à notre  jeu  d’échecs  , et  qui  a fourni  aux  poètes  et 
aux  moralistes  de  l’Arabie  et  de  la  Perse  plusieurs  réflexions  ingé- 
nieuses sur  la  vie  humaine.  11  paroît  que  , « suivant  Gôtama , cette 
•Le»  quatre  roi».  ci-des»us , p.  20  y.  (L-».) 
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» prérogative  de  chat-pada  ne  pouvoit  s’accorder , lorsqu’un  joueur 
» avoit  trois  pions  sur  le  tablier  ; mais  lorsqu’il  ne  restoit  qu’un 
» pion  et  un  navire , le  pion  pouvoit  s’avancer  dans  la  case  môme 
» d’un  roi  ou  d’un  navire  , et  prendre  le  rang  de  l’un  ou  de  l’autre. 
» 5.0  Suivant  les  Râkchasas , ou  géans  (c’est-à-dire  les  habitans  de 
» Lancâ , où  ce  jeu  fut  inventé),  il  ne  pouvoit  y avoir  ni  victoire 
» ni  défaite , si  un  roi  étoit  laissé  sans  force  sur  le  champ  de  bataille  : 
» cette  situation  étoit  appelée  par  eux  , câcacâchtha.  6°  Si  trois 
» navires  viennent  à se  rencontrer , et  que  le  quatrième  puisse  être 
» conduit  jusqu’à  eux  dans  l’angle  restant,  cela  s’appelle  vrihannaucâ ; 
» et  celui  qui  joue  le  quatrième  prend  tous  les  autres.  » Deux  ou 
trois  des  couplets  restans  offrent  tant  d’obscurité , soit  par  l’incor- 
rection du  manuscrit,  soit  par  la  vétusté  du  langage,  qu’il  m’a  été 
impossible  de  comprendre  l’explication  que  m’en  a donnée  le  Pandit; 
et  je  soupçonne  que  lui -même  n’avoit  qu’une  idée  très -confuse  de 
leur  signification.  Mais , si  la  chose  en  vaioit  la  peine , il  seroit  aisé 
de  jouer  ce  jeu  au  moyen  des  règles  précédentes  , et  un  peu  de 
pratique  donnerait  peut-être  l’intelligence  de  la  totalité.  Cet  extrait 
du  Pourân  offre  une  particularité  très -surprenante  ; tous  les  jeux  de 
hasard  sont  positivement  prohibés  par  Menou  ; cependant  le  jeu  de 
tchateranga  , où  l’on  fait  usage  des  dés , est  enseigné  par  le  grand 
Vyâsa  lui-mcme,  dont  le  Traité  de  jurisprudence  figure  avec  celui 
de  Gôtama  parmi  les  dix-huit  livres  qui  forment  le  Dhermasâstra  ; 
mais  comme  Râdhâcânt  et  son  maître  Djagannâth  sont  employés 
l’un  et  l'autre  par  le  Gouvernement  à compiler  un  digeste  des  lois 
indiennes , et  comme  tous  les  deux , sur-tout  le  vénérable  sage  de 
Tribéni , savent  le  jeu  dont  il  est  question  , je  présume  qu’ils  sont 
en  état  d’expliquer  pourquoi  il  fut  excepté  de  la  prohibition  géné- 
rale , et  même  enseigné  ouvertement  par  les  Brahmanes  anciens  et 
modernes. 


Digitized  by  Google 


INSCRIPTIONS. 


2,5 

X. 

DEUX  INSCRIPTIONS 

TROUVÉES  SUR  LES  MONTS  VINDHYA, 

Traduites  du  sanskrit  par  C.  Wilkins. 

Première  Inscription,  trouvée  dans  une  caverne  appelée  la  Grotte 
des  Richis,  près  de  Gayâ. 

i.  A n an t a Varma,  maître  des  cœurs  du  peuple,  digne  fils  de 
Sri  Sardoula , placé  au  rang  des  principaux  souverains  de  la  terre 
par  sa  naissance  et  par  ses  éminentes  vertus  , a fait  déposer  avec 
• joie  dans  cette  caverne  spacieuse  la  statue  de  Krichna , dont  la 
renommée  sans  tache  est  aussi  constatée  que  sa  propre  gloire  ; et 
l’image  de  Kamimati  *. 

2.  Sri  Sardoula,  dont  la  réputation  est  établie,  joyau  des  dia- 
dèmes des  rois , emblème  du  temps  pour  les  maîtres  belliqueux  de 
la  terre , arbre  qui  porte  le  fruit  du  désir  pour  les  humbles , flam- 
beau de  l’ordre  militaire , dont  la  gloire  n’est  pas  fondée  sur  les 
exploits  d’une  seule  bataille,  conquérant  des  cœurs  des  belles,  image 
de  Smarab,  devint  le  prince  de  la  contrée. 

3.  Par-tout  où  Sri  Sardoula  jette  un  regard  de  courroux  sur  un 
ennemi , et  que  son  bel  œil , cette  étoile  fortunée , est  enflammé  de 
colère  entre  ses  paupières  élargies  , une  pluie  de  dards  tombe  de 
l’arc  dont  la  corde  est  tendue  près  de  l’oreille  de  son  fils , l’illustre 
Ananta  Varma,  le  dispensateur  d’une  félicité  sans  bornes. 

’Radha,  maîtresse  favorite  de  Krichna.  cation  en  sanskrit  comme  en  persan.  Ce 

b Kama-dcva  , le  Cupidon  des  Hin-  n’est  pas,  à beaucoup  près,  le  seul  mot 
dons.  Ce  mot  signifie  proprement  dieu  qui  soit  commun  à ces  deux  anciennes 
du  désir.  Kama  ou  kâm  a la  même  signifi-  langues  de  l’Orient.  (L-î.) 
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Seconde  Inscription,  trouvée  dans  une  caverne  derrière  Nagardjeni. 

1.  L’heureux  Sri  Yadjna  Varma,  dont  la  marche  étoit  aussi  leste 
que  celle  de  l’éléphant  qui  folâtre  dans  la  saison  du  désir , assigna , 
comme  Menou1,  le  poste  militaire  de  tous  les  chefs  d’ici-bas.  Le 
dieu  à mille  yeuxb  étant  constamment  attiré  par  ses  divines  offrandes, 
Paoulomic  maigrie  souilla  long-temps  de  larmes  la  beauté  de  ses  joues. 

2.  Celui  qui  porte  le  nom  d' Ananta  Varna,  l’ami  des  étrangers, 
renommé  dans  le  monde  pour  sa  valeur  , naturellement  immaculé 
comme  les  rayons  de  la  Lune , issu  de  Sri  Sardoula , a fait  faire  cette 
admirable  statue  de  Bhoutapati  et  de  Devid,  le  créateur  de  toutes 
les  choses  visibles  et  invisibles , et  le  dispensateur  des  grâces , qui 
a placé  son  sanctuaire  dans  cette  caverne  : puisse-t-elle  protéger 
l’univers  ! 

3.  La  corde  de  son  arc  bandé,  chargée  de  flèches,  et  tendue 
jusqu’à  l’extrémité  de  l’épaule,  fait  éclater  le  centre  du  cercle.  Doué 
d’un  front  large , d’une  majesté  propice  , d’une  beauté  que  rien 
n’égale , il  est  l’image  de  la  Lune , lorsque  son  disque  n’est  point 
diminué.  Ananta  Varma  jusqu’à  la  fin  ! Pareil  en  beauté  à Smara', 
on  le  voit  avec  les  hommes  constans  et  affectionnés,  dont  les  regards 
tendres  et  charmés  sont  continuellement  fixés  sur  lui. 

4..  Il  est  revêtu  de  force , au  moyen  de  son  arc , qui  effraie  le 
bruyant  kouraraf,  et  qu’il  tend  jusqu’à  l’extrémité;  la  renommée 
de  ses  vertus  lui  donne  des  imitateurs  ; sa  bonne  conduite  est  fameuse 
au  loin  ; il  est  un  héros  dont  les  coursiers  épouvantent  l’éléphant  ; 
un  jeune  homme,  source  de  douleur  pour  les  femmes  de  ses  ennemis; 
il  est  le  souverain , et  son  nom  est  Ananta  S. 

* Le  premier  législateur  des  Hindous.  une  seule  image , représentant  les  divini- 
Voyt £ ma  note  • ci-dessus,  p.  tyo.  téi  genitor  et  genitrix. 

(L-s.)  * Le  Cupidon  des  Indiens. 

b Indra,  ou  le  ciel  déifié.  1 Oiseau  qui  pousse  constamment  des 

e La  femme  d’Indra.  cris  avant  la  pluie. 

à Seva  ou  Mahadcva  et  sa  femme, dans  1 Ce  nom  signifie  éternel  ou  infini, 

xi. 
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DESCRIPTION  DACHAM, 

PAR  MOHHAMMED  KAZIM; 

Traduite  du  persan  par  H.  Vansittart*. 

Le  pays  d’Âchâmb  s’étend  du  nord  à l’est  du  Bengale',  et  est  divisé 
en  deux  portions  par  la  rivière  Brahmâpoutre',,  qui  vient  du  Khatâ'. 
La  portion  située  sur  la  rive  septentrionale  du  fleuve  s’appelle 
Aùtter-gol( ; et  la  portion  bâtie  sur  la  rive  méridionale,  Deken-gol 8. 

dans  VAsidtic  Aîiscellany  , p.  ^58  : 

* l.njl  . -.ULjI  ^L|  Jl I 

bjr*  <-¥“»■*  [Histoire  de 


» Le  savant  traducteur  de  cette  Notice, 
après  l’avoir  traduite  pour  la  Société , l’a 
fait  imprimer,  en  forme  à’apprndix , à la 
suite  de  son  A'it’nguyr-Nàmth.  Nous  la 
réimprimons  ici  , parce  que  notre  Gou- 
vernement a intérêt  de  connoltre,  le  plus 
qu'il  est  possible,  toutes  les  nations  li- 
mitrophes des  possessions  britanniques. 

( Note  de  l’édition  angloise.  ) 

Je  ne  crois  pas  que  M.  Vansittart  ait 
A'iemguyr-Nâmeh  <- j+SL -IL  ou 
Histoire  d’Aurcngzeb;  mais  il  en  a tiré  le 
fragment  dont  il  s’agit , lequel  a été  impri- 
mé en  caractères  originaux , accompagné 
de  la  traduction,  dans  le  i."  volume  de 
VAsiatic  MisctUany , ouvrage  devenu  ex- 
traordinairement rare,  et  publiée  Calcutta 
en  1785 ,1  vol.  «n-4.*  Comme  je  suis  assez 
heureux  pour  en  posséder  un  exemplaire 
dans  la  nombreuse  collection  d’ouvrages 
relatifs  à l’Inde  que  je  me  suis  procurés  , je 
me  servirai  du  texte  original  pour  revoir  la 
traduction  françoise , et  y ajouter  les  notes 
que  je  croirai  nécessaires.  Voici  d’abord 
tous  quel  titre  ce  fragment  se  trouve  indiqué 
TOME  II. 


A 

la  conquête  d’Achâm  , extraite  du  A'Um- 
guyr-Nâmth , par  Myrzi  Mohhammcd 
Kâzern  ].  (L-s.  ) 

(L-s.) 

{ L-s. } é L£v  • 

4 Ce  nom  signifie  enfant  de 

Brâhmah.  Cetie  rivière  est  censée  sortir 
de  la  bouche  de  Brâhmah  ; sa  source,  peu 
connue  jusqu'à  ce  jour  , est  au  Tibet. 
Elle  roule  de  l’or;  et  le  râdjah  employoit 
régulièrement  dix  mille  hommes  à recueil- 
lir cet  or.  Voyez  Narrative  of  the  transact. 
in  B en gai , p.  54.  de  l'édition  de  Calcutta; 
TurnerVr  Voyage  to  Tibet  , p.  297-301  , 
et  ci-dessous  , p.  222.  (L-s.) 

« lia*.  Voyc^  ma  note  fc , p.  4p.  ( L-s.  ) ' 

(L-s.)  1 

(L-S.)  J j.irss»  — >>  S 

Et 
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218  description  d'âchàm. 

Aùtter-gol  commence  à Goùâhetty  % qui  est  la  limite  des  possessions 
territoriales  de  S.  M. , et  se  termine  à un  canton  montagneux  habité 
par  une  tribu  nommée  Myry  jVletchmy  b.  Deken-goi  s’étend  depuis  le 
village  de  Sidyahc  jusqu’aux  montagnes  de  Séry-Nagar  d.  Les  mon- 
tagnes les  plus  fameuses  sont  celles  de  Doùleh  et  de  Landah  e,  au  nord 
d’Aùtter-gôl , et  celles  de  Tâinroùp  f au  midi  de  Deken-gol  : ces 
dernières  sont  à quatre  journées  de  Guergong  8;  et  c’est  là  que  s’est 
réfugié  le  radjah.  11  y a une  autre  chaîne  de  collines  habitées  par 
une  tribu  qu’on  appelle  Nânek  , qui  ne  paie  point  d’impôts  au 
râdjah , mais  qui  reconnoît , en  apparence , sa  domination  , et  obéit 
à quelques-uns  de  ses  ordres,  excepté  la  tribu  Zemleh1,  qui  est 
absolument  hors  de  sa  dépendance;  car  toutes  les  fois  qu’elle  en  trouve 
l’occasiou , elle  pille  la  contrée  qui  touche  à ses  montagnes.  Le  pays 
d’Achâm  est  d’une  forme  oblongue , et  a environ  deux  cents  kossk 
de  long;  et  sa  largeur,  prise  des  montagnes  septentrionales  aux  mon- 
tagnes méridionales,  est  d’environ  huit  journées.  On  compte  soixante- 
quinze  koss  de  Goùâhetty  à Guergong , et  quinze  journées  de  Guer- 
gong à Khoten , ancienne  résidence  de  Pyrân  Vycéh1,  mais  qui  se 


(L-i.) 


(L-s.)  * 

( L‘s-  ) b 


‘yy  ^J—y 


(L-S.)  jXÜ  * 

* Le  texte  imprimé  porte  , Doùleh  De - 
làndah  ÊL'V»  Àj>  Il  est  très  - possible 
que  le  compositeur  ait  substitué  un  > dâl 
à un  oùâoù  j ( L-s.  ) 
r Le  texte  porte,  *— Tâinroùp ; et 

plusbas,  V.  p.  2 3 o, note*.  (L-s.) 

« Guerhânoii  j*  lT J?  ( L-s.  ) 

*•  Je  crois  qu’il  faut  traduire  ainsi  : On 
l'appelle  le  peuple,  la  tribu  de  Nânek , 
Ull  ç/è  l>l  Ce  sont  les  Seykes , 

dont  le  législateur  se  nommoit  Nânek. 
Voye%  un  Précis  historique  sur  cette  tribu , 


qui  est  maintenant  une  nation  puissante  , 
dans  le  troisième  volume  du  Voyage  du 
Bcngate  à Pétcrsbourg , par  Forstcr.  (L-s.  ) 
1 Dans  une  autre  copie,  cette  tribu  est 
appelée  Dufieh . (Note  du  trad.  anglois.  ) 
Nota.  Le  texte  porte,  aJLô  ( L-s.  ) 

v 'Sjjâcs*  kroùh  [ ou  koss  ] d)é- 

ryby , de  quatre  cents  pas  anglois.  (L-s.) 

ISjS  ij — + f 1 

(L-s.) 

Nota.  Suivant  Khondcmyr  , Pyrân 
Vycéh  étoit  un  des  grands  de  la  cour 
d’Afrâcyâb,  roi  dcToùrân,  contemporain 
de  Kaï-Kâoùs,  second  prince  de  la  dynastie 
Kayânyenne.  Le  Ferhang  Djihânguyry , 
et  le  Borhân  Qâthé’a,  deux  dictionnaires 
persans  , disent  que  Pyrân  fut  un  des 
Pehloùân  ou  héros  de  Toùrân , qu’il  fut 
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DESCRIPTION  d'ÀCHÀM.  219 

nomme  maintenant  Ava',  et  qui  est  la  capitale  du  radjah  du  Pégu  b, 
prince  qui  se  regarde  comme  un  descendant  de  ce  fameux  général. 
En  partant  des  montagnes  de  Tâmroùp , on  fait  cinq  journées  à 
travers  des  landes  et  des  collines  escarpées  et  d’un  passage  difficile. 
Vous  vous  dirigez  ensuite  à l’est , et  une  route  parfaitement  unie  vous 
conduit  jusqu’à  Ava.  Au  nord  est  la  plaine  de  Khatâ  c,  d’où  j’ai 
dit  que  venoit  la  rivière  de  Brahmâpoutre  ; en  poursuivant  son  cours , 
elle  en  reçoit  plusieurs  autres , qui  ont  leur  source  dans  les  montagnes 
situées  au  sud  d’Àchâm.  La  principale  est  laDhonykd,  dont  il  a déjà 
été  parlé  dans  cette  histoire  ; elle  se  joint  au  Brahmapoutre , près 
du  village  de  Lukehoùguéréh  e. 

Dans  cette  rivière  profonde  se  trouve  une  île  formée  par  le  con- 
fluent , bien  peuplée , et  cultivée;  c’est  un  pays  excellent , qui  a plus 
de  cinquante  koss  d’étendue.  La  partie  cultivée  est  bornée  par  une 
épaisse  forêt,  qui  renferme  des  éléphansf,  et  où  l’on  peut  prendre 
de  ces  animaux  comme  dans  quatre  ou  cinq  autres  forêts  d’Àchâm  ; 
on  s’en  procureroit,  au  besoin,  cinq  ou  six  cents  dans  l’espace  d’une 
année.  Du  côté  de  Guergong  , le  long  de  la  Dhonyk , s’étend  une 
contrée  riante  et  unie  , qui  réjouit  le  cœur  et  la  vue;  toute  sa  surface 
est  animée  par  la  culture  et  la  population  ; et , de  toutes  parts , elle 
présente  à l’œil  ravi , des  champs  labourés , d’abondantes  récoltes , 
des  jardins  et  des  bosquets.  Toute  l’île  est  située  dans  le  Deken-gol. 
Du  village  de  Séïlahguéréh  à la  ville  de  Guergong , on  compte 
environ  cinquante  koss  : cet  espace  est  occupé  par  une  suite  non  inter- 
rompue de  jardins  abondamment  remplis  d’arbres  fruitiers  ; on  le 
prendrait  pour  un  seul  jardin;  ils  renferment  les  maisons  des  paysans. 


général  sous  Afrâcyâb , et  que  son  père  se 
nommoit  Vycih . ( Note  du  trad.  anglois.  J 
* Ce  passage  renferme  une  erreur  pal- 
pable. Le  Khotcn  est  situé  au  nord  d'Hi- 
malaya; et  Pyrân  Vycéli  ne  sauroit  avoir 
vu  Ava.  (Note  du  traducteur  anglois.  ) 

b Avah  - Ptygoù. 


(L-..) 

( L-s.  ) yl  l^l  I J 

(L-i.)  « 

O.  -- 1 »l Js^  r 
(L-,.) 

Ee  3 
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DESCRIPTION  D’ÂCHÂM. 
et  un  bel  assemblage  d’herbes  odoriférantes  et  diaprées  de  différentes 
couleurs,  de  fleurs  de  jardin  et  de  fleurs  sauvages,  qui  croissent  en- 
semble. Comme  le  pays  est  inondé  dans  la  saison  des  pluies , on  a 
construit  une  chaussée  haute  et  large , pour  la  commodité  des  voya- 
geurs , depuis  Séïlahguéréh  jusqu’à  Guergong  ; et  c’est  le  seul  terrain 
qui  ne  soit  pas  cultivé.  Chaque  côté  de  ce  chemin  est  planté  de 
bambous  qui  donnent  beaucoup  d’ombre  ; leurs  branches  se  joignent 
et  sont  entrelacées.  Parmi  les  fruits  que  produit  cette  contrée , se 
trouvent  le  mango , le  plantain  , le  jac  , l’orange , le  citron  , le  limon , 
l’ananas , et  le  punyâléh  , sorte  de  myrobolan  dont  le  parfum  et 
la  saveur  sont  tellement  exquis  , que  tous  ceux  qui  en  goûtent  le 
préfèrent  à la  prune  ; il  y a aussi  des  cocotiers , des  poivriers , des 
arecs  et  des  sâzedjesb  en  grande  quantité.  La  canne  à sucre  y est 
d’une  qualité  supérieure  ; il  y en  a de  trois  couleurs , rouge , noire 
et  blanche.  U y a du  gingembre  sans  fibres,  et  des  feuilles  de  betel  c. 
Le  sol  est  si  fertile  et  la  végétation  si  active  , que  toutes  les  semences 
ou  les  boutures  quelconques  réussissent  toujours.  Les  environs  de 


— '11»  ‘'—MS  -*♦'1  * 

o—l  Je  me  suis  déterminé  à donner  ici 
les  noms  de  ces  végétaux , d’autant  plus 
volontiers , que  plusieurs  ne  se  trouvent  pas 
indiqués  dans  nos  dictionnaires  de  langues 
orientales  , pas  même  dans  le  très-rare 
Compendicus  Vocabulary  english  and  per- 
tian , publié  par  M.  Gladwin  à Maldah, 
en  1780,  lequel  contient  cependant  beau- 
coup de  mots  relatifs  à l’histoire  naturelle. 
J’observerai  que  le  traducteur  anglois  lui- 
même  ne  paroit  pas  avoir  connu  la  signifi- 
cation de  tous  ces  mots,  particulièrement 
de  4JL.I  âmuleh  : car  il  traduit  ainsi  la  fin 
de  la  phrase  , and  punialeh,  a species  of 
ami  U h ; ce  qui  ne  présente  aucune  idée, 
lorsqu’on  laisse  ignorer  à son  lecteur  que 
l 'dmuleh  j et  non  Vamileh  , désigne  le 


myrobolan,  dont  le  punyâléh,  suivant  notre 
auteur  persan , est  une  variété.  Relati- 
vement au  mot  pnnialeh,  que  j’orthogra- 
phie punyâléh  je  crois  que  le  tra- 

ducteur anglois  a mal  lu  son  texte  original , 
lequel  portoit  probablement  fi-L  pulyhh, 
l’un  des  noms  du  myrobolan  , suivant  le 
mente  Comptndious  Vocabutary  english  and 
persian  dont  je  viens  de  parler.  ( L-s.  ) 

J — ‘j-O  aJ-di  dLj/j  «Lff_,ll  ‘ 

( L-s.  ) £>l — j 
Le  sazedje  est  une  longue  feuille  aroma- 
tique , qui  a un  goût  piquant  : elle  se 
nomme  , en  sanskrit,  tédjapatra , et  ryj; 
pât  en  hindoustâny  ,•  dans  nos  livres  de 
botanique,  elle  porte  le  nom  de  malaba- 
thrum,  ou  de  feuille  indienne,  (Note  du 
traducteur  anglois.  ) 

(L-s.)  J— ; * 


Digitized  by  Google 


22  I 


DESCRIPTION  d’ÀCHÂM. 

Guergong  fournissent  de  petits  abricots,  des  ignames  et  des  grenades*; 
mais  comme  ces  fruits  sont  sauvages , et  non  perfectionnés  par  la 
culture  et  la  greffe  , ils  sont  très  - médiocres.  La  principale  récolte 
consiste  dans  le  riz  et  le  mâch  b ; l ‘a  dès  est  fort  rare , et  on  ne  sème 
jamais  ni  froment  ni  orge.  Les  soies  sont  excellentes , et  ressemblent 
à celles  de  la  Chine  ; mais  on  en  fabrique  peu  au-delà  de  ce  qui  est 
nécessaire  pour  l’usage.  Les  habitans  réussissent  parfaitement  à brode* 
des  fleurs , et  à fabriquer  du  velours  et  du  tâtbendc , espèce  d’étoffe  de 
soie  (dont  ils  font  des  tentes  et  des  tjénâti).  Le  sel  y est  très-précieux 
et  très-rare  ; on  le  trouve  au  pied  de  quelques  montagnes  : mais  il 
est  amer  et  piquant  ; on  use  communément  d’un  sel  de  meilleure 
qualité , qu’on  extrait  du  plantain.  Les  montagnes  habitées  par  la 
tribu  de  Nânek*  produisent  en  abondance  d’excellent  bois  d'aioès  , 
qu’une  association  d’habitans  importe  chaque  année  à Achâm  et 
échange  contre  du  sel  et  des  grains.  Cette  race  vagabonde  de  mon- 
tagnards est  encore  très-loin  de  la  civilisation , et  dépourvue  des 
attributs  caractéristiques  de  l’homme  ; ils  vont  tout  nus  de  la  tête 
aux  pieds,  et  mangent  des  chiens,  des  chats,  des  serpens,  des  souris, 
des  rats , des  fourmis  , des  sauterelles  , et  tout  ce  qu’ils  peuvent 
trouver  dans  ce  genre.  Les  montagnes  de  Tâmroùp , de  Séïdah  et 
de  LuLehoiiguéréh , fournissent  une  belle  espèce  d’aioès , qui  enfonce 
dans  l’eau  r : sur  la  plupart  des  montagnes  on  trouve  des  civettes. 

Le  pays  d’Aùtter-goi , situé  sur  la  rive  septentrionale  du  Brahma- 
poutre , est  supérieurement  cultivé  , et  produit  en  abondance  du 

d Les  rjénât  cjLi  sont  des  clôtures 
en  toile  de  coton  qui  entourent  les  tentes. 
( Note  du  traducteur  anglois.  ) 

Le  texte  persan  n’indtqiH-  pas  l'usage  du 
tâtbend  : c’est  une  addition  du  traduc- 
teur, ou  une  omission  dans  l’impression 
de  l'original.  ( L-s.  ) 

* Les  Scykes.  Le  traducteur  anglois  a 
fait  ici  U même  faute  que  nous  avons  re- 
levée ci-dessus,  p.  2 iS,  note  h.  ( L-s.  ) 
(L-s.)  jj-é  >j*f 


h Le  mach  est  une  espèce  de  grain,  et 
Va9 dès  une  espèce  de  pois.  (Note  du  tra- 
ducteur anglois.  ) 

Nota . Le  mâch  jjll»  est  une  espece  de 
vesccj  a* dès  des  lentilles.  ( L-s.  ) 

S sd** 
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poivre  et  des  noix  d’arec  ; il  surpasse  môme  Deken-gôl , sous  le  rap- 
port de  la  population  et  de  la  culture  : mais  comme  ce  dernier  canton 
renferme  une  plus  grande  étendue  de  forêts  et  de  lieux  d’un  accès 
difficile , les  souverains  d’Achâtn  y ont  fixé  leur  résidence , pour  la 
sûreté  du  gouvernement,  et  ils  y ont  placé  la  capitale  de  leur  royaume. 
La  largeur  d’Aùtter-gèl , depuis  le  bord  de  la  rivière  jusqu’au  pied 
des  montagnes , est  sous  un  climat  froid  et  neigeux  , et  varie  en  diffé- 
rens  endroits  ; mais  elle  n'est  jamais  moindre  de  quinze  koss , ni  au- 
dessus  de  quarante-cinq.  Les  habitans  de  ces  montagnes  sont  robustes; 
ils  ont  un  extérieur  imposant  et  une  taille  moyenne  ; leur  peau  , 
con*me  celle  des  naturels  de  tous  les  climats  froids  , est  rouge  et 
blancbe  : ils  ont  aussi  des  arbres  et  des  fruits  particuliers  aux  régions 
froides.  Près  du  fort  de  Djemdheréh  *,  qui  est  du  côté  de  Goùâhetty , 
se  trouve  une  chaîne  de  montagnes  appelée  le  pays  Je  Dereng  b ; 
tous  les  habitans  se  ressemblent  pour  l’extérieur , les  manières  et  le 
langage  ; mais  ils  sont  distingués  par  les  noms  de  leurs  tribus  et  de 
leurs  habitations.  Plusieurs  de  ces  montagnes  produisent  du  musc , 
du  qathâs , du  bhoiit , du  pery , et  deux  sortes  de  chevaux  montagnards 
appelés  goût  et  tângan  c.  On  se  procure  ici  l’or  et  l’argent , comme 
dans  tout  le  pays  d’Achâm  , en  lessivant  le  sable  des  rivières  ; c’est 
une  des  principales  sources  des  revenus  de  l’État.  On  suppose  que 
douze  mille  habitans  , quelques-uns  portent  même  ce  nombre  à vingt 
mille , sont  employés  à cette  opération  ; et  il  est  réglé  que  chacun  d’eux 

» marine.  On  suspend  sa  queue  au  cou 
» des  chevaux , et  à la  pointe  des  éten- 
» dards  : quelques-uns  prétendent  que 
» c’est  une  vache  qui  vit  dans  les  raon- 
» tagnes  du  Khatâ.  » Il  signifie  ici  la  vache 
de  montagne , qui  fournit  la  queue  dont  on 
fait  des  tchaoùry  ou  éventails  ; elle  est  appe- 
lée tckâmara  en  sanskrit. 

Le  b ho  ù t et  le  pery  sont  deux  variétés 
delà  poire  que  nous  nommons  blanquette. 
( Note  du  traducteur  anglois.  ) 


( L-s.  ) tjXn  * . 
( L-s.  ) * 

(L-s.) 

Le  Dictionnaire  intitulé  Borhân  Qâthê * a 
décrit  ainsi  le  qathâs  : « Ce  mot,  dans  le 
» langage  de  Roùm , signifie  une  vache 
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A 

paie  annuellement  un  tôlah*  d’or  au  radjah.  Les  Achâmyens  sont  une 
nation  méchante  et  sans  principes , et  n’ont  point  de  religion  fixe  ; 
ils  ne  suivent  d’autre  règle  que  leurs  inclinations , et  jugent  de  la 
convenance  de  leurs  actions  d’aprcs  le  suffrage  de  leurs  âmes  vicieuses; 
ils  n’adoptent  aucun  mode  de  culte  pratiqué  soit  par  les  Hindous, 
soit  par  les  Musulmans  ; et  ils  n’ont  de  point  de  contact  avec  aucune 
des  sectes  connues  qui  partagent  le  genre  humain.  Différens  des 
païens  de  l’Hindoustân  , ils  ne  rejettent  point  les  alimens  qui  ont  été 
apprêtés  par  des  Musulmans,  et,  en  fait  de  viande,  ils  ne  s’abstiennent 
que  de  la  chair  humaine;  ils  mangent  même  les  animaux  qui  sont 
morts  naturellement  : mais  n’étant  pas  accoutumés  au  goût  du 
beurre b,  ils  rejettent  tous  les  mets  dans  lesquels  ils  croient  reconnoître 
quelques  traces  de  cet  aliment.  Leurs  femmes  ne  font  point  usage  du 
voile  : celles  même  du  radjah  ne  cachent  leur  visage  à personne;  elles 
travaillent  en  plein  air , la  tête  découverte.  Les  hommes  ont  souvent 
quatre  ou  cinq  femmes , et  les  achètent,  les  vendent  ou  les  échangent 
publiquement.  Ils  se  rasent  la  tête , la  barbe  et  les  moustaches  ; ils 
blâment  et  insultent  même  quiconque  néglige  de  se  raser.  Leur  langue 
n’a  pas  la  moindre  affinité  avec  celle  du  Bengale'.  Leur  air  annonce 
la  force  et  le  courage  dont  iis  sont  doués  ; mais  leur  physionomie 
décèle  également  la  férocité  de  leurs  mœurs  et  la  brutalité  de  leur 
caractère  : ils  l’emportent  sur  beaucoup  de  nations  en  force  corpo- 
relle et  dans  les  exercices  pénibles  ; ils  sont  entreprenans , sau- 
vages , passionnés  pour  la  guerre , vindicatifs , traîtres  et  trompeurs. 
La  compassion , l’obligeance , l’amitié  , la  sincérité  , la  loyauté , 


* Quatre-vingts  refit  pesant.  Voyt^  ci- 
dessus  ta  note  p.  20/.  { Note  du  traduc- 
teur angtois.  ) 

Nota.  Dans  la  première  édition  de  ce  frag- 
ment, le  traducteur  évalue  le  tôlah  V ÿ 
le  poids  d’une  roupie.  (L-s.  ) 

k jij,  Je  crois  qu’il  s’agit  ici  du  ghy 
L^:==‘  C’est  du  beurre  clarifié  qui  se 


conserve  long-temps.  Les  Hindous  en  font 
beaucoup  d’usage  dans  leurs  offrandes  et 
dans  leurs  mets.  ( L-s.  ) 

* C’est  une  erreur.  De  jeunes  Brahmanes 
viennent  souvent  d’Achâtu  à Nidéyâ  pour 
s’instruire;  et  les  maîtres  bengalois  enten- 
dent leur  dialecte  vulgaire.  (Note  du  tra- 
ducteur anglois.  ) 
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l’honneur , la  bonne  foi , la  pudeur  et  la  pureté  des  mœurs  ne  sont 
point  entrées  dans  l’organisation  de  ce  peuple  méchant;  les  germes  de 
la  tendresse  et  de  l’humanité  n’ont  point  été  semés  dans  leur  ame  per- 
verse. De  même  qu’ils  sont  dénués  du  vêtement  des  qualités  qui 
distinguent  l’homme , ils  manquent  aussi  de  décence  dans  leur  cos- 
tume : ils  attachent  un  morceau  d’étoflè  autour  de  leur  tête , et  un 
autre  autour  de  leurs  hanches,  et  jettent  une  espèce  de  châle  sur  leurs 
épaules;  mais  il  n’est  point  d’usage,  en  ce  pays,  de  porter  des  turbans, 
des  robes , des  caleçons  ou  des  babouches  *.  On  n’y  voit  point  de 
bâtimens  de  brique  ou  de  pierre , ou  de  terre , excepté  les  portes  de 
la  ville  de  Guergong , et  quelques  temples  idolâtres.  Les  riches  et  les 
pauvres  construisent  leurs  maisons  avec  du  bois , des  bambous  et  de 
la  paille.  Le  râdjah  et  ses  courtisans  voyagent  dans  des  litières h 
somptueuses  ; mais  les  personnes  riches  et  considérées  se  font  porter 
dans  des  voitures  plus  basses , appelées  dotilyc.  Achâm  ne  produit  ni 
chevaux  d,  ni  chameaux,  ni  ânes;  mais  on  y en  amène  souvent  d’ail- 
leurs, Les  grossiers  habitans , par  une  sorte  d'impulsion  que  produit 
la  ressemblance,  aiment  passionnément  à voir  et  à posséder  des  ânes; 
ils  les  achètent  et  les  vendent  très-cher  : mais  ils  témoignent  la  plus 
grande  surprise  à la  vue  d’un  chameau  , et  ont  tant  de  peur  d’un 
cheval,  que  si  un  seul  cavalier  attaquoit  cent  Achâmyens  armés,  ils 
jetteroient  tous  leurs  armes  et  prendroient  la  fuite,  ou,  s'ils  11e  pou- 
voient  s’échapper,  se  rendroient  d’eux-mêmes  prisonniers;  cependant, 
si  un  individu  de  cette  détestable  race  venoit  à rencontrer  à pied  dix 
hommes  d’une  autre  nation , il  en  triompherait. 

Les  anciens  habitans  de  ce  pays  sont  divisés  en  deux  tribus , les 

croire  que  Dereng  en  un  pays  different 
d’Acham.  (Note  du  traducteur  anglois.  ) 
Nota.  Je  crois  que  Dcrcng  fait  partie  des 
montagnes  du  Boutan  J?]’  où  l’on 
trouve  des  chevaux  tângan  , suivant  le 
Narrative  of  the  transactions  in  Bengal , 
p.  5 5 , édit,  de  Calcutta.  ( L-j.  ) 

Achâmyens 


aiii)  jh-»  * 

(L-S.  ) Ÿ Jfj  jG  yjlj» 

b singhâcen.  ( L-s.  ) 

( L-s.) 

* L’auteur  ayant  assuré , p.  2 22  , note*, 
qu’on  trouve  à Dereng  deux  espèces  de 
chevaux  appelés  goût  et  tângan , il  faut 
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A 

Achâmyens  et  les  Kutânyens*  : ceux-ci  l’emportent  en  tout  sur  les 
premiers , excepté  dans  l’art  de  la  guerre  et  dans  la  conduite  des 
entreprises  hardies.  Un  corps  de  six  ou  sept  mille  Achâmyens,  furieux 
comme  des  démons  , d’un  courage  inébranlable , et  bien  pourvus 
d’armes  et  d’instrumens  guerriers  , monte  continuellement  la  garde 
dans  les  avenues  du  palais  et  dans  les  appartemens  du  radjah  : cette 
troupe  a toute  sa  confiance.  Les  armes  de  ce  pays  sont  le  mousquet , 
l’épée  , la  lance  , la  flèche , et  l’arc  de  bambou  b.  Ils  ont  aussi , dans 
leurs  forts  et  dans  leurs  postes  de  bateaux , une  grande  quantité  de 
canons , de  fauconneaux  et  de  pierriers , qu'ils  manœuvrent  avec 
beaucoup  de  dextérité. 

Lorsqu’il  meurt  des  radjahs  , des  magistrats  , ou  des  personnes 
d’un  rang  distingué  dans  le  pays,  on  fait  un  tombeau  pour  le  mort, 
et  on  y enterre  ses  femmes,  ses  favoris,  ses  domestiques , et  une  partie 
des  effets  précieux  ou  utiles  qu’il  a possédés  durant  sa  vie,  ceux  de 
vil  prix,  ceux  d’or  ou  d’argent,  des  tapis,  des  vêtemens,  des  vivres , 
une  lampe,  avec  une  provision  considérable  d’huile,  et  un  homme 
chargé  de  porter  les  torches  : on  regarde  ces  objets  comme  des  pro- 
visions pour  l’autre  vie.  On  construit  ensuite  sur  le  caveau  un  toit 
solide  sur  des  poutres  épaisses.  Nos  soldats  entrèrent  dans  quelques 
vieux  caveaux , qu’ils  enfoncèrent , et  en  enlevèrent  de  l’or  et  de 
l’argent  pour  la  valeur  de  po.ooo  roupies.  On  rapporte  une  cir- 
constance extraordinaire , à laquelle  il  est  difficile  d’ajouter  foi , et 
dont  la  probabilité  est  contredite  par  l’expérience  journalière  ; c’est 
que  tous  les  npbles  se  rendirent  près  du  général  impérial  , et  décla- 
rèrent, d’une  voix  unanime,  qu’on  avoit  trouvé  dans  un  des  caveaux, 
creusé  depuis  quatre-vingts  ans,  une  boîte  à betel , en  or,  qui 


■ t f I |.j  J j > CyV^  ^JJ  * - ST”— 
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Le  traducteur  anglois  n’a  pas  entendu  la 
signification  des  mots  j c_< yà  faucon- 
neau, dont  il  s’est  contenté  de  donner  la 
prononciation , jrrèçen.  s\j  désigne 

un  pienier  ; un  poste  militaire  de  ba- 
teaux sur  une  rivière.  Ces  deux  mots  ne  se 
trouvent  pas  dans  des  dictionnaires.  (L-s.  ) 
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renfermoit  des  feuilles  de  betei  encore  vertes  ei  fraîches  : mais  l’au- 
thenticité de  ce  fait  repose  sur  le  bruit  public. 

Guergong  a quatre  portes  construites  en  pierre  et  en  terre  ; le 
palais  du  radjah  est  distant  de  chacune  de  trois  koss  : la  ville  est 
entourée  d’une  haie  de  bambous,  et  l’on  a établi  des  chaussées  hautes 
et  larges,  d’une  extrémité  à l’autre  de  la  ville , pour  la  commodité  des 
passans,  dans  la  saison  des  pluies*;  il  y a devant  chaque  maison  un 
jardin  ou  un  terrain  cultivé  : cette  place  est  fortifiée,  et  renferme  des 
villages  et  des  champs.  Le  palais  du  radjah  est  situé  au  bord  du 
Déïghoùb,  qui  traverse  la  ville  : les  deux  côtés  de  cette  rivière  sont 
bordés  de  maisons  ; et  il  y a un  petit  marché  qui  ne  renferme  que 
des  marchands  de  betei.  La  raison  en  est  que  les  habitans  ne  sont 
pas  dans  l’usage  d’acheter  des  vivres  pour  leur  consommation  journa- 
lière, parce  qu’ils  font  des  provisions  qui  leur  durent  un  an.  Le  palais 
du  radjah  est  entouré  d’une  chaussée  plantée,  de  chaque  côté,  d’une 
haie  épaisse  de  bambous,  qui  tient  lieu  de  mur;  au-dehors  se  trouve 
un  fossé  qui  est  toujours  rempli  d’eau  ; la  clôture  a de  circonférence 
un  koss  c et  quatorze  djéryb.  On  a bâti  en  dedans  de  vastes  salles  et 
des  appartemens  spacieux  pour  le  radjah;  la  plupart  sont  en  bois, 
et  quelques-uns  en  paille  : on  nomme  ces  derniers  tchehpird.  11  y a 
dans  le  nombre  un  dyvan  khânah e,  ou  salon  public,  long  de  cent 
cinquante  coudées , et  large  de  quarante , soutenu  par  soixante-six 
piliers  de  bois  placés  à environ  quatre  coudées  les  uns  des  autres. 
Le  siège  du  radjah  est  orné  de  treillis  et  de  sculptures;  en  dedans 
et  en  dehors  sont  placées  des  plaques  de  cuivre , si  bien  polies , 
quelles  brillent  comme  des  miroirs , lorsqu’elles  sont  frappées  des 
rayons  du  soleil.  11  est  constant  que  trois  mille  charpentiers  et  douze 

clic  peut  comporter  de  trente  à trente-cinq 
toises  carrées.  ( L-s.  ) 

kS“  s-y*  * 

(L-s.)  [p\ 

(L-s.)  « 
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• Le  h'os  ij» ou  kroùh  équivaut 
ordinairement  à trois  quarts  de  lieue  com- 
mune. Le  <1)éryb  «t  une  mesure 

employée  particulièrement  pour  les  terres  ; 
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mille  manœuvres  * furent  continuellement  employés  à ce  travail 
pendant  deux  ans , avant  qu’il  fût  achevé.  Quand  le  radjah  siège 
dans  cette  chambre , ou  qu’il  voyage , au  lieu  de  tambours  et  de 
trompettes,  on  bat  du  dfio/b  et  du  dand.  Le  dernier  est  une  planche 
ronde  et  épaisse,  faite  de  cuivre , et  certainement  la  même  que  le  tam- 
bour c que  l’on  avoit  coutume  de  battre  , du  temps  des  anciens 
rois , pendant  les  combats  , ou  dans  les  marches. 

Les  radjahs  de  ce  pays  ont  toujours  affecté  de  l’orgueil  et  de  la 
vaine  gloire , et  déployé  avec  ostentation  l’appareil  de  la  grandeur 
et  un  cortège  nombreux  de  courtisans  et  de  domestiques  ; ils  n’ont 
point  courbé  leur  tête  sous  le  joug  de  la  soumission  et  de  l’obéis- 
sance, et  ils  n’ont  payé  aucun  tribut  au  plus  puissant , au  plus  fortuné 
des  monarques  : mais  ils  ont  réprimé  l’ambition  et  arrêté  les  conquêtes 
des  princes  les  plus  victorieux  de  l’Hindoustàn.  Les  difficultés  qu’en- 
traîne une  guerre  soutenue  contre  eux  , ont  bravé  la  pénétration  des 
héros  qui  ont  reçu  le  nom  de  conquérons  du  monde.  Toutes  les  fois 
qu’une  armée  ennemie  est  entrée  sur  leur  territoire,  les  Achâmyens 
se  sont  mis  à couvert  dans  des  postes  fortifiés , et  ils  ont  incommodé 
l’ennemi  par  des  stratagèmes,  des  surprises  et  des  alarmes,  et  en 
interceptant  leurs  provisions.  Si  ces  moyens  ont  manqué  leur  effet , 
ils  ont  évité  les  batailles  en  rase  campagne,  emmené  les  paysans  dans 
les  montagnes , brûlé  les  grains , et  laissé  le  pays  désert.  Mais  lorsque 
la  saison  pluvieuse  a surpris  l’ennemi  dans  les  progrès  de  son  inva- 
sion , ils  ont  saisi  l’occasion  de  se  venger  et  de  donner  carrière 
à leur  rage  : les  ennemis  affamés  ont  été  faits  prisonniers  ou  mis 
à mort.  Des  armées  puissantes  et  nombreuses  ont  péri  de  cette 

j <_i \3jm-j»  yjl 

( L-«.  ) o~l 

Nota.  Le  dhole st  une  espèce  de  tambour, 
qu’on  frappe  aux  deux  extrémités.  { Note 
du  traducteur  anglois.  ) 

« Sortcdechaudron , faitdu  mélange  de  di- 
vers métaux.  (Notedu  traducteur  anglois.) 
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manière  dans  ce  gouffre  de  destruction , et  pas  une  ame  n’a  échappé. 

Anciennement  Hhucéïn-châh 1 , roi  du  Bengale , forma  ie  projet 
de  conquérir  Achâm , et  se  fit  suivre  d'une  armée  formidable  de 
cavalerie,  d’infanterie  et  de  barques.  Le  commencement  de  l’expé- 
dition fut  signalé  par  la  victoire  : il  entra  dans  le  pays , et  arbora 
l’étendard  de  la  supériorité  et  des  conquêtes.  Le  radjah , ne  pouvant 
tenir  contre  lui , évacua  les  plaines  , et  se  retira  dans  les  montagnes. 
Hhucéïn  retourna  au  Bengale , laissant  le  pays  sous  la  garde  de  son 
fils  et  d’une  grande  armée.  La  saison  des  pluies  survint , et  l’inon- 
dation ferma  les  routes.  Le  râdjah  descendit  des  montagnes  avec 
ses  compagnons  ; les  cruels  Achâmyens  cernèrent  l’armée  du  Ben- 
gale , la  fatiguèrent  par  des  escarmouches , interceptèrent  ses  provi- 
sions , et  la  réduisirent  à de  telles  extrémités  , qu’en  peu  de  temps 
tous  les  soldats  furent  tués  ou  faits  prisonniers. 

Ce  fut  de  la  même  manière  que  Mohhammed  - châh  , fils  de 
Toghluq-châh  b,  roi  de  plusieurs  provinces  de  i’Hindoustân , envoya 
cent  mille  hommes  de  cavalerie  à la  conquête  d’Achâm  ; mais  ils 
furent  tous  voués  à l’oubli  dans  ce  pays  magique,  et  il  n’en  resta 
ni  nouvelles  ni  vestiges.  Une  autre  armée  fut  envoyée  pour  réparer 
ce  désastre  : mais  en  arrivant  au  Bengale  , elle  fut  frappée  d’une 
terreur  panique , et  renonça  à son  entreprise , parce  que , si  quelqu’un 
passe  la  frontière  d’Achàm , il  ne  revient  jamais  sur  ses  pas  les  habi- 
tans  qui  sortent  ne  peuvent  de  même  y rentrer.  Voilà  pourquoi  on  ne 

» J’ignore  à quelle  époque  vivoil  cet 
Hhucéïn-châh , l’un  des  rois  du  Bengale, 

«JlXl;  j!  S-',  |A  *L  trr~  que 

notre  auteur  place  dans  les  temps  anciens 

A— j>  Il  ne  se  trouve  pas  sur  la 
liste  tles  souverains  du  Bengale  , dressée 
par  Aboùl-fazei  dans  V Ayin  Akbtry.  Mais 
comme  son  nom  décèle  un  Musulman  , 
nous  croyons  qu’il  ne  peut  être  antérieur 
au  xv. c siècle  de  l’ére  vulgaire,  époque 


où  le  Bengale  perdit  scs  souverains  natu- 
rels , pour  passer  sous  le  joug  des  Moghols. 

(L-s) 

b Jonah  , fils  aine  de  Toghluq , prit , en 
montant  sur  le  trône  de  Dchly  , le  nom  de 
Mohhauuned.  Son  père  étoit  mort  le  M* 
de  reby’i  l.e*  de  l’année  72  j de  l'hégire 
[janvier  1325].  L’inauguration  du  jeune 
monarque  se  fit  peu  de  jours  après  cet  évé- 
nement. Voyr^  Dow’j  History  of  H'm - 
doosran , t.  J,  p.  299  et  300,  lA  cdu. 
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s’est  point  encore  procuré  de  renseignemens  exacts  concernant  cette 
nation.  Les  naturels  de  l’Hindoustân  les  appellent  sorciers  et  magiciens, 
et  profèrent  le  nom  de  ce  pays  dans  toutes  leurs  conjurations  : iis 
disent  que  quiconque  y met  le  pied  est  sous  l’influence  de  la  magie, 
et  ne  peut  trouver  le  chemin  du  retour. 

Djéïdéhydje  Sing  *,  radjah  d’Achâm,  porte  le  titre  de  serguy  radjah 
[ prince  céleste  ] . Serg,  dans  la  langue  de  l’Hindouslân , signifie  le  ciel. 
Ce  prince  vaniteux  et  insensé  est  tellement  dupe  de  sa  fausse  gloire, 
qu'il  croit  que  ses  aïeux  pervers  étoient  souverains  de  l’armée  céleste,  et 
que  l’un  d’eux,  ayant  eu  envie  de  visiter  la  terre,  y descendit  par  une 
échelle  d’or.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à gouverner  son  nou- 
veau royaume,  il  s’y  affectionna  tellement,  qu’il  y fixa  son  séjour, 
et  ne  retourna  plus  au  ciel. 

En  un  mot , Achâm  est  un  pays  vaste , populeux  et  d’un  accès 
difficile;  il  abonde  en  périls;  les  sentiers  et  les  chemins  y sont  hérissés 
d’obstacles  ; enfin  l’on  11e  sauroit  nombrer  les  difficultés  qui  s’opposent 
à sa  conquête  ; les  habitans  sont  une  race  sauvage , féroce  dans  ses 
moeurs  et  brutale  dans  sa  conduite  ; ils  sont  d’une  taille  gigantesque, 
entreprenans , vindicatifs , traîtres , bien  armés  , et  plus  nombreux 
qu’on  ne  sauroit  le  concevoir  ; des  postes  bien  fortifiés , des  postes 
sûrs  , les  mettent  en  état  d’attaquer  l’ennemi  et  de  lui  résister  ; ils 
sont  toujours  prêts  à combattre  ; ils  possèdent  des  forts  aussi  élevés 
que  le  ciel , garnis  de  soldats  courageux , et  abondamment  fournis 
de  munitions  de  guerre , dont  la  réduction  successive  demanderoit 
beaucoup  de  temps  ; la  route  est  obstruée  par  des  broussailles  épaisses 
et  dangereuses , et  des  rivières  larges  et  rapides  : cependant  ce 
pays , avec  l’aide  de  Dieu , sous  les  auspices  de  Sa  Majesté , a été 
conquis  par  l’armée  impériale  , et  est  devenu  un  lieu  propre  à 
arborer  l’étendard  de  la  foi.  Les  pieds  des  chevaux  des  vainqueurs 

* Proprement  Djayaihyaâja  Singj/>  ■ .1.  <<■  j: 
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ont  brisé  les  têtes  insolentes  et  altières  de  plusieurs  des  détestables 
Âchàmyens , dont  le  cou  se  dressoit  avec  orgueil , et  qui  ne  con- 
noissent  ni  Dieu  ni  la  religion.  Les  défenseurs  de  la  foi  ont  éprouvé 
la  douceur  de  faire  une  guerre  pieuse , et  le  mérite  en  a rejailli  sur 
notre  souverain,  asile  de  la  justice,  et  propagateur  de  la  religion. 

Le  râdjah , qui  avoit  pour  cervelle  l’eau  du  marais  de  l'orgueil , 
et  élevé  dans  l’audace  et  la  présomption  naturelles  à cette  nation 
perverse,  n’avoit  jamais  prévu  ce  revers  de  fortune;  mais,  surpris 
par  le  châtiment  dû  à ses  crimes , il  s’enfuit,  comme  je  l’ai  dit,  avec 
quelques-uns  de  ses  nobles,  de  ses  serviteurs,  sa  famille  et  une  foible 
partie  de  ses  effets,  et  se  réfugia  dans  les  montagnes  de  Kàmroùp". 
La  mauvaise  qualité  de  l’air  et  des  eaux , ainsi  que  le  peu  d’espace , 
rendent  ce  lieu  un  des  plus  inhabitables  du  monde,  ou  plutôt  c’est  un 
des  gouffres  de  l’enfer.  Les  officiers  et  les  soldats  du  râdjah  traver- 
sèrent le  Dhonyk.  par  ses  ordres , et  s’établirent  dans  i’île  spacieuse 
située  entre  ce  fleuve  et  le  Brahmàpoutre , qui  renferme  un  grand 
nombre  de  bois  et  de  taillis.  Quelques-uns  cherchèrent  un  asile  dans 
les  montagnes,  et  épièrent  l’occasion  de  commettre  des  hostilités. 

Nâmroùpb  est  une  contrée  attenante  à Deken-gôl,  située  entre 
trois  hautes  montagnes , à quatre  journées  de  Guergong  : derrière 
cette  ville  est  un  endroit  aquatique , où  l’on  respire  un  air  étouffé. 
Lorsque  le  râdjah  étoit  irrité  contre  un  de  ses  sujets,  il  l’envoyoit 

* C’est  le  même  endroit  que  celui  qui  est 
désigné  précédemment  ei  ci-dessous , sous 
le  nom  de  Tâmroitp  Le  traducteur 

anglois  écrit  constamment  JVâmroùp.  J’i- 
gnore pourquoi  il  substitue  une  N au 
Ta  [T ] persan , qui  est  très-lisible , et  sou- 
vent répété  ; j’ignore  aussi  d’ou  peut  venir 
cette  variation  dans  le  texte  même,  qui  place 
tantôt  tin  Ktf  [ K ] et  tantôt  un  Ta  [ T ] 
au  commencement  de  ce  mot.  Ce  mot  est 

écrit  jyXSmm  Kàmroùp  , 

Kàmroù  , ci  Kàmtah  , dans  V Aytrt 

Akbcry  > ssoubah  du  Bengale.  Le  même 


ouvrage  laisse  croire  que  Kàmroùp  est  un 
pays  différent  d’Achâm  , en  disant  que  les 
domaines  du  râdjah  d’Achâm  sont  limi- 
trophes de  Kàmroùp.  Ce  râdjah  est  puis- 
sant ; il  a un  grand  train  ; et  quand  il 
meurt,  les  principales  personnes  attachées 
a son  service  s’enterrent  volontairement 
avec  lui.  Voyez  VAyin  Akbery , ssoùbah 
du  Bengale.  ( L-s.  ) 

jT>  V-/Uj>  CU.I  !>f ojjm  k 
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clans  ce  canton.  Les  chemins  sont  presque  impraticables,  même  pour 
ceux  qui  voyagent  à pied.  11  y a une  route  assez  large  pour  un  che- 
val ; mais  on  trouve , au  commencement , d’épais  taillis  dans  l’espace 
d’un  demi-koss  environ.  11  y a ensuite  un  défilé  pierreux  et  rempli 
d’eau  : de  chaque  côté  est  une  montagne  qui  touche  le  ciel. 

Le  général  impérial  s’arrêta  quelques  jours  à Guergong  , où  il 
s’occupa  à régler  les  affaires  du  pays , à rassurer  les  paysans  , et  à 
rassembler  les  effets  du  râdjah.  Il  lut  à plusieurs  reprises  le  khothbeh 
[ou  prône],  qui  contient  le  nom  et  les  titres  du  prince  du  siècle, 
roi  des  rois,  A’iemguyr,  conquérant  du  monde  ; et  il  orna  les  monnoies 
de  l’empreinte  impériale*.  Il  y eut  alors  de  fortes  pluies,  accompagnée» 
d’un  vent  impétueux,  pendant  deux  ou  trois  jours  ; et  on  vit  paroître 
tous  les  indices  de  la  saison  pluvieuse , qui  commence  ici  plutôt  que 
dans  l’Hindoustân.  Le  général  établit  des  postes,  et  plaça  des  garde» 
pour  tenir  les  chemins  libres  et  pour  approvisionner  l’armée.  Il  songea 
ensuite  à se  mettre  à l’abri  des  pluies , et  résolut , au  retour  de  la 
sérénité,  lorsque  les  éclairs  cesseroient  de  mettre  l’horizon  en  feu,  et 
que  les  eaux  seroient  rentrées  dans  leur  lit,  que  l’armée  marcheroit 
de  nouveau  contre  le  râdjah  et  les  siens , et  travaillerait  à délivrer 
la  contrée  du  fléau  de  leur  existence. 

Nota.  L'auteur  fait  mention  de  plusieurs  escarmouches  qui  eurent  lieu 
entre  les  forces  du  râdjah  et  les  troupes  impériales,  et  dans  lesquelles 
celles-ci  furent  constamment  victorieuses.  Il  termine  ainsi  : 

Enfin,  tous  les  villages  de  Deken-gol  étant  tombés  dans  la  pos- 
session des  chefs  de  Sa  Majesté  victorieuse  , plusieurs  des  habitans  et 
des  paysans , informés  de  sa  bonté , de  son  humanité  et  de  sa  justice,  ' 
se  soumirent  à son  gouvernement,  et  furent  protégés  dans  leurs  habi- 
tations et  dans  leurs  propriétés.  Les  habitans  d’Aùt;er-gôl  reconnurent 

p Lî  1 1—  l 
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aussi  sa  domination.  Sa  Majesté  se  réjouit  en  recevant  la  nouvelle 
de  la  conquête,  et  donna  pour  récompense  au  général  un  habillement 
précieux  et  d’autres  marques  distinguées  de  sa  faveur*. 

La  relation  à laquelle  ce  récit  sert  de  supplément , renferme  l'histoire 
abrégée  J une  expédition  militaire  dans  le  pays  d'Achdm.  L'auteur  s'est 


• Cette  dernière  phrase  n’est  que  le  pré- 
cis de  plusieurs  beaucoup  plus  longues , 
et  sur-tout  beaucoup  plus  emphatiques, 
qui  terminent  cet  extrait.  Le  pathos  qu’elles 
contiennent  aura  sans  doute  déterminé  le 
traducteur  à les  supprimer.  On  me  per- 
mettra de  les  rapporter  ici,  d’autant  plus 
qu’on  y trouvera  l’indication  de  l’époque 
où  cette  expédition  eut  lieu. 

j/l  t . « «■  i^r — > 

c r-<J*  J-js-i  ^ 
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« Et  lorsque  les  détails  de  cette  mémorable 
conquête  , et  les  particularités  de  cette 
expédition  victorieuse  , arrivée  dans  les 
jours  brillant  de  prospérité  qui  coïnci- 
dent avec  la  fin  de  la  quatrième  année  du 
règne  auguste , par  la  missive  du  khâni 
khânân  , généralissime  , parvinrent  aux 
oreilles  du  lieu  auguste,  (qu'il  soit  conti- 
nuellement la  grande  route  des  heu- 
reuses nouvelles  ! ) ils  remplirent  de 
joie  l’ornement  des  ministres  de  l’empire 
[ le  monarque  ].  La  bienveillance  royale 
accorda,  comme  grâce  toute  particulière, 
une  robe  d’honneur  à Mohhammed  Emyn 
Khan,  lieutenant  du  général  Mo’azzem, 
dont  il  venoit  présenter  le  rapport.  Un 
brevet  généreux  , dicté  par  la  bienveillance 
royale,  et  émané  de  la  cour,  fut  adressé 
au  khâni  khânân  : on  y ajouta  une  robe 
d’honneur , avec  d'autres  témoignages 
éclatans  de  bienveillance  et  de  libéralité, 
que  nous  raconterons  dans  le  lieu  qui  leur 
appartient.  » 

A travers  l’enflure  de  ce  passage,  on 
découvre  que  l'expédition  dont  il  s’agit 
eut  lieu  vers  la  fin  de  la  quatrième  année 
du  règne  de  A’iemguyr,  plus  connu  sous 
le  nom  à.' Aureng^eb  c— ^ c’est- 
à-dire,  1072  de  l’hégire  [i6ji];  car 
ce  prince  monta  sur  le  trône  de  l'Hin- 
doustân  le  l.*r  de  ramadhnn,  1069  de 
l’hégire  [janvier  164.8  de  Père  vulgaire]. 
(L-s.) 
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arrête  au  moment  où  les  troupes  impériales  s' étaient  emparées  de  la 
capitale , et  se  trouvaient  maltresses  de  toutes  tes  parties  de  la  contrée 
quelles  voulaient  occuper  ou  traverser.  La  suite  diminue  le  mérite  de 
ta  conquête,  en  montrant  quelle  fut  momentanée , et  que  le  radjah  ré  oublia 
point  sa  politique  ordinaire,  de  harasser  l'armée  ennemie  pendant  la 
saison  des  pluies.  Mais  cette  conduite  ne  produisit  d’autre  effet  que  de 
l'incommoder  et  de  la  dégoûter  du  service , au  lieu  d’opérer  sa  destruction 
complète , comme  cela  avoit  réussi  en  pareil  cas  à ses  prédécesseurs. 
Cependant  la  fin  de  cette  guerre  est  loin  d’atténuer  les  éloges  que  l'auteur 
a donnés  au  général  impérial.  Une  situation  différente  lui  fournit  l'oc- 
casion de  déployer  de  nouvelles  vertus , et  de  terminer  avec  un  courage 
héroïque  une  vie  qu'il  avoit  toujours  hasardée  dans  les  combats  avec 


une  ardeur  belliqueuse.  Son  nom  et  ses  titres  étoient  Myrdjumleh 
Mo’azzem  Khân , khâni  khânân , sipahi  sèlâr  ^ 


OBSERVATION. 

A 

Cette  notice  sur  les  Achâmyens,  qui  sont  probablement  supérieurs 
à tous  égards  aux  Moghols,  offre  un  échantillon  de  la  noire  malignité 
et  de  l’intolérance  frénétique  avec  lesquelles  , sous  le  rcgne  d’ Au- 
rengzeb , on  avoit  coutume  de  traiter  tous  ceux  qu’il  plaisoit  à ce 
prince  artificieux,  cruel  et  cupide,  de  condamner  comme  des  infidèles 
et  des  barbares. 


tome  11. 
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XII. 

SUR  LES  MŒURS,  LA  RELIGION  ET  LES  LOIS 
DES  KÙCYS, 

OU  MONTAGNARDS  DE  TIPRA; 

Mémoire  communiqué  en  persan  par  John  Ràwlins. 

Les  habitans  des  districts  montueux  situés  à i’est  du  Bengale 
donnent  au  Créateur  de  l’univers  le  nom  de  Pâtiyân  : mais  ils  croient 
que  chaque  arbre  renferme  une  divinité,  que  le  soleil  et  la  lune  sont 
des  dieux  , et  que  Pâtiyân  aime  à voir  rendre  un  culte  à ces  déités 
inférieures. 

S’il  arrive  à quelqu’un  d’entre  eux  de  tuer  un  de  ses  compatriotes, 
il  n’est  recherché , pour  ce  meurtre , ni  par  le  chef  de  la  tribu , ni 
par  toute  autre  personne  étrangère  à la  famille  du  défunt  ; mais  si 
celui-ci  laisse  un  frère  ou  un  héritier  quelconque , ce  dernier  peut  le 
venger , et  qui  que  ce  soit  n’a  le  droit  de  s’opposer  à cet  acte  de 
représaille.  Lorsqu’un  individu  est  trouvé  coupable  de  vol , ou  de 
quelque  autre  délit  grave , le  chef  fait  allouer  une  indemnité  à 
la  partie  plaignante,  et  opère  une  réconciliation  : lui- même  reçoit 
une  amende  déterminée  par  l’usage  ; et  chacune  des  parties  régale 
la  tribu , de  porc  ou  autre  viande. 

Anciennement  ces  montagnards  n’étoient  pas  dans  l’usage  de 
trancher  la  tête  aux  femmes  qu’ils  trouvoient  dans  les  habitations 
de  leurs  ennemis  ; mais  une  de  ces  femmes  ayant  un  jour  demandé 
à une  autre  pourquoi  elle  se  rendoit  à son  travail  plus  tard  que 
de  coutume,  celle-ci  donna  pour  raison  que  son  mari  étoit  allé  au 
combat , et  qu  elle  avoit  été  retenue  par  la  nécessité  de  lui  apprêter  à 
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manger.  Un  montagnard,  qui  en  vouloit  à son  epoux,  entendit  celte 
réponse  ; il  en  fut  transporté  de  colère,  et  se  dit  à lui -même,  que 
puisqu’elle  avoit  préparé  des  alimens  à son  mari  pour  l’envoyer  com- 
battre sa  tribu,  les  hommes  manqueroient  de  vivres,  et  par  consé- 
quent ne  pourroient  faire  la  guerre  d’une  manière  avantageuse,  si  les 
femmes  ne  restoient  pas  au  logis.  A dater  de  cette  époque,  il  passa 
en  coutume  de  trancher  la  tète  aux  femmes  des  ennemis,  sur-tout 
lorsque  la  grossesse  les  retenoit  dans  leurs  maisons  ; et  cette  barbarie 
est  poussée  à un  tel  excès,  que  s’il  arrive  à un  Kùcy  d'entrer  chez 
un  ennemi  et  d’y  tuer  une  femme  enceinte,  il  est  honoré  et  célébré 
dans  sa  tribu  , comme  ayant  détruit  deux  ennemis  d’un  seul  coup. 

A l’égard  des  mariages,  lorsqu’un  riche  est  convenu  des  articles, 
il  donne  quatre  ou  cinq  têtes  de  gayàls  [bétail  des  montagnes]  au 
père  et  à la  mère  de  sa  future  ; après  quoi  il  l’emmène  chez  lui. 
Les  parens  tuent  les  gavais,  préparent  des  liqueurs  fermentées  et  du 
riz  bouilli,  avec  d’autres  comestibles,  et  invitent  à un  banquet  nuptial 
le  père , la  mère , les  frères  et  la  famille  de  leur  gendre.  Lorsqu’un 
homme  d’une  fortune  médiocre  a envie  de  se  marier,  et  que  les 
parties  sont  d’accord  , on  observe , en  petit , les  mêmes  formalités. 
Chacun  est  libre  d’épouser  qui  il  lui  plaît , excepte  sa  mère.  Si 
deux  époux  vivent  en  bonne  intelligence,  et  qu’ils  aient  un  fils,  le 
mariage  est  indissoluble;  mais  s’ils  n’ont  point  de  fils,  et  sur-tout 
s’ils  font  mauvais  ménage , le  mari  peut  répudier  sa  femme  et  en 
épouser  une  autre. 

Ces  montagnards  n'ont  aucune  idée  d’un  ciel  ou  d’un  enfer 
destinés  à récompenser  les  bonnes  actions  ou  à punir  les  mauvaises  : 
mais  ils  croient  qu’un  certain  esprit  vient  saisir  et  emporter  l’ame 
des  mourans  ; que  le  défunt  jouit  de  tout  ce  que  l’esprit  lui  a promis 
à l’instant  du  décès  ; mais  que,  si  quelqu’un  s’empare  du  cadavre, 
il  ne  trouvera  point  le  trésor. 

Ils  se  nourrissent  d’éléphans , de  porcs,  de  bêtes  fauves,  et  d’autres 
animaux.  Lorsqu’ils  en  trouvent  les  cadavres  ou  les  membres  dans  les 
forêts , ils  les  font  sécher , et  les  mangent  en  cas  de  besoin. 
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Quand  ils  ont  résolu  de  faire  la  guerre,  ils  envoient  des  espions, 
avant  de  commencer  les  hostilités  , pour  connoître  les  postes  et  les 
forces  de  l’ennemi,  et  l’état  des  chemins.  Cela  fait,  ils  se  mettent 
en  marche  pendant  la  nuit  ; et , deux  ou  trois  heures  avant  le  jour , 
ils  livrent  une  attaque  soudaine  avec  des  épées , des  lances  et  des 
flèches.  Si  leurs  ennemis  sont  forcés  d’abandonner  leur  position  , les 
assaillans  mettent  aussitôt  à mort  tous  les  individus  mâles  et  femelles 
qui  ont  été  laissés  derrière , et  dépouillent  les  maisons  de  tous  leurs 
♦ meubles.  Mais  si  l’ennemi,  prévenu  de  l’attaque  projetée , est  assez 
courageux  pour  leur  tenir  tète , et  qu’il  soit  supérieur  en  nombre , 
iis  se  retirent  en  hâte , et  regagnent  paisiblement  leurs  habitations. 
Lorsqu’ils  voient  une  étoile  près  de  la  lune , ils  disent  que  le  len- 
demain ils  seront  indubitablement  attaqués  par  un  ennemi  ; et  ils 
passent  la  nuit  sous  les  armes , avec  une  extrême  vigilance.  Ils  se 
mettent  souvent  en  embuscade  dans  une  forêt , près  du  sentier  où 
leurs  ennemis  ont  coutume  de  passer  et  de  repasser  : là  ils  les 
attendent  avec  des  armes  de  differentes  espèces , et  tuent  tous  ceux 
qui  se  présentent , hommes  ou  femmes.  Pendant  qu’ils  sont  dans 
cette  situation  , s’il  arrive  qu’un  d’entre  eux  soit  mordu  par  une 
sangsue , un  ver  ou  un  serpent , il  souffre  en  silence  ; et  quiconque 
peut  rapporter  au  logis  la  tête  d’un  ennemi , tranchée  par  lui-même  , 
est  sûr  d’être  distingué  et  honoré.  Lorsque  deux  tribus  ennemies 
paroissent  être  d’égale  force  dans  le  combat , et  qu’aucune  des  deux 
n’a  l’espérance  de  mettre  l’autre  en  fuite , elles  annoncent  par  un 
signal  des  intentions  pacifiques , s’envoient  mutuellement  des  com- 
missaires , et  11e  tardent  pas  à conclure  un  traité  : après  quoi , elles 
tuent  plusieurs  gayâls,  et  se  régalent  de  leur  chair,  prenant  le  soleil 
et  la  lune  à témoin  de  leur  réconciliation.  Mais  si  l’une  d’elles , 
incapable  de  résister , est  mise  en  déroute , les  vaincus  sont  regardés 
comme  tributaires  des  vainqueurs  , et  leur  paient,  tous  les  ans , une 
certaine  quantité  de  gayâls  , de  plats  de  bois , d’armes  , et  autres 
indices  de  vasselage.  Avant  de  marcher  au  combat , ils  mettent 
dans  des  bambous,  des  a/ou  grillés  (racine  du  genre  des  patates),  et 
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Je  la  pâte  de  farine  de  riz  ; ils  y ajoutent  une  provision  de  riz 
sec  , et  des  sacs  de  cuir  remplis  de  liqueur.  Ils  s’assemblent  ensuite , 
et  marchent  d’un  pas  si  accéléré , qu’ils  font  en  un  jour  un  voyage 
auquel  les  courriers  en  emploient  ordinairement  trois  ou  quatre  , 
attendu  qu’ils  ne  sont  point  retardés  par  l’embarras  d’apprêter  leurs 
alimens.  Arrivés  au  lieu  qu’ils  se  proposent  d’attaquer , ils  l’entourent 
pendant  la  nuit , y entrent  au  point  du  jour  , mettent  à mort  les 
jeunes  gens  et  les  vieillards , les  femmes  et  les  enfans , excepté  ceux 
qu’ils  préfèrent  d’emmener  prisonniers  : ils  mettent  dans  des  sacs  de 
cuir  les  têtes  qu'ils  coupent  ; et  si  leurs  mains  sont  teintes  du  sang 
de  leurs  ennemis , ils  11e  s’inquiètent  pas  de  les  laver.  Lorsqu’ils 
prennent  leur  repas , à la  suite  de  ce  carnage , ils  enfoncent  une 
partie  de  ce  qu’ils  mangent  dans  la  bouche  des  têtes  qu’ils  ont 
apportées,  en  leur  disant  : « Mange , étanche  ta  soif,  et  satisfais 
» ton  appétit.  De  même  que  tu  as  été  tué  par  moi , puissent  tes 
» parens  être  tués  par  mes  parens  ! » Iis  font  ordinairement  deux 
de  ces  repas  durant  leur  marche  ; et  à chaque  veille , ou  de  deux  en 
deux  veilles,  ils  envoient  à leurs  familles  des  nouvelles  de  leur  expé- 
dition. Si  quelqu’un  d’entre  eux  fait  dire  qu’il  a coupé  la  tête  d’un 
ennemi , les  personnes  de  la  famille , quel  que  soit  leur  âge  ou  leur 
sexe , témoignent  une  vive  satisfaction  , et  se  font  des  ornemens  et 
des  bonnets  de  cordes  rouges  et  noires  ; puis , remplissant  de  grands 
vases  de  liqueurs  fermentées , et  se  couvrant  de  toutes  les  bagatelles 
qu’elles  possèdent , elles  vont  au  - devant  du  vainqueur  , soufflant 
dans  de  grandes  coquilles , et  frappant  des  plaques  de  métal  avec 
d’autres  instrumens  grossiers.  Quand  les  deux  troupes  se  rencontrent, 
elles  font  éclater  une  joie  extravagante  ; les  hommes  et  les  femmes 
dansent  et  chantent  à-la-fois.  Si  un  homme  marié  a apporté  la  tète 
d’un  ennemi , sa  femme  pare  sa  chevelure  de  divers  ornemens  ; ils 
versent  alternativement  de  la  liqueur  fermentée  dans  la  bouche  l’un 
de  l’autre  ; et  la  femme  prend  de  cette  même  liqueur  pour  laver 
les  mains  ensanglantées  de  son  mari.  Au  milieu  de  ces  réjouissances , 
ils  se  rendent  à leur  habitation  ; et , après  avoir  entassé  les  têtes  de 
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leurs  ennemis  dans  la  cour  de  leur  chef  , ils  chantent  et  dansent 
autour  de  ce  monceau , tuent  des  gayâis  et  des  porcs  avec  leurs 
lances , en  font  bouillir  la  chair , et  boivent  la  liqueur  fermentée. 
Les  riches  assujettissent  sur  un  bambou  les  têtes  de  leurs  ennemis, 
et  les  placent  sur  les  tombeaux  de  leurs  parens  : ces  exploits  leur 
acquièrent  une  grande  réputation.  Celui  qui  rapporte  la  tête  d’un 
ennemi , reçoit  des  riches  des  présens  en  bétail  et  en  boisson  spiri- 
tueuse  ; et  si  l’on  amène  un  prisonnier  vivant,  les  chefs  qui  ne  sont 
point  allés  au  combat  ont  la  prérogative  de  lui  couper  la  tète.  Leurs 
armes  sont  fabriquées  par  des  tribus  particulières  ; car  il  y en  a qui 
sont  incapables  de  cette  espèce  d’industrie. 

Quant  à leurs  institutions  civiles , l’administration  du  ménage 
appartient  exclusivement  aux  femmes.  Les  hommes  s’occupent  à 
éclaircir  les  forêts , à bâtir  des  cabanes , à cultiver  la  terre , à guer- 
royer , ou  à chasser  le  gibier  et  les  bêtes  sauvages.  Cinq  jours  après 
la  naissance  d’un  enfant  mâle  (ils  ne  comptent  ni  par  mois  ni  par 
années),  et  trois  jours  après  celle  d'une  fille,  ils  régalent  leur  famille 
et  leur  parenté  de  riz  bouilli  et  de  liqueur  fermentée;  et  les  parens 
de  l’enfant  participent  à la  fête.  Ils  commencent  la  cérémonie  par 
enfoncer  un  pieu  dans  la  cour  ; ils  tuent  ensuite , avec  une  lance , 
un  gayâl  ou  un  porc  , et  le  consacrent  à leur  divinité  : après  quoi , 
toute  la  compagnie  boit  et  mange.  La  journée  se  termine  par  des 
danses  et  des  chants.  Si  quelqu’un  est  disgracié  naturellement , ou 
par  accident , au  point  de  ne  pouvoir  se  reproduire , il  renonce  à 
tenir  une  maison , et  va  de  porte  en  porte , comme  un  religieux  men- 
diant , quêter  sa  subsistance , ne  faisant  autre  chose  que  danser  et 
chanter.  Lorsqu’un  de  ces  mendians  va  chez  un  homme  riche  et 
libéral , celui-ci  attache  ordinairement  ensemble  un  certain  nombre 
de  pierres  rouges  et  blanches,  et  assujettit  l’extrémité  de  la  corde 
à une  longue  canne , de  manière  que  l’autre  extrémité  pende  vers 
la  terre  : alors , rendant  une  sorte  d’hommage  superstitieux  aux  cail- 
loux, il  fait  l’aumône  au  mendiant;  puis  il  tue  un  gayâl  et  un  porc, 
et  quelques  autres  quadrupèdes , et  invite  sa  tribu  à un  banquet. 
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Celui  qui  donne  de  pareilles  fêtes , acquiert  un  renom  extraordinaire 
dans  sa  nation  ; et  tous  se  réunissent  pour  l’applaudir  et  lui  donner 
des  témoignages  de  considération  et  de  respect. 

A la  mort  d’un  Kùcy  , tous  ses  parens  se  réunissent  pour  tûer 
un  porc  et  un  gayâl.  Quand  la  chair  a bouilli,  ils  versent  un  peu 
de  liqueur  dans  la  bouche  du  mort , et  l’enveloppent  d’une  pièce 
d’étoffe  en  forme  de  linceul;  tous  goûtent  ensuite  de  la  même  liqueur 
en  guise  d’offrande  à ses  mânes  : cette  cérémonie  se  répète , à diffé- 
rens  intervalles , pendant  plusieurs  jours.  Enfin  on  place  le  corps 
sur  un  échafaud  ; on  allume  du  feu  dessous  ; on  le  perce  d’une 
broche , et  on  le  fait  sécher  : lorsqu’il  est  parfaitement  sec  , on  le 
couvre  de  deux  ou  trois  lés  d’étofie;  et,  après  l’avoir  enfermé  dans 
une  caisse,  on  le  dépose  dans  la  terre.  Le  tombeau  du  défunt  est 
jonché  de  tous  les  fruits  et  de  toutes  les  fleurs  que  l’on  cueille  pen- 
dant l’année  qui  suit  le  décès.  D’autres  enterrent  leurs  morts  d’une 
autre  manière  : ils  les  couvrent  d’abord  d’un  linceul  , puis  d’un 
matelas  de  roseaux  entrelacés , et  les  suspendent  à de  grands  arbres. 
Quelques-uns  lavent  les  os , quand  la  chair  est  putréfiée , les  font 
sécher , et  les  gardent  dans  une  bouteille , qu’ils  ouvrent  dans  les 
conjonctures  inopinées.  Supposant  alors  qu’ils  les  consultent , ils 
prennent  les  mesures  qu’ils  jugent  convenables , et  disent  qu’ils 
agissent  par  ordre  de  leurs  parens  qui  ne  sont  plus.  Une  veuve  est 
obligée  de  passer  une  année  entière  près  du  tombeau  de  son  mari , 
où  sa  famille  lui  porte  à manger.  Si  elle  vient  à mourir  dans  l’année , 
les  parens  portent  son  deuil  ; si  elle  survit,  ils  la  ramènent  chez  elle, 
et  tous  y sont  régalés  suivant  l’usage  des  Kùcys. 

Si  le  mort  laisse  trois  fils,  l'aîné  et  le  plus  jeune  partagent  tout 
son  avoir;  le  cadet  ne  prend  rien.  S’il  n’a  point  de  fils , son  héritage 
passe  à ses  frères  ; et  s’il  n’a  point  de  frère , au  chef  de  la  tribu. 

Note.  Un  détachement  de  Kùcys  visita  feu  Charles  Croftes,  écuyer,  à 
Dja'fér-âbâd  , dans  le  printemps  de  1776,  et  le  régala  d'une  de  leurs 
danses.  Ils  promirent  de  revenir  après  la  moisson  , et  parurent  très- 
flattés  de  l’accueil  qu'on  leur  avoit  fait. 
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SUR  LE  SECOND 


LIVRE  CLASSIQUE  DES  CHINOIS, 


Par  le  Président. 


Les  Chinois  sont  trop  voisins  de  nos  possessions  indiennes,  dont 
ia  Capitale  n’est  pas  à plus  de  six  cents  milles  de  la  province  d’Yunân*, 
pour  que  notre  attention  ne  se  tourne  pas  nécessairement  sur  cet 
empire,  qui  date  de  si  loin  , et  qui  offre  tant  de  sujets  d’étonnement, 
quand  même  nous  n’aurions  point  de  relations  commerciales  avec  ses 
provinces  maritimes,  plus  éloignées  de 'nous.  D'un  autre  côté,  les 
avantages  que  nous  promet  une  liaison  plus  intime  avec  un  peuple 
depuis  long -temps  célèbre  à raison  des  arts  utiles  qu’il  exerce  et 
des  riches  productions  du  pays  qu’il  habite,  sont  trop  visibles  pour 
avoir  besoin  de  preuve  ou  de  développement.  Mon  goût  personnel 
et  la  suite  de  mes  études  m’engagent , pour  le  moment , à examiner 
ses  lois,  sa  politique,  et  sa  morale,  avec  laquelle  sa  littérature  est, 
pour  ainsi  dire,  amalgamée,  plutôt  que  ses  manufactures  et  son 
commerce  ; et  je  n’épargnerai  ni  soins  ni  dépense , afin  de  me  procurer 
des  traductions  de  ses  ouvrages  de  jurisprudence  les  plus  estimés , 


* La  plus  occidentale  des  provinces  de  la 
Chine.  La  carte  de  la  Chine , dressée  par  les 
Jésuites,  et  donnée  par  le  P.  du  Halde,  place 
cette  province  entre  les  97.*  et  98.*  de- 
grés de  longitude  orientale,  et  vers  le  24..' 
de  latitude  ; de  manière  que  la  frontière 
orientale  du  Bengale , nommée  Silhrt , 
est  à trois  cent  cinquante  milles  anglois 
de  ia  partie  occidentale  de  la  Chine , c’est- 
à-dire  que  Silhet  est  juste  à une  égale 


distance  de  Calcutta  et  des  frontières  de  la 
Chine.  L’espace  qui  sépare  ce  royaume  du 
Bengale  , est  occupé  par  les  provinces  de 
Meclley , et  d’autres  cantons  soumis  au 
roi  de  Barmah  ou  Ava.  Veyrç  Renneil’r 
Altmoir  for  a Map  of  H'mdovstan , p.  215, 
édition  ; et  Pennant’r  Vie iv  of  Hin- 
doostan , t.  II , p.  366  de  VOutlint  of  iht 
glote.  (L-s.  ) 

jaloux , 
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jaloux , comme  je  le  suis , de  reiourner  en  Europe  avec  des  idées  dis- 
tinctes, puisées  à la  source  de  ia  législation  la  plus  sage  de  l’Asie.  Il  est 
probable  que  je  ne  recevrai  pas  de  sitôt  des  réponses  à mes  questions 
concernant  les  lois  de  la  Chine  ; mais,  en  attendant,  la  Société  ne  sera 
pas  fâchée  d’apprendre  quelle  peut  compter  sur  la  traduction  d’un 
ouvrage  excellent  et  des  plus  vénérables  : nous  la  devrons  à l’obli- 
geante amitié  d’un  correspondant  infiniment  précieux,  établi  à Canton. 

Suivant  un  auteur  chinois  appelé  Li-yang-ping , « les  anciens 
» caractères  usités  dans  sa  patrie  * étoient  les  contours  d’objets 
» visibles , célestes  et  terrestres  ; mais  ces  signes  ne  pouvant  expri- 
» mer  les  choses  purement  intellectuelles,  les  grammairiens  imagi- 
» nèrent  de  représenter  les  diverses  opérations  de  l’esprit  par  des 
» métaphores  tirées  des  productions  de  la  nature.  Ainsi  les  idées 
» d’âpreté  et  de  rondeur  furent  offertes  à l’œil  par  des  signes  qui 
» représentoient  une  montagne , le  ciel , une  rivière  et  la  terre.  Les 
» images  du  soleil , de  la  lune  et  des  étoiles , diversement  combi- 
» nées , figurèrent  le  poli  et  l’éclat , tout  ce  qui  étoit  travaillé  avec 
» art  ou  délicatement  tissu.  On  peignit  l’étendue  , la  croissance  , 
» l’augmentation  , et  plusieurs  autres  propriétés , avec  des  caractères 
» pris  du  firmament  et  du  règne  végétal.  Divers  insectes,  des  oiseaux, 
» des  poissons  et  des  quadrupèdes , servirent  à exprimer  les  diffé- 
» rentes  manières  de  se  mouvoir , l’agilité  et  ia  lenteur , la  paresse 
» et  l'activité.  Le  pinceau  rendit  de  même  les  passions  et  les  sen- 
» timens , et  offrit  aux  regards , des  idées  qui  ne  tombent  pas  sous 
»>  les  sens.  Ensuite  011  inventa , par  degrés , de  nouvelles  combinai- 
» sons  ; on  ajouta  des  expressions  nouvelles  ; les  caractères  s’éloi- 
» gnèrent  imperceptiblement  de  leur  forme  primitive  ; et  la  langue 
» chinoise  acquit  non-seulement  une  clarté , une  énergie  extraor- 
» dinaires,  mais  encore  le  plus  haut  degré  de  richesse  et  d’élégance.  » 


• Voyr^,  sur  l’origine,  la  forme,  l’an- 
tiquité des  caractères  chinois , deux  excel- 
lentes dissertations  insérées  l’une  dans  le 
font.  l,p.  ij?  tt  suivantes , des  Mémoires 
TOME  II. 


concernant  l’histoire  , les  sciences , les 
arts,  les  meeurs  des  Chinois,  et  l’autre 
dans  le  rom.  IX,  p.  3 Si  et  suivantes , du 
même  recueil.  ( L-s.  ) 

Hh 
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Dans  cette  langue,  si  ancienne,  et  composée  d’une  manière  si 
surprenante,  il  existe  une  multitude  de  livres  remplis  de  connoissances 
utiles  et  agréables  ; mais  leur  classe  la  plus  distinguée  se  forme  de 
cinq  ouvrages , dont  un , pour  le  moins , doit  être  lu  et  relu  par 
tout  Chinois  qui  aspire  aux  honneurs  littéraires , jusqu  a ce  qu'il  le 
possède  parfaitement. 

Le  premier  est  purement  historique  ; il  renferme  les  annales  de 
l’empire,  depuis  l’an  233 7 avant  J.  C.;  il  est  intitulé  C/iou-king , et 
il  a été  traduit  et  publié  en  France*.  Nous  devons  aussi  à la  France 
les  échantillons  les  plus  authentiques  et  les  plus  précieux  de  l’histoire 
et  de  la  littérature  chinoises , depuis  les  compositions  antérieures  à 
Homère,  jusqu’aux  ouvrages  poétiques  de  l’empereur  actuel b,  qui 
paraît  doué  du  plus  beau  génie  et  des  affections  les  plus  aimables. 


* Le  Chou-king  , un  dc>  livres  sacrés 
des  Chinois , qui  renferme  les  fondemens 
de  leur  ancienne  histoire  , les  principes 
de  leur  gouvernement  et  de  leur  mo- 
rale ; ouvrage  recueilli  par  Confucius  ; 
traduit  et  enrichi  de  notes  par  feu  le  P. 
Gaubil , missionnaire  à la  Chine  ; revu  et 
corrigé  sur  le  texte  chinois  ; accompagné 
de  nouvelles  notes,  de  planches,  &C.&C. 
par  M.  de  Guignes.  Paris,  1770,  1 vol. 

Cet.  ouvrage  a été  traduit  en  man- 
tchou  sous  ce  titre  : ^ 

"y-Ç Tasan  - ni  Nomoun  [ T raité 
du  gouvernement].  Nous  possédons,  à la 
Bibliothèque  nationale  , un  exemplaire  de 
cette  traduction , faite  par  ordre  de  Kicn- 
long.  (L-s.) 

h Kicn  - long , qui  monta  sur  le  trône  en 
17}  j , et  abdiqua  en  1796.  Parmi  les  dif- 
férentes productions  poétiques  de  ce  mo- 
narque , on  distingue  l’Éloge  de  la  ville  de 
Moukdtn  , capitale  de  la  patrie  des  JVlan- 
tchoux  , située  dans  la  Tatarie  orientale  , 
à q.  1 « 50'  } o"  de  latitude  , et  70  i t * j o" 
à l’orient  de  Pékin  ; et  ses  vers  sur  le  thé , 


traduits  et  publiés  à la  suite  de  la  tra- 
duction de  l’Éloge  de  Moukden  , par  le  P. 
Amiot.  Paris,  *770,  ■ vol.  in-S.’  Kien- 
long  composa  ce  poème  en  chinois  et  en 
mantchou  : il  en  fit  faire  des  copies  dans 
les  trente-deux  espèces  de  caractères  qui 
ont  été  successivement  usités  à la  Chine, 
depuis  les  temps  les  plus” reculés  ; ce  qui 
exigea  des  recherches  immenses.  Par  un 
amour-propre  national  fort  mal  entendu, 
ce  prince,  ne  voulant  pas  que  sa  nation  le 
cédât  aux  Chinois  pour  la  variété  des  ca- 
ractères , chargea  des  calligraphes  de  faire 
trente-deux  modifications  des  lettres  man- 
tchoucs  , c’est-à-dire,  de  défigurer  d’au- 
tant de  manières  les  véritables  caractères 
mantchoux.  Nous  possédons , à la  Biblio- 
thèque nationale , un  exemplaire  de  ce 
monument , aussi  curieux  qu’extraordi- 
naire. Le  texte  mantchou  est  intitulé 
3V*i  / f\  X-t-x~vt4  7 \ |j  s i’ç  1 -/  ft 

^-ctc-a-C"/  €\  u 1 Khan  ni 

anihha  Aloukden  ni  fotchourdu  pithhe 
[Éloge  de  Moukden,  écrit  par  l'empereur]. 
(L-*.) 


j 
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Nous  sommes  les  maîtres  de  sourire  de  la  légéreté  des  Français,  de 
même  qu'ils  rient  sans  scrupule  de  notre  sérieux  ; mais  11e  rabaissons 
pas  nos  rivaux  dans  les  arts  et  dans  les  armes , au  point  de  leur 
refuser  les  éloges  qui  leur  appartiennent  , ou  de  ralentir , dans 
cette  noble  lutte,  les  efforts  qui  peuvent  seuls  nous  conserver  notre 
supériorité. 

Le  second  ouvrage  classique  des  Chinois  contient  trois  cents 
odes  ou  poésies  de  peu  d’étendue  : les  unes  sont  à fa  louange  de 
divers  souverains  et  législateurs  de  l’antiquité  ; les  autres  renferment 
la  description  des  anciennes  mœurs , et  des  invitations  à les  prendre 
pour  modèle  dans  l’accomplissement  des  devoirs  généraux  et  parti- 
culiers ; elles  fourmillent  de  sages  maximes  et  de  préceptes  excellens. 
« Toute  leur  doctrine,  suivant  Kon-fou-tsou  , dans  ses  Lùn-yù * ou 
»»  Discours  moraux,  peut  se  réduire  à ce  grand  principe,  qu’il  ne 
» faudrait  pas  même  avoir  la  pensée  d’une  chose  basse  ou  crimi- 
» nelle.  ••  Mais  on  présume  que  les  copies  du  Chi-king  b ( tel  est  le 


* Lùn-yù  ( Ratiocinantium  sermones  ]. 
Voye^  *a  traduction  de  cet  ouvrage  dans  le 
Confucius  Sinarum  philosophus  j et  la  note 
ci-après,/».  2+j.  (L-s.  ) 

k Chi-king,  « Voici  ce  que  je  pense  du 
» Chi-king  ( dit  l’empereur  Chem-tché 
» dans  la  préface  qui  précède  la  traduction 
» tatârc-mantchoue , faite  par  ses  soins  ) : 
» cet  ouvrage  est  moins  une  production  de 
» l’esprit  qu'une  peinture  des  passions  , 
» faite  en  vers  et  d’après  nature  ; tous  les 
» vers  qu'on  y chante  sont  improvisés;  il 
» nous  forme  à cette  politesse  qui  embellit’ 
» notre  extérieur,  et  aux  vertus  qui  ornent 
» le  cœur.  Cet  ouvrage  nousindiqueccque 
» nous  devons  imiter , ce  que  nous  devons 
» éviter;  il  contient  des  sentences  d’un  style 
» sublime , qui  nous  prescrivent  les  céré- 
» montes  nécessaires  pour  honorer  nos  an- 
» cêtres , et  des  préceptes  pour  le  gouverne- 
» ment  et  la  conduite  des  souverains.  Ce 
» qui  est  utile  aux  cultivateurs  et  au  peuple , 


» y est  exprimé  en  style  simple  et  vulgaire  ; 
» les  vers , quels  qu'ils  soient , et  de  quel- 
» que  matière  qu’ils  traitent , ont  toujours 
» pour  but  de  nous  inspirer  le  goût  des 
» bonnes  mœurs.  Le  Chi-king , dit  Con fu- 
is cius , a été  composé  pour  purifier  et  diri- 
» ger  notre  esprit.  Dans  ce  peu  de  mots, 
» Confucius  a indiqué  le  contrnu  des  trois 
» cents  odes  qui  composent  le  Chi-king. 
» C'est  ainsi  que  ce  livre,  par  sa  lecture, 
» nous  maintient  dans  les  limites  de  nos 
» devoirs , et  nous  montre  le  droit  chemin  ; 
» il  nous  prescrit  d'avoir  les  yeux  fixés  sur 
» le  flambeau  de  la  raison  ; il  nous  porte  à 
r>  ce  que  nous  devons  rechercher.  L’homme 
u juste  , exempt  de  passions  , sert  ses 
» maîtres  de  manière  à ne  pas  leur  manquer 
» de  fidélité , obéit  à ses  parent  sans  man- 
» quer  jamais  à la  piété  filiale  : en  c es  deux 
» points  essentiels  consiste  le  véritable 
>>  ordre  des  choses;  l’objet  principal  du 
» Chi-king  est  de  les  développer.  D'après 
Hh  2 
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thre  de  l’ouvrage  en  question)  ont  été  considérablement  défigurées 
depuis  le  temps  de  cet  illustre  philosophe,  par  des  interpolations 
répréhensibles  et  des  passages  apocryphes  : d’ailleurs  le  style , quel- 
quefois trop  métaphorique , est  souvent  d’une  concision  qui  nuit 
à la  clarté.  Cependant  cette  obscurité  même  a quelque  chose  de 
sublime  et  de  vénérable  aux  yeux  de  plusieurs  Chinois,  comme  celle 
des  temples  et  des  cloîtres  anciens , « qui,  pour  me  servir  de  l’expres- 
» sion  de  Milton,  sont  éclairés  d’une  lumière  sombre  et  religieuse.  »> 
Les  Litn-yù  renferment  un  autre  passage,  qui  mérite  d’être  copié 
tout  au  long  : « Pourquoi,  mes  en  fans , n’étudiez -vous  pas  le  livre 
» des  odes!  Si  nous  rampons  sur  la  terre,  si  nous  végétons  inutiles  et 
» sans  renommée , ces  poèmes  nous  éleveront  à la  véritable  gloire  ; 
» nous  y voyons , comme  dans  un  miroir , ce  qui  nous  convient  le 
» mieux,  et  ce  qui  ne  nous  convient  pas  ; leur  influence  nous  rendra 
» sociables , accessibles , bienfaisans.  De  même  que  la  musique , par 
» la  combinaison  des  sons  , produit  une  mélodie  dont  on  admire  la 


» ion  extrême  utilité , j’ai  voulu  en  faire 
» l’éloge,  et  y annexer  celte  préface,  la 
» onzième  année  du  règne  de  Chem-tché 
» [ou  1 65 ; de  l’èrc  vulgaire ].  » 

Le  Chi-Ung  est  une  collection  d’an- 
ciens vers  de  Confucius , divisée  en  quatre 
parties.  La  première  partie,  intitulée  Coué- 
fong,  renferme  les  chansons  chantées  par 
le  vulgaire.  Les  empereurs  se  faisoient 
répéter  ces  chansons  en  parcourant  leurs 
provinces,  afin  de  connoltre  l'esprit  et  les 
moeurs  de  leurs  sujets. 

La  seconde  partie,  intitulée  Syao-ya, 
et  la  troisième,  Ta-yo  , contiennent  les 
chansons  à la  loningc  des  empereurs  et  des 
gouverneurs , composées  par  la  nation  de 
Tcheoo,  qui  a produit  une  dynastie  de  ce 
nom.  Il  y a aussi  quelques  chansons  sati- 
riques contre  ces  princes  ; d'autres  à la 
gloire  de  l’agriculture. 

Dans  la  quatrième  partie , intitulée  Song, 


on  trouve  les  chansons  que  chantoient  les 
empereurs  de  la  dynastie  des  Tcheou  , les 
gouverneurs  du  royaume  de  Lou  et  les 
empereurs  de  la  dynastie  des  Change , à la 
louange  de  leurs  ancêtres.  Au  reste  , les 
Chinois  regardent  ce  livre  comme  très- 
authentique  , et  ne  doutent  pas  qu’il  n’ait 
échappé  tout  entier  à l’incendie  des  livres. 
11  regarde  particulièrement  la  dynastie  des 
Tcheou,  qui  remonte  à Heou-tsi , 2286 
ans  avant  J.  C. , et  dont  le  premier  empe- 
reur , nommé  Tan-fou  , se  fit  surnommer 
Tcheou , et  monta  sur  le  trône  de  la  Chine 
1 527  ans  avant  J.  C.  Il  cxiite  deux  tra- 
ductions mantchoues  de  cet  ouvrage  ; l’une 


faite  par  ordre  de  Chem-tché  , l'autre  par 
ordre  de  Kien  - long.  Nous  possédons 
cette  dernière  à la  Bibliothèque  nationale; 
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» justesse  ; de  même  l’ancienne  poésie  modère  et  calme  nos  passions. 
» Les  odes  nous  enseignent  nos  obligations  domestiques  envers  nos 
» parens , et  nos  obligations  extérieures  envers  le  prince  ; elles  nous 
» donnent  aussi  d’agréables  instructions  sur  les  diverses  productions 
» de  la  nature.  As -tu  étudié  (demande  le  philosophe  à Peyu  son 
» fils  ) la  première  des  trois  cents  odes , sur  les  noces  du  prince 
« Vén-vâm  et  de  la  vertueuse  Taï-djinî  Celui  qui  ne  les  étudie  pas, 
» ressemble  à un  homme  qui  auroit  le  visage  contre  une  muraille, 
» hors  d’état  de  faire  un  pas  dans  la  route  de  la  vertu  et  de  la 
» sagesse.  » Plusieurs  de  ces  odes  ont  près  de  trois  mille  ans  d’an- 
tiquité , et  quelques  - unes  beaucoup  plus , si  nous  ajoutons  foi 
aux  annales  chinoises  ; mais  d’autres  sont  un  peu  plus  récentes , 
ayant  été  composées  sous  les  derniers  empereurs  de  la  troisième 
dynastie , appelée  Cheu.  L’ouvrage  est  imprimé  en  quatre  volumes  : 
on  trouve , vers  la  fin  du  premier,  l’ode  que  le  P.  Couplet  a fidèlement 
traduite  au  commencement  du  Tâ-hio,  ou  Grande  science”,  ouvrage 


de  chansons].  Le  P.  Alexandre  de  la 
Charme  , savant  Jésuite , a fait  une  tra- 
duction latine  du  Chi-king,  dont  il 
existe  une  belle  copie  à la  Bibliothèque 
nationale.  Comme  ce  savant  missionnaire 
annonce  lui-même,  dans  sa  préface,  qu’il 
s’est  beaucoup  servi  de  la  version  tatârc- 
mantchouc , ce  seroit  un  bien  important 
service  à rendre  aux  lettres,  que  de  publier 
les  deux  traductions  latine  et  mantchoue; 
on  jouiroit  d'un  ouvrage  encore  peu  connu 
en  Europe  ,eton  auroit  un  excellent  moyen 
de  s'exercer  sur  une  langue  savante,  mais 
absolument  neuve  pour  nous.  (L-s.  ) 

* Il  existe  deux  traductions  latines  de  cet 
ouvrage  : l’une  par  le  P.  Couplet,  dans  le 
Confucius  Sinarum  philoscphus , sive  Scien- 
tia  Sinica,  latin)  exposita  studio  et  operâ 
PP.  Intorcttta,  Htrdlrich , Rougemont  et 
Couplet,  if  c.  Parisiis,  1687,  1 vol.  in- 
folio  1 l'autre  dans  les  Sinensis  imperii  litri 
classici  sex , if  c,  ) sinico  idiomate  in 


latinum  traducti  à Fr.  Noël.  Pragse  ,1711. 

Le  savant  et  infatigable  P.  Amiot,  dont 
les  immenses  travaux  sur  la  littérature 
chinoise  ont  été  si  utiles  aux  littérateurs 
d’Europe  , a fait  une  traduction  françoise 
du  Tâ-hio  et  du  Tchong-yong  , avec  des 
notes  extrêmement  curieuses.  Ce  précieux 
travail  se  trouve  dans  le  r.  I.” , p.  4. jS  et 
suivantes,  des  Mémoires  sur  l’histoire , ôte. 
des  Chinois. 

Le  passage  cité  par  M.  Jones  se  trouve 
p.  r « de  la  traduction  du  P.  Couplet , p.  ej 
de  celle  du  P.  Noël , et  p.  441  de  celle  du 
P.  Amiot.  Le  Tâ-hio  a été  aussi  traduit 


en  mantchou , sous  le  titre  de  X— v-  f" 
'Cwj-C— f Amba  tatchin  [ la  grande  doc- 


trine ] ; c’est  le  premier  des  see  chou  ou 
quatre  livres  classiques  du  second  ordre: 
les  trois  autres  sont  le  Tchong-yong , 
traduit  en  mantchou  sous  le  titre  de 


* 
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dans  lequel  ie  philosophe  l’a  embellie,  en  la  paraphrasant.  Je  vais 
offrir  l’original  d’après  le  Chi-king  même’,  et  d’après  le  livre  où  il 
est  cité  ; j’y  joindrai  une  double  traduction , l’une  littérale , et  l’autre 
en  vers  : il  n’y  a que  ce  moyen  de  faire  bien  connoître  les  compositions 
poétiques  des  habitans  de  l’Asie.  Cette  ode  renferme  le  panégyrique 
de  Vu-coùn,  prince  de  Guey  , dans  la  province  de  Ho-nang,  qui 
mourut,  âgé  de  près  de  cent  ans,  dans  la  treizième  année  du  règne 
de  l’empereur  Ping-vang,  756  ans  avant  J.  C. , ou , suivant  Newton , 
148  ans  après  la  prise  de  Troie;  en  sorte  que  le  poète  chinois  a 
pu  être  contemporain  d’Hésiode  et  d’Homère,  ou  qu’au  moins  il 
doit  avoir  composé  l’ode  dont  il  s’agit,  avant  que  Lycurgue  portât 
l’Iliade  et  l’Odyssée  dans  la  Grèce. 

Voici  l’interprétation  littérale  des  trente-deux  caractères  originaux: 

« Contemplez  l’étendue  Je  la  rivière  KJ. 

f 6 7 8 

« Combien  ses  vertes  cannes b sont  fertiles  ! combien  fertiles  ! 

9 11  II  10 

» Ainsi  notre  prince  est  orné  de  vertus , 

ij  14  if  •< 

«Comme  un  graveur,  comme  un  limeur  d’ivoire; 

17  tft  19  10 

» Comme  un  graveur , comme  un  polisseur  de  pierres  précieuses. 


[juste  milieu];  Lùn-yu  , en  mantchou 

~V»  j-T-t—/  CVAj-A' ''■/  w.  T-(V^ 

Léculen  kisouren  pitkhc  [ livre  des  sen- 
tences] ; Mcng  - tsée  , en  mantchou 
^ ^ [livre de  Meng- 

tséc].  Mcng-tséc  ctoit  disciple  de  Con- 
fou  - tsée.  Ces  deux  personnages  sont 
connus  en  Europe  , l’un  sous  le  nom  de 
Confucius  , l'autre  sous  celui  de  Altncius. 
Cette  précieuse  collection  existe  à la  Bi- 
bliothèque nationale.  ( L-s.) 

* On  donne  le  titre  de  Kmg  par  excel- 
lence aux  plus  anciens  et  aux  meilleurs 
livres  qui  soient  à la  Chine  : ce  mot  dé- 
signe un  ouvrage  qui  ne  renferme  que  des 
choses  vraies  , bonnes  et  grandes.  Le  plus 


ancien  est  I ’Y-king,  que  l'on  regarde 
comme  la  source  des  autres.  Le  second  est 
le  Chi-king  : il  renferme  des  odes  morales 
et  politiques,  recueillies  par  Confucius  , et 
commentées  par  ses  disciples  ; c’est  celui 
dont  le  P.  Noël  nous  a donné  la  traduc- 
tion , citée  précédemment , p.  24g , note  *. 
Le  troisième  est  le  Chou-king,  dont  nous 
avons  également  cité  la  traduction  ,p.2j2, 
note* , et  qui  traite  du  gouvernement  des 
anciens  rois.  Les  autres,  intitulés  Li-ki 
[les  rites]  et  Yo-king,  ont  été  anéantis 
pendant  les  guerres  civiles  de  la  Chine. 
(L-s.) 

b Le  P.  Noël  observe  , p.  r y , qu’en 
Chine  elles  sont  comme  des  arbres.  (L-s.) 
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XX 


» Oh  ! combien  il  est  magnanime  et  clairvoyant  ! combien  intrépide 
et  calme  ! 


*i  _ 

»>  Combien  digne  de  renom  î combien  digne  de  respect  ! 

*7  18  26 

» Nous  avons  un  prince  orné  de  vertus , 

î'  . J»,  *9  î» 

»>  Que  nous  ne  saurions  oublier  jusqu’à  la  fin  des  temps  *.  » 

PARAPHRASE. 


Contemplez  ce  ruisseau  azuré  qui  s’épanche  le  long  de  cette  vallée  riante. 
De  légers  roseaux  , qui  folâtrent  au  souffle  du  zéphyr  , parent  ses  bords 
verdoyans. 

Ainsi  brille  notre  prince.  Les  vertus  l’environnent  dans  un  riche  appareil; 
et  ce  fut  un  jour  d’heureux  présage  que  celui  qui  le  plaça  au-dessus  de  nous. 

De  même  que  des  mains  flexibles  gravent  et  polissent  l’ivoire  en  formes 
élégantes , ses  lois  calment  les  passions  et  modifient  les  âmes  à leur  gré. 

De  même  que  la  patience  et  l’art  font  rayonner  les  pierreries  en  rangées 
étincelantes  , il  forme  les  esprits  par  les  moeurs , et  répand  un  éclat  dont  tous 
les  yeux  sont  frappés. 

Quelle  dignité  douce  , et  cependant  imposante  ! quelle  grâce  affable  , et 
cependant  mâle  ! quelle  bonté  dans  ses  regards  ! quelle  fraîcheur  sur  son 
visage  ! 

Ainsi  brille  notre  prince.  Une  céleste  nuée  de  vertus  rayonne  autour  de  lui. 
Jamais  les  sombres  vapeurs  de  l'oubli  n’obscurciront  sa  gloire  immortelle. 

La  prédiction  du  poète  s’est  accomplie  jusqu  a ce  jour  ; mais  il 
n’imaginoit  guère  que  son  ouvrage  aurait  des  admirateurs  sous  un 
climat  aussi  éloigné  de  sa  patrie , et  que  son  prince  serait  célébré 
dans  une  langue  qui  n’existoit  pas  encore. 


* Malgré  la  juste  confiance  que  j’ai  dans 
la  fidélité  de  cette  version,  l’on  me  per- 
mettra de  donner  ici  celle  du  P.  Amiot: 

«<  Tels  qu’on  voit  les  roseaux  qui  crois- 
» sent  sur  les  rives  du  Ki , se  couronner 
» sans  cesse  de  nouveaux  feuillages,  éten- 
dre  au  loin  leurs  rameaux,  et  étaler  de 
» tous  côtés  une  verdure  qui  charme  les 
» yeux  ; tel  s'offre  à nos  regards  le  bon 
» prince  Oucn-ouang  : son  amc  est  comme 


» un  ivoire  sculpté  et  limé , comme  un 
» diamant  taillé  et  poli  ; sa  perfection  est 
u son  ouvrage.  Que  de  noblesse  dans  scs 
» sentimens!  que  d’affabilité  dans  ses  ma- 
ss nières  I que  de  dignité  dans  sa  personne  ! 
si  Sa  gloire  sera  immortelle  comme  scs 
s>  vertus.  « Mémoires  concernant  l'his- 
toire , &c.  des  Chinois  , r.  JJ,  p.  440  et 
44 1.  — La  paraphrase  est  en  vers  dens 
l’original  anglois.  (L-s.  ) 
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On  trouve  citée,  à la  dixième  feuille  du  Tâ-hio , une  belle  , 
comparaison  tirée  d’une  autre  ode  du  Chi-king,  qui  mérite  d’étre 
présentée  sous  la  même  forme  que  la  précédente. 


1 * J 

« *Le  pêcher,  comme  il  est  beau  ! comme  il  est  gracieux  ! 

♦ J < 7 

» Comme  ses  feuilles  sont  chargées  de  fleurs  ! comme  elles  plaisent 
» à l’œil  ! 

t 9 io  il 

» Telle  est  une  jeune  épouse  lorsqu’elle  entre  dans  la  maison  de 
» son  époux  ; 

« t >)  '*  if 

» Elle  témoigne  les  attentions  convenables  à toute  sa  famille.  » 
On  peut  rendre  ainsi  cette  comparaison  : 


Fils  aimable  du  printemps  , roi  des  jardins  , ce  pêcher  charme  la  vue 
errante.  Quelle  riche  verdure  embellit  son  feuillage  parfumé  ! de  quel  éclat 
céleste  brillent  ses  fleurs  ! 


T elle  paroît  , telle  sourit  la  jeune  et  belle  épouse  que  l’Amour  et  la 
Vertu  mènent  régner  dans  sa  nouvelle  demeure,  et  qu’environne  un  cortège 
de  tranquilles  plaisirs. 

La  feuille  suivante  offre  une  comparaison  d’une  autre  nature , 
plutôt  sublime  qu’agréable , et  renfermant  une  critique  plutôt  qu’un 
éloge. 

1 4 J 

« b Oh  ! comme  cette  montagne  méridionale  est  horriblement 

» menaçante  ! 

i j t < 

» Quel  vaste  monceau  d’âpres  rochers  ! 


• Version  da  P.  Amiot  : 

<c  Un  pocher  que  le  printemps  s cou- 
» ronne  de  fleurs  et  de  verdure  , fait  naître 
y>  le  plaisir  dans  tous  les  yeux  par  le  doux 
» éclat  de  sa  beauté.  Telle  est  une  jeune 
y»  fiancée  qui  passe  dans  la  maison  de  son 
» époux  ; la  modestie  et  la  douceur  } qui 
» suivent  scs  pas , entrent  dans  tous  les 
cœurs.  » Mémoires  concernant  l'his- 
toire , dcc.  des  Chinois , t . II, p . 449 . (L-s.) 


b Version  du  P.  Amiot  t 
« Montagnes  du  midi , vos  sommets 
» altiers  et  superbes  n'offrent  à la  vue  que 
» des  amas  de  rochers  escarpés , horriblc- 
» ment  suspendus.  O Yu  , tu  effraies  en- 
» corc  plus  les  regards  des  peuples  cons- 
» ternes  ; ils  ne  les  élèvent  vers  toi  qu*cn 
y»  tremblant.  » Mémoires  concernant  l'his- 
toire, <5cc.  des  Chinois,  t.  Il , p.  4//. 
(L-s.)  - 
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it  i»  9 (o 

» De  même,  ô ministre  d’Yu,  tu  es  orgueilleusement  assis. 

'}  14  •« 

>>  Tout  le  monde  lève  les  yeux  vers  toi  avec  terreur.  » 
PARAPHRASE. 

Regardez  cette  cime  altière,  escarpée,  qui  couronne  ces  arides  hauteurs; 
hideuse  comme  le  front  de  la  nuit  , elle  sourcille  au-dessus  du  torrent. 

Tel  sourcille  le  chef  dont  la  volonté  sert  de  loi  , sans  égard  pour  notre 
sort;  tandis* que  des  millions  d'hommes  le  contemplent  avec  un  respect 
douloureux , avec  une  crainte  mêlée  de  haine. 

C’étoit  un  usage  très-ancien  à la  Chine , de  peindre  ou  de  graver 
des  sentences  morales , ou  des  vers  estimés , sur  les  ustensiles  qu'on 
employoit  journellement  : c’est  ainsi  que  ces  mots , Renouvelle-toi 
chaque  jour,  étoient  inscrits  sur  le  bassin  de  l’empereur  Tang 1 , et 
que  le  poème  de  Kien-long,  actuellement  régnant,  a été  publié 
sur  des  tasses  de  porcelaine.  Si  la  description  que  je  viens  de  citer 
d’un  homme  d’état  égoïste  et  insolent , étoit  sans  cesse  présentée  de 
cette  manière  aux  regards  et  à l’attention  de  ceux  qui  gouvernent, 
leurs  sujets,  et  eux-mêmes,  en  retireroient  quelque  avantage;  sur-tout 
si  l’on  y ajoutoit , pour  l’expliquer  et  lui  donner  plus  de  force , le 
commentaire  de  Tsem  - tsou  , qu’on  peut  appeler  le  Xénophon  de 
la  Chine,  comme  Kon-fou-tsou  en  est  le  Socrate,  et  Men-tsou , le 
Platon. 

Si  le  reste  des  trois  cents  odes  ressemble  aux  échantillons  que 
ces  grands  moralistes  en  ont  cités  dans  leurs  ouvrages  publiés  par 
les  Français,  je  serois  extrêmement  jaloux  de  procurer  à notre  nation 
l’honneur  de  faire  connoître  le  second  livre  classique  des  Chinois. 
Le  troisième,  intitulé  Y-kingh  [le  livre  des  changemens],  passe 
pour  être  l’ouvrage  de  Fo,  l’Hermès  de  l’Orient  : il  est  composé  de 
lignes  droites,  diversement  placées  ; et  les  plus  doctes  mandarins 

* King  - tang.  Je  ne  connois  pas  commença  en  626 , et  finiten  907.  ( L-s.  ) 
d’empereur  de  la  Chine  ainsi  nommé,  b Voye^  ci-dessus , p.  246,  ma  note  *. 
mais  bien  une  dynastie  des  Tang , qui  (L-s.) 
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l’entendent  à peine.  Kon-fou-tsou  * lui-même , qui  avoit  projeté  de 
l’expliquer , et  que  la  mort  en  empêcha , droit  mécontent  de  toutes 
les  interprétations  des  plus  anciens  commentateurs.  Quant  au  cin- 
quième , le  Li-ki  c’est  une  compilation  faite  par  cet  excellent 
homme , d’après  d’anciens  monumens  : il  renferme  principalement 
le  rituel  chinois , et  des  traités  sur  les  obligations  morales.  Mais  le 
quatrième,  intitulé  C/iou/ig-Cieu  [le  Printemps  et  l’Automne],  litre 
par  lequel  cet  auteur  incomparable  désignoit  l'état  florissant  d’un 
empire  sous  un  monarque  vertueux,  et  la  chute  des  royaumes  sous 
de  mauvais  princes , doit  être  un  ouvrage  intéressant  pour  toutes  les 
nations.  Malheureusement  les  facultés  d’un  individu  sont  si  bornées , 
et  le  champ  des  connoissances  est  si  vaste , que  tout  ce  que  j’ose  pro- 
mettre , c’est  de  procurer  à la  Société , si  mes  efforts  sont  couronnés 
du  succès,  la  traduction  complète  du  Chi-kingc,  avec  un  abrégé 
authentique  des  lois  civiles  et  criminelles  de  la  Chine.  J’ai  connu , 
en  Angleterre , il  y a quelques  années , un  particulier  natif  de  Can- 
ton, qui  avoit  subi  ses  premiers  examens  de  manière  à mériter  les 
distinctions  littéraires , mais  que  l’espérance  de  réussir  dans  le  com- 
merce a ensuite  détourné  de  la  carrière  du  savoir  : il  m’a  donné 
le  texte  original  des  trois  cents  odes  et  des  Liln-yù  dont  une 
traduction  fidèle  a été  publiée  à Paris  , il  y a près  d’un  siècle. 
Il  paroît  croire  qu’il  faudroit  trois  ou  quatre  ans  pour  les  traduire 
en  entier  ; et  M.  Cox  m’apprend  qu’aucun  des  Chinois  qu’il  peut 


■ Plus  correctement  Kong-fou-tsée , que 
nous  nommons  vulgairement  Ccnfuc'nu, 
(L-s.) 

b Kyrj ci-dejsui , p.  2+6 , ma  note*. 
1 L— s.  ) 

* Nous  avons  déjà  observé  ci-dessus , 
p.  24 j , note  , que  nous  possédons , à la 
Bibliothèque  nationale  , une  traduction 
latine  de  cet  ouvrage  ; il  ne  nous  manque 
que  l’occasion  et  les  moyens  de  la  publier* 
J’ai  tout  lieu  de  croire  que  M.  Joncs  ne 
connoissoit  pas , à beaucoup  près , tous 


les  travaux  de  nos  missionnaires  sur  la 
littérature  chinoise;  il  ne  connoissoit  pas 
sur-tout  les  Mémoires  concernant  I’his- 
toire  , &c.  des  Chinois , recueil  qui  forme  • 
maintenant  l 5 vol.  in- 4,* , et  qui  renferme 
les  notices  les  plus  curieuses  et  les  plus 
authentiques.  (L-s.) 

4 Lùn-yù  [ Ratiocinantium  sermones , ver- 
sio  litteralis  unà  cum  cxplanütiont ] , dans 
l’ouvrage  déjà  cité,  qui  a pour  titre,  Con- 
fucius Sinarum  philosophus , sive  Scicntia 
Si  nie  a j p.  109.  (L-s.) 
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entretenir , n’a  assez  de  loisir  et  de  persévérance  pour  s’acquitter  de 
cette  tâche;  il  espère  néanmoins,  avec  le  secours  de  W'hang-atong , 
m’envoyer , dans  le  cours  de  la  prochaine  saison , quelques-uns  des 
poèmes  traduits  en  anglois.  Un  peu  d’encouragement  donné  à ce 
jeune  Chinois  l’engageroit  à venir  dans  l’Inde;  et  quelques-uns  de 
ses  compatriotes  l’accompagneroient  peut-être.  Mais  , quoique  l’in- 
telligence et  les  lumières  de  ces  émigrans  donnassent  lieu  d’espérer 
des  avantages  considérables  tant  pour  le  public  que  pour  les  lettres , 
il  faut  attendre  des  circonstances  plus  favorables  à la  richesse  et  à 
la  prospérité  nationales , avant  de  recommander  formellement  une 
semblable  mesure  à nos  protecteurs , qui  tiennent  les  rênes  du  gou- 
vernement. 


Lettre  d un  jeune  Chinois  au  Président. 

Monsieur  , 

M.  Cox  m’a  remis  votre  lettre,  en  date  du  28  mars  1784. 
Je  me  rappelle  le  plaisir  que  j’ai  eu  de  dîner  avec  vous , dans  la 
compagnie  du  capitaine  Blake  et  de  sir  Josué  Reynolds  ; et  je 
n’oublierai  jamais  les  bons  offices  de  mes  amis  d’Angleterre. 

Je  vous  prie  d’accepter  l’ouvrage  chinois  intitulé  Chi-ling,  qui 
renferme  trois  cents  morceaux  de  poésie , avec  les  remarques  faites, 
sur  ce  livre;  et  l’ouvrage  de  Kon-fou-tsou  et  de  son  petit-fils,  intitulé 
T ai- ho.  Mais  la  traduction  de  ce  livre  en  anglois  demandera  un 
temps  considérable,  peut-être  trois  ou  quatre  ans;  et  d’après  la 
multiplicité  de  mes  occupations , je  me  flatte  que  vous  me  pardon- 
nerez de  ne  pas  l’entreprendre. 

Si  vous  desirez  recevoir  de  Canton  des  livres  ou  autre  chose , 
ayez  la  bonté  de  m’en  donner  avis  ; et  je  mettrai  un  soin  particulier 
à exécuter  vos  ordres. 

Je  suis , en  vous  souhaitant  une  bonne  santé , Monsieur , votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur  , 

Whang-atong. 

A tir  William  Jones.  — 10  dictmbrt  1784. 

H x 
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XIV. 

INTRODUCTION 

DES 

MOTS  ARABES  DANS  LA  LANGUE  PERSANE. 


AVERTISSEMENT. 

O N rencontre  rarement , dans  la  langue  persane , des  exemples  de 
mots  dérivas  des  verbes  quadrilatéraux  arabes;  et  on  n’y  en  rencontre 
aucun  des  y.e , 1 1 .e , i a.e  et  13.*  conjugaisons  de  trilatéraux  : c’est 
pourquoi  j’ai  borné  mes  observations  aux  neuf  conjugaisons  comprises 
dans  le  tableau  ci-joint  ; et  quoique  les  grammairiens  assignent  à 
chacune  d’elles  des  significations  et  des  usages  particuliers  (qu’on  peut 
voir  dans  la  Grammaire  de  M.  Richardson,  p.  6j) , il  est  à remar- 
quer, en  même  temps,  qu’on  les  emploie  fréquemment  dans  d’autres 
acceptions.  Plusieurs  conservent  la  signification  simple  des  primitifs,  et 
chaque  racine  ne  s’étend  pas  dans  toutes  les  conjugaisons  : quelques- 
unes  sont  usitées  sous  une  forme , plusieurs  sous  des  formes  diverses, 
aucune  sous  toutes  les  formes. 

Ces  observations  s’appliquent  au  sujet  qui  nous  occupe  ; et  les 
dérivés  des  conjugaisons  dont  on  se  sert  le  plus  fréquemment  en 
arabe , semblent  aussi  être  introduits  dans  le  persan  plus  fréquem- 
ment que  les  autres. 

Toutes  les  fois  qu’on  ne  trouve  point  d’exemple  d’une  forme 
particulière  dans  Golius  et  dans  Meninski,  j’ai  laissé  un  blanc  dans  le 
tableau  : on  pourra  le  remplir  avec  ceux  qui  se  présenteront. 

Quant  aux  exemples  que  j’ai  rapportés  pour  éclaircir  les  règles 
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Réglement,  de 

H* 

tïUj  Attendant , 

J ^ 

Réglé, 

r ^ 

Sollicitude , 

r 

3 Usant , 

l\ 

cXJ  Dépravé , 

Confiance, 

cr' 

Confiant  , 

cri 

*.  Confié, 

DIXIÈME  CONJUGAISON. 
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suivantes , ce  sont  les  premiers  que  j’ai  trouvés  sous  ma  main  ; et 
l’exemple  d’un  infinitif  ou  d’un  participe  est  destiné  à représenter 
les  infinitifs  et  les  participes  de  chaque  espèce  de  conjugaison.  L’idée 
de  former  un  système  complet  d’exemples  m’auroit  entraîné  beau- 
coup au-delà  des  bornes  de  mon  entreprise  actuelle. 

DES  INFINITIFS  ARABES. 

I.  Leurs  singuliers  masculins  sont  employés , en  persan , comme 
substantifs  ; sous  tous  les  rapports , ils  servent  aux  memes  usages  et 
sont  sujets  aux  mêmes  règles  de  construction  que  les  substantifs 
d’origine  persane. 

Exemples  de  f Infinitif  singulier  masculin. 

1.  En  construction  avec  un 

substantif  suivant. 

2.  S’accordant  avec  un  ad- 

jectif suivant. 

j.  S’accordant  avec  un  par- 
ticipe passif  suivant. 

4.  Servant  de  nominatif  U 
des  verbes. 

j . Gouverné  par  des  verbes. 

6.  Gouverné  par  une  pré- 

position. 

7.  Uni  par  une  conjonc- 

tion. 

8.  Rendu  défini  par  l’ad- 

jonction de 

II.  Leurs  pluriels  masculins  sont  usités,  en  persan,  comme  substan- 
tifs ; sous  tous  les  rapports , ils  servent  aux  mêmes  usages  et  sont 
sujets  aux  mêmes  règles  de  construction  que  les  substantifs  origi- 
nairement persans. 


j j 


Démonstration  d'unani- 
" " mité. 

j.U'  JUsüJ  Grande  hâte. 

Ledit  écrit. 

ALon  intention  fut  telle. 

— 5 Jpl  //  reçut  beaucoup  de plaisir. 


lXÂ/ 


• Après  avoir  rempli  les 
devoirs. 

JUI  Prospérité  et  splendeur. 


5^  L’unit 


union  qui  etoit  entre. 
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Exemples  de  I infinitif  pluriel  masculin  arabe. 


Lis  dispositions  des 
' — hommes. 


.rljJUil  BonntI  acthas- 

^kw ^ j\jL\  Les  faits  décrits. 


i.  En  construction  avec  un 
substantif  suivant, 
a.  S’accordant  avec  un  ad- 
jectif suivant. 

}.  S’accordant  avec  un  par- 
ticipe passif  suivant. 

III.  Leurs  singuliers  féminins  sont  usités  , en  persan  , comme 
substantifs  ; sous  tous  les  rapports  , ils  servent  aux  mêmes  usages 
et  sont  sujets  aux  memes  règles  de  construction  que  les  substantifs 
originairement  persans. 

Exemples  de  I Infinitif  singulier  féminin  arabe. 
i . Nominatif  des  verbes.  1 “ . .M  I ojLI  Il  y a permission. 


cÜL  CJuLca  L'affaire  de  l'empire. 
Lak  dljljL*  Une  bataille  sanglante. 


2.  En  construction  avec  un 

substantif  suivant. 

3.  S'accordant  avec  un  ad- 

jectif suivant. 

4-  S’accordant  avec  un  par-  /-wjlsk  Une  lettre  écrite  avec 

ticipe  passif  suivant.  amitié. 

IV.  Leurs  pluriels  féminins  sont  usités,  en  persan,  comme  substan- 
tifs ; sous  tous  les  rapports  , ils  servent  aux  memes  usages  et  sont 
sujets  aux  mêmes  règles  de  construction  que  les  substantifs  originai- 
rement persans. 

Exemples  de  ï Infinitif  pluriel  féminin  arabe. 


1 . En  construction  avec  un 

substantif  suivant. 

2.  S'accordant  avec  un  ad- 

jectif suivant. 

3.  S’accordant  avec  un  par- 

ticipe passif  suivant. 


Les  civilités  des  amis. 

m 

Affaires  publiques. 

‘ >Lft-JsCj  Lesdits fardeaux. 
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V.  Les  infinitifs  de  la  première  conjugaison  des  verbes  transitifs 
sont  régulièrement  de  la  forme  exposée  dans  le  tableau  ; mais  ceux 
des  intransitifs  ne  peuvent  être  réduits  à des  règles  propres  qu’avec  des 
exceptions  innombrables.  Les  grammairiens  les  rangent,  en  tout,  sous 
trente-deux  formes  différentes , qu’on  peut  voir  dans  la  Grammaire 
de  M.  Richardson,  p.  92;  mais  il  observe,  avec  raison,  qu’un 
dictionnaire  est  le  seul  guide  convenable  pour  ces  irrégularités.  Ces 
infinitifs , tant  singuliers  que  pluriels , sont  introduits  librement , dans 
le  persan , comme  substantifs. 

Exemple  de  t Infinitif  intransitif  arabe. 


En  construction  avec  un 
autre  subst.  suivant. 


L'arrivée  de  la  lettre  &c. 


DES  PARTICIPES  ACTIFS  ARABES. 


1.  Leurs  singuliers  masculins  sont  usités,  en  persan,  comme  par- 
ticipes , comme  substantifs  et  comme  adjectifs. 


Exemples  du  Participe  actif  arabe , employé 


1 .  Comine  participe , avec 
un  verbe  suivant. 


2.  Comme  subst.  gouvem. 
un  autre  subst.  suivant. 


3.  Comme  adjectif  quali- 
fiant un  substantif. 


//  demeura  attendant. 


Qu'il  soit  brillant  et  res- 
plendissant. 
Gouverneur  de  la  ville. 


Ik. 


J-J»  d 


Causant  de  la  joie.  — La 
cause  de  la  joie. 
Composant  ce  livre.  — 
L'auteur  de  ce  livre. 
Suivant  la  noble  toi.  — 
Sectateur  de  la  noble  loi. 
Homme  capable. 
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4.  Suiv.  un  autre  subst.  qui 

signifie  la  même  chose. 

5 . S'accordant  avec  un  ad- 

jectif suivant. 

6.  S’accordant  avec  un  par- 

ticipe passif  suivant. 

7.  Gouverné  par  un  verbe. 

8.  Nominatif  de  verbes. 


Dieu  le  créateur. 

Bon  agent. 

m 

...  . . c. — L Jaÿi  aholu. 

jt  //  mit  le  meurtrier  à mort. 

J ^ Si  iamant  < 


1 est  sinctre. 


9.  Suivi  d’uneprép.  — Cons- 
truction peu  commune. 


«J 


Contenant  amitié. 


II.  Leurs  pluriels  réguliers  masculins  sont  usités,  en  persan , comme 
des  substantifs  , dans  la  forme  du  cas  oblique  qui  se  termine  en 
Mais  il  ne  paroît  pas  qu’on  les  emploie  dans  la  forme  du  nomi- 
natif qui  se  termine  en  Qj 


Exemples  de  ces  Participes. 


En  construction  avec  un 
substantif  précédent. 


La  connaissante  îles  mo- 
dernes et  des  anciens. 
La  nation  des  fd'tles. 


III.  Leurs  pluriels  irréguliers  masculins  sont  usités , en  persan  , 
comme  des  substantifs. 


Exemples  de  ces  Participes. 

1 . En  construction  avec  un  J I.  ..  j ^ J L-  Officier  du  présent  et  futur. 

substantif  suivant!  " < 

2.  S'accordant  avec  un  ad-  j-PwXïj  cX«A>-  JLjC-  Les  nouveaux  et  anciens 

jectif  suivant.  ' agens. 

IV.  Leurs  singuliers  féminins  sont  usités,  en  persan,  comme  des 
participes,  comme  des  substantifs  et  comme  des  adjectifs. 

Exemples 
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Exemples  Je  ces  Participes , employés 

ï.  Comme  participe  actif 
suivi  d’un  verbe. 

2.  Comme  subst.  en  constr. 

avec  un  subst.  suivant. 

3 . Comme  adÿ.  qualifiant  un 

substantif  précédent. 

4-  Comme  subst.  qualifié  par 
un  adjectif  suivant. 

5 . Comme  subst.  qualifié  par 
un  part,  passif  suivant. 

V.  Leurs  pluriels  réguliers  féminins  sont  usités,  en  persan,  comme 
des  substantifs  qui  expriment  des  choses  inanimées. 

Exemples  Je  ces  Pluriels. 


Bon  ami. 


I 


Dame  accomplie. 


1.  En  construction  avec  un 

substantif  suivant. 

2.  S'accordant  avec  un  ad- 

jectif suivant. 

DES  PARTICIPES  PASSIFS  ARABES. 


Les  incident  du  temps. 

(jt  1/  Événement  imprévus. 


I.  Leurs  singuliers  masculins  sont  usités , en  persan , comme  des 
participes  passifs , comme  des  substantifs  et  comme  des  adjectifs. 

Exemples  Je  ces  Participes , employés 


1.  Comme  participe  passif. 


il  Oul 


2.  En  construction  avec  un 
substantif  qui  suit. 


La  totalité  de  mes  pensées 
est  employée  à cela. 

ü'J. 

1 t.  Que  l’ombre  de  ta  clé- 
— mi  nce  soit  étendue. 

Qu'il  devienne  connu  de 
votre  ame  éclairée  ; 
c'est-à-dire  , je  repré- 
sente cela  &c. 

K k 
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3.  Comme  adj.  qualifiant  un 
substantif  précédent. 

4-  Comme  subst.  joint  il  un 
autresubst.  parune  conj. 
5 . Comme  régime  d’un  verb. 


I*  1 .1  ;a  < 5 J\_  J 

cXj  1 


L e désir  ( c'est-à-dire , la 
chose  desirée ) des  âmes. 
L'esclave  injurié. 

Intention  et  dessein. 

Rendes  le  peuple  joyeux. 


6.  Comme  nomin.  d’un  verb.  Leur  intention  fut  telle. 

II.  Leur  pluriel  régulier  masculin  11e  paraît  pas  usité  en  persan  , 
soit  dans  la  forme  du  nominatif,  soit  dans  celle  du  cas  oblique. 

III.  Leurs  singuliers  féminins  sont  usités , en  persan , comme  des 
substantifs  et  comme  des  adjectifs. 


Exemples  de  ces  Singuliers , employés 


1 . Comme  subst.  en  constr. 

avec  un  subst.  suivant, 
a.  Commesubst. s'accordant 
avec  un  part,  passif suiv. 
3.  Comme  adj.  s’accordant 
avec  un  subst.  précéd. 


rjA  /v9^  M 
P' 


J\_S? 


Ma  bien-aimée  ; c'est-à- 
dire  , ta  bien-aimée  de  moi. 
Ladite  femme  bien-aimée. 

Mire  respectée. 


IV.  Leurs  pluriels  réguliers  féminins  sont  usités , en  persan,  comme 
des  substantifs , pour  exprimer  des  choses  inanimées. 


Exemples  de  ces  Pluriels. 


1.  En  construction  avec  un 

substantif  suivant 

2.  S'accordant  avec  un  ad-  % ÿ Affaires  de  loi. 

jectif  suivant.  ” ”” 

V.  Les  participes  actifs  et  passifs  des  verbes  transitifs  forment , 
avec  un  substantif  suivant , précédé  de  l’article  des  composés 
qui  correspondent  à celui  de  et  8U*  50111  us‘^s  > en  P0*- 

san,  comme  des  substantifs  et  comme  des  adjectifs. 


Les  demandes  de  cet  ami. 
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Exemple  du  Participe  passif,  employé' 

m 

Comme  substantif  nominatif  H \ V ..  Il  élude  une  décision. 

d’un  verbe. 

Exemples  du  Participe  actif,  employé 


Comme  adjectif  qualifiant  n U «T  H . L ^ - Une  personne  qui  mérite 

un  substantif.  | " du  respect. 

Une  plume  coupée  trop 
court  au  bec. 

Des  Adjectifs  arabes  qui  ressemblent  à des  Participes. 

I.  Les  formes  représentent  trois  sortes  de 

mots  arabes  , qui  sont  dérivés  de  verbes  intransitifs , et  que  les 
grammairiens  arabes  appellent  adjectifs  ressemblant  à des  participes. 

Les  singuliers  de  ces  formes  sont  usités,  en  persan,  comme  adjectifs 
et  comme  substantifs. 


Exemples  des  Formes  susdites , employées 


i.  Coinmesubst.  qualifié  par 
le  pronom  démomtr. 
a.  Avec  un  verbe. 


Jlf-O 


• Cette  personne  respectable. 


\ ^jyJL  II  est  méchant. 


3.  Comme  adjectif  quali-  , <-C\As  Un  ancien  ami. 

fiant  un  substantif 

II.  Leurs  pluriels  sont  usités , en  persan , comme  des  substantifs. 


Exemples  de  ces  Pluriels. 


. 1.  En  construction  avec  un 
substantif  suivant. 

2.  S’accordant  avec  un  ad- 
jectif suivant. 


wlL  (^ls 


Les  savons  hommes  de  la 
Grèce. 

Nobles  intègres. 


III.  Ces  trois  formes  d’adjectifs  ressemblant  à des  participes  forment, 
avec  un  substantif  suivant , précédé  de  l’article  des  composés  qui 

Kk  2 
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correspondent  à celui  de  et  CIU'  sont  us*l<^s  > en  Persan  • 

comme  des  substantifs  et  comme  des  adjectifs. 


Exemples  de  ces  Adjectifs , employés 


1.  Comine  subst.  qualifié  par 

le  pronom  démonstr. 

2.  Comme  subst.  qualifié  par 

un  adjectif  suivant. 


3.  Comme  adj.  qualifiant  un 
substantif  précédent. 


cX 


Ctttc  beauté. 

Ce  vieux  serviteur. 


Ledit  vieux  serviteur. 


Un  homme  qui  a servi 
long-temps. 


Des  Participes  qui  expriment  avec  plus  d’énergie  le  sens  de  leurs 

primitifs. 

Les  formes  jxaS  \s^ex)  sont  des  participes 

qui  expriment  avec  plus  d’énergie  le  sens  de  leurs  primitifs;  et  ils 
sont  quelquefois  usités , en  persan , comme  des  adjectifs. 


Exemples  de  ces  Formes. 


1.  S’accordant  avec  un  subs- 

tantif précédent. 

2.  S’accordant  avec  un  verbe 

suivant. 


aIIü 


Une  médecine  mortelle. 
Il  est  patient. 


est  la  forme  d’un  participe  qui  exprime  le  sens  du  pri- 


mitif avec  moins  d’énergie  ; mais  il  ne  paraît  pas  qu’il  soit  usité 
en  persan. 


DES  SUBSTANTIFS  ARABES. 


I.  On  emploie  souvent , dans  le  persan  , les  noms  arabes  de  temps 
et  de  lieu  ; et  la  liste  suivante  montre  les  formes  de  ceux  qui  sont 
dérivés  de  la  première  conjugaison  des  différentes  espèces  de  tri- 
. littéraux  : 
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NOMS  DE  TEMPS  ET  DE  LIEU  , DÉRIVÉS  DE  TRILITTÉRAUX. 

PREMIÈRE  CONJUGAISON des 


I. 

• 

Le  temps  et  le  lieu  d’écrire. 

II. 

Un  lieu  de  repos,  résidence. 

W** 

y 

III. 

Un  lieu  de  sûreté. 

cr' 

V. 

IjÇ: 

Le  lieu  et  le  temps  de  commencer. 

P 

IcXr 

VI. 

C *3*  c — 

Lieu,  occasion. 

VII. 

çUSi 

Le  lieu  et  le  temps  de  s’arrêter. 

çÿ 

VIII. 

IplAw 

Le  lieu  ou  l’objet  désiré. 

X. 

& 

Le  lieu  et  le  temps  de  vendre. 

& 

XI. 

& 

Le  lieu  et  le  temps  de  lancer. 

XII. 

vb 

Le  lieu  de  retour,  le  centre. 

Vj' 

XV. 

Le  temps  de  venir.  — Arrivée. 

j-' 

XVII. 

Lb 

Le  lieu,  le  moyen  d’approcher.* 

XVIII. 

Le  lieu  de  regarder,  de  contempler. 

<s[) 

à 

XIX. 

Le  lieu  du  pouvoir  , et  ainsi  seigneur 
maître,  &c. 

, cij 

XXI. 

t"  * — 

Un  lieu  de  division , l’intervalle. 

XXII. 

Le  temps  et  le  lieu  de  vivre. 

<jr 

XXIII. 

•sjfc  5 

Un  lieu  d’habitation.  — Refuge. 
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Pour  exprimer  le  lieu  plus  particulièrement , on  ajoute  quelquefois 
à la  forme  ordinaire , comme  un  cimetière. 

II.  Le  nom  de  temps  et  de  lieu  , tiré  des  conjugaisons  dérivées , 
est  exactement  le  même  que  le  participe  passif;  et  il  est  aussi  usité 
en  persan. 

Exemple  J un  Participe  passif  de  la  to.‘  Conjugaison , employé' 


Comme  nom  de  lieu.  <-  ^ Déposé.  — Lieu  de  dépit. 

III.  La  langue  persane  a des  mots  qui  lui  sont  propres  pour  exprimer 
l’instrument  d’action;  cependant  elle  ne  rejette  pas  l’usage  du  nom 
instrumental  arabe,  qui  est  représenté  par  les  formes  L* 


OU 


Exemples  de  ces  Formes. 


En  construction  avec  un  , \ . G.  jJuLe.  // pesa  dans  la  balance 

substantif  suivant.  — la  raison. 

a La  clef  de  son  intention. 

IV.  On  introduit  à son  gré,  dans  le  persan  , tous  les  noms  propres 
arabes  , et  les  noms  de  choses. 

Exemp.  fylarie , la  Melle,  l’œil,  chair,  tX>- 

ancêtre,  dcc.  &c. 

DES  ADJECTIFS  ARABES. 


de 


I.  Outre  les  participes  arabes  qui , comme  nous  l’avons  déjà  * 
observé  , sont  employés  en  guise  d’adjectifs , il  y a une  source 
abondante  d’adjectifs  réels  , que  l’on  forme  en  joignant  ^ à des 

substantifs  de  presque  toutes  les  espèces , qu’on  introduit  librement 
dans  le  persan. 

Exemp.  J,Lii  humain  , terrestre , Égyptien  , &c.  &c. 


I 
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II.  Les  singuliers  masculins  des  superlatifs  arabes  sont  usités , en 
persan , comme  substantifs  et  comme  adjectifs. 

Exemples  de  ces  Superlatifs,  employés 

1.  Comme  subst.  en  constr. 

avec  un  subst.  suivant. 

2.  Comme  adj.  qualifiant  un  ^ yx  A une  époque  tres-favo- 

substantif  précédent.  rable. 

III.  Les  pluriels  masculins  des  superlatifs  arabes  sont  usités , en 
persan , comme  substantifs  et  comme  adjectifs. 

Exemples  de  ces  Pluriels , employés 


A»  ..  I Le  plus  heureux  des  temps. 


1 . Comme  subst.  en  constr. 

avec  un  subst.  suivant. 

2.  Comme  adj.  qualifiant  un 

substantif  précédent. 


Les  grands  hommes  du 
siècle. 

Très-illustres  personnages. 


IV.  Les  singuliers  féminins  des  superlatifs  arabes  sont  usités , en 
persan , comme  adjectifs. 


Exemple  de  ces  Singuliers 


Qualifiant  un  substantif 
précédent. 


Prospérité  très-grande. 


a 


V.  Les  nombres  ordinaux  arabes  sont  usités  , en  persan  , comme 
djectifs. 

Exemple  des  Nombres  ordinaux 


Qualifiant  un  substantif 
précédent. 


JJ  la  premier  chapitre, 

-x  > • 


De  la  forme  des  Mois  arabes,  lorsqu’ils  sont  employés  dans  le  persan. 

I.  Tous  les  infinitifs  , participes  , substantifs  et  adjectifs  arabes , 
sont  introduits , dans  le  persan  , en  forme  de  nominatif  qui  rejette 

de  la  dernière  lettre  toute  espèce  de  nunnation  [1—  ] ou  voyelle 
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brève  [ î— I ] , qu’ils  peuvent  avoir  comme  mot5  arabes, et  demeurent 
sans  motion  ; mais  lorsque  leur  construction  , dans  le  persan , exige 
qu’ils  prennent  la  terminaison  d’un  autre  cas  , ils  la  reçoivent 
de  la  même  manière  que  si  c’étoient  des  mots  originairement  per- 
sans , sauf  les  exceptions  suivantes  : 


i ."  Lorsqu’un  mot  arabe , terminé  en  ^ qu’il  faut  prononcer 
comme  | a,  devient  le  premier  substantif  en  construction  avec  un  autre 
substantif  qui  le  suit , ^ se  change  réellement  en  1 auquel  on  joint 
ensuite  ^ bref  [_]  , pour  montrer  la  construction. 


Exemp.  e*1  construction,  devient  ^LiX1  comme 
la  demande  d'intercession , ainsi  que  &c. 

3 

i.c  Les  substantifs  féminins  arabes,  terminés  en  o lorsqu'ils  sont 

3 

introduits  dans  le  persan , changent  0 tantôt  en  & tantôt  en 


Exemp.  amitié , que  le  même  auteur  écrit  Ls!  et 

s 

3 .e  Les  adjectifs  et  les  participes  féminins  arabes,  terminés  en  ë 

jç 

lorsqu’ils  sont  introduits  dans  le  persan , changent  toujours  ë en  9 

Exemp.  JUL  pur,  s'écrit  toujours  comme  \juoJIs. 

pure  amitié. 


4-e  Les  participes  pluriels  arabes  , terminés  en  quoique  intro- 
duits dans  le  persan  comme  nominatifs , sont  originairement  au  cas 
oblique. 

Exemp.  Les  savons  anciens  disoient 

ainsi, 


* Vojiei  U Gram  nuire  arabe  de  Richardion  ,p.  top  , canon  III. 


5-e 
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j .*  Lorsqu’un  infinitif  arabe  est  employé , en  persan , comme 
adverbe , il  est  introduit  sous  la  forme  de  l’accusatif  arabe , sans 
aucun  changement. 

Ex.  tel  accidentellement , &c. 

Des  Adverbes , des  Prépositions  et  des  Conjonctions  arabes. 

Il  semble  qu’on  introduit  librement  dans  la  langue  persane  les 
adverbes , les  prépositions  et  les  conjonctions  arabes.  M.  Richardson 
en  a fait  un  recueil  très-utile,  dans  son  chapitre  des  particules  séparées , 
auquel  je  demande  la  permission  de  renvoyer  le  lecteur.  J’observe, 
en  même  temps  , qu’on  acquerra  aisément,  par  l’usage,  sans  instruc- 
tions particulières,  la  connoissance  de  ceux  qui  sont  le  plus  fréquem- 
ment employés. 

Des  Composés  arabes. 

Sir  William  Jones  exprime  bien  , dans  sa  Grammaire  persane  , la 
manière  dont  on  emploie  diverses  parties  d’oraison  de  la  langue  arabe, 
pour  former  une  multitude  de  mots  composés , dont  on  fait  usage 
en  persan  ; et  quant  aux  phrases  purement  arabes  et  aux  périodes 
entières  qui  se  rencontrent  souvent  dans  les  auteurs  persans , elles 
demandent  une  connoissance  parfaite  de  la  langue  arabe , et  n’ap- 
partiennent point  à notre  sujet. 

De  la  construction  des  Infinitifs , des  Participes , Substantifs  et 
Adjectifs  arabes. 

I.  Dans  la  langue  persane , lorsqu’on  se  sert  d’adjectifs  ou  de 
participes  arabes  pour  qualifier  des  substantifs  singuliers  arabes  ou 
persans , ils  s’accordent  avec  eux  en  genre  et  en  nombre. 

Exemples  de  ces  Substantifs. 

i.  Subst.  masculin  arabe  , 
qualifié  par  un  part, 
passif  masculin  arabe. 

TOME  II.  L 1 


raJU  Ddit  amant. 
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2.  Subst.  féminin  arabe , 

qualifié  par  un  part, 
passif  féminin  arabe. 

3.  Subst.  masculin  persan, 

qualifié  par  un  adjectif 
masculin  arabe. 

4-  Subst.  féminin  persan  , 
qualifié  par  un  adjectif 
féminin  arabe. 


CXJL,  Aîire  respectée. 
Un  vieil  ami. 


Chère  saur. 


II.  Quand  on  se  sert  d’adjectifs  et  de  participes  arabes  pour  qua- 
lifier des  substantifs  masculins  et  pluriels  arabes , ils  demeurent  au 
singulier  masculin. 

Exemples  Je  ces  Substantifs. 


1.  Subst.  masculin  pluriel 

arabe  , avec  un  part, 
masc.  sing.  arabe. 

2.  Subst.  masculin  pluriel 

persan  , avec  un  part, 
masc.  sing.  arabe. 


<= — . ■ \ ^ Lesdits  officiers. 

Lesdits  frères. 


III.  Lorsqu’on  se  sert  d’adjectifs  et  de  participes  arabes  pour  qua- 
lifier des  substantifs  féminins  et  pluriels  arabes  ou  persans , on  les 
met  au  singulier  féminin,  et  souvent,  quoique  moins  à propos,  au 
singulier  masculin. 

Exemples  Je  ces  Substantifs. 


1.  Subst.  fém.  plur.  arabe, 

avec  des  partie,  sing. 
arabes,  fém.  et  masc. 

2.  Subst.  fém.  plur.  persan , 

avec  des  partie,  sing. 
arabes , fém.  et  masc. 


jj5Xa(^5X.0UJS0  Lesdits  impôts. 


t"  j Femmes  accomplies. 


IV.  Dans  la  langue  persane,  un  substantif  arabe  est  souvent  rendu 
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défini  par  un  adjectif  ou  participe  arabe  suivant , précédé  de  l'ar- 
ticle J| 

Exemple  du  Substantif  arabe 


Avec  un  participe  passif. 


j,  Le  prophète  élu. 


Je  suis  encore  forcé  de  renvoyer  à la  Grammaire  arabe  de 
M.  Richardson , pour  la  notice  des  genres  des  mots  arabes  et  de 
leurs  pluriels  parfaits  et  imparfaits.  On  peut  aussi  consulter  la  Gram- 
maire d’Erpénius , où  ce  dernier  article  est  traité  d’une  manière 
encore  plus  étendue. 


De  E introduction  de  l’arabe  dans  le  langage  de  /’ Hindoustân. 


On  introduit  dans  le  langage  de  i'Hindoustân  toutes  les  diffé- 
rentes espèces  d’infinitifs , de  participes , de  substantifs  et  d’adjectifs , 
dont  nous  avons  fait  l'énumération , et  tous  les  composés  formés  de 
mots  arabes  et  persans , sous  la  même  forme , pour  les  mêmes  usages 
et  avec  la  même  liberté  que  dans  la  langue  persane  ; ils  se  prêtent 
aux  différentes  règles  de  régime  et  de  concordance  qui  sont  parti- 
culières à ce  langage , de  même  que  si  c’étoient  des  mots  qui  lui 
appartinssent  originairement.  On  emploie  aussi , dans  le  langage  de 
I’Hindoustân , des  adverbes , des  prépositions  et  des  conjonctions 
arabes , mais , à ce  que  je  crois , moins  fréquemment  que  dans  la 
langue  persane. 


268 


SUR  LES  CALCULS  A S T R O N O M I QU  E S 


XV. 


SUR  LES  CALCULS  ASTRONOMIQUES 


DES  HINDOUS, 

Par  Samuel  Davis,  Écuyer. 


Bâglepoùr,  le  15  Février  178g. 

O N convient  généralement,  ce  me  semble,  que  des  recherches  sur 
l’astronomie  des  Hindous  peuvent  conduire  à plusieurs  renseigne- 
mens  curieux , indépendamment  des  notions  relatives  à la  science 
môme;  et  qu’on  s’efforcera  toujours  en  vain,  comme  on  a fait  jusqu’à 
présent,  de  fixer  la  chronologie  de  cet  ancien  peuple,  à moins  qu’011 
ne  s’aide  des  recherches  dont  il  s’agit. 

Je  ne  me  flatte  pas  que  ce  Mémoire  soit  digne  de  concourir  à un 
but  aussi  désirable:  mais,  malgré  ses  imperfections,  il  peut  avoir  son 
utilité , en  éveillant  l’attention  des  personnes  établies  dans  l’Inde , et 
plus  capables  de  ce  genre  de  travail  ; il  peut  les  exciter  à s’en  occuper 
avec  plus  de  succès , en  leur  apprenant  qu’il  est  facile  de  se  procurer 
de  nombreux  traités  d’astronomie  en  langue  sanskrite,  et  que  les 
Brahmanes  sont  très-disposés  à en  donner  l’explication a.  J’ose  même, 
pour  l’encouragement  de  ceux  qui  seroient  tentés  d’amuser  ainsi  leurs 
loisirs,  déclarer,  d’après  ma  propre  expérience,  que  les  livres  sans- 
krits qui  traitent  d’astronomie , sont  plus  aisés  à traduire  que  la 


* Cette  assertion  est  bien  contraire  i 
celle  do  P.  Duchamp,  dont  le  Mémoire 
a été  publié  par  Bailly , à la  suite  de  son 
Astronomie  indienne  et  orientale,  p.  y 17. 
Ce  missionnaire  dit  expressément  que  les 
savans  indiens  ne  savent  que  la  mécanique 


de  leur  calcul , et  qu’il  est  fort  difficile  de 
les  faire  parler.  Le  Gentil  s’exprime , à très- 
peu  près , comme  le  P.  Duchamp.  Voye^ 
son  Voyage  dans  les  mers  de  l'Inde , r.  I , 
p.  2o(  et  suiv.  Voyez  aussi  Bailly , p.  17. 
(DelAmbre.  ) 


Digitized  by  Google 


plupart  des  autres  ouvrages  composés  dans  cette  langue , lorsqu’une 
fois  on  a l’intelligence  des  mots  techniques.  En  effet , le  sujet  de  ces 
livres  exclut  les  raisonnemens  métaphysiques  et  les  métaphores;  il  est 
exposé  avec  simplicité , et  généralement  éclairci  par  des  exemples 
pratiques.  Ainsi,  avec  le  secours  d’un  Pandit , et  au  moyen  des  langues 
persane  ou  hindoue,  il  n’est  pas  difficile  d’en  pénétrer  le  sens. 

De  plus,  il  ne  paroît  pas  absolument  nécessaire  d’être  versé  dans 
les  branches  abstraites  des  mathématiques  modernes  : pourvu  qu’on 
ait , en  géométrie  et  relativement  à la  sphère , le  degré  d’instruction 
qu’il  est  permis  de  supposer  à plusieurs  membres  de  cette  Société, 
on  peut  aller  très-loin,  et  dévoiler  quantité  de  détails  intéressans, 
cachés  jusqu’ici  aux  yeux  des  Européens , dans  les  Djiotèche  * ou 
Sâstra  astronomiques. 

Les  prédictions  d’éclipses  et  d’autres  phénomènes , publiées  dans 
le  Patra,  ou  almanach  hindou,  excitoient  depuis  long- temps  ma 
curiosité  : je  desirois  savoir  par  quels  moyens  elles  avoient  lieu  ; mais 
ce  n’est  que  depuis  peu  que  j’ai  eu  des  éclaircissemens  à cet  égard. 
Je  croyois  auparavant , comme  beaucoup  d’autres , que  les  connois- 
sances  astronomiques  des  Brahmanes  se  réduisoient  à des  tables  toutes 
calculées  qui  leur  avoient  étc  transmises  par  leurs  ancêtres , et  qu’on 
ne  pouvoit  rencontrer  parmi  eux  que  de  foibles  traces  des  principes 
de  l’astronomie.  Je  changeai  d’opinion , lorsque  j’eus  consulté  des 
ouvrages  sanskrits.  Pour  ne  conserver  aucun  doute,  je  commençai  par 
calculer,  à l’aide  d’une  formule  hindoue  moderne,  une  éclipse  qui 
aura  lieu  au  mois  de  novembre  prochain.  Les  détails  de  cette  opéra- 
tion , quoiqu’intéressans  jusqu’à  un  certain  point,  ne  suffisoient  pas 
à mon  objet  : il  restoit  à savoir  sur  quelles  bases  étoient  construites 
quelques  tables  qui  y sont  employées.  On  me  renvoya , pour  en  être 


* Le  Dji'oüche  est  le  cinquième  des  six 
Angas , ou  corps  de  science  dérives  de 
quatre  Védes  , que  l’on  nomme , à cause 
de  cela,  Vidanga.  Ce  Védanga  renferme 
un  traité  d’astronomie  conforme  aux  prin- 
cipes de  Souryâ  et  autres  personnages 


divins  ; il  est  nécessaire  pour  le  calcul  des 
temps  : il  parott  avoir  servi  de  base  aux 
ouvrages  sanskrits  sur  l’astronomie , qui 
sont  en  très-grand  nombre.  Veyeç  le  Mé- 
moire sur  la  Littérature  hindoue,  nS  XV Ul 
du  premier  volume.  ( L-s.  ) 
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instruit,  au  Souryd  SiJdhdritd1,  traité  original,  qui  passe  pour  être  une 
révélation  divine.  J’ai  obligation  d’une  copie  de  ce  traité  à sir  Robert 
Chambers , qui  se  l’est  procurée  à Benarès  avec  d'autres  livres.  Mais 
l’obscurité  de  plusieurs  termes  techniques  embarrassoit  quelquefois  le 
Pandit  même  que  j’employois , et  qui  n’étoit  nullement  profond  dans 
la  science  dont  il  donnoit  des  leçons.  Son  zèle,  et  l’obligeance  de 
M.  Duncan,  de  Benarès,  qui  me  procura  le  Ticd  ou  commentaire, 
me  firent  enfin  triompher  de  ces  obstacles  ; et  ce  que  je  me  propose 
de  vous  offrir  aujourd'hui , est  le  calcul  de  l’éclipse  ci-dessus  mention- 
née, non  pas  simplement  d'après  les  principes  du  Souryâ  Siddhântâ, 
mais  en  suivant  strictement  les  règles  qu’il  prescrit  : je  les  ferai  pré- 
céder des  observations  nécessaires  pour  le  rendre  intelligible. 

On  sait  que  les  Hindous  divisent , ainsi  que  nous , l’écliptique  en 
signes , en  degrés,  &c.;  que  leur  année  astronomique  est  sidérale,  ou 
quelle  embrasse  le  temps  que  met  le  soleil  à revenir  à une  même  étoile; 
quelle  commence  à l’instant  où  il  entre  dans  le  signe  du  belier,  ou 
plutôt  dans  la  constellation  que  les  Hindous  appellent  méchâ  b ; que 
chaque  mois  astronomique  renferme  autant  de  jours  et  de  fractions 
de  jour  qu’il  en  passe  dans  chaque  signe , et  que  la  seule  différence 
du  temps  civil  au  temps  astronomique  consiste  en  ce  que  le  premier 
rejette  ces  fractions , et  commence  les  années  et  les  mois  au  lever  du 
soleil , au  lieu  de  prendre  le  moment  intermédiaire  du  jour  ou  de  la 
nuit.  De  là  la  portion  inégale  de  temps  assignée  à chaque  mois , 


* Le  texte  porte  Sùrya  Sidd/iauta. 
Duchamp  écrit  , Sourias  Iddantam,  La 
différence  de  Souryâ  i Sùrya  tient  à la 
différence  des  prononciations  angloise  et 
française  : le  reste  est  peut  - être  faute 
d'impression.  Le  Gentil  écrit  Sillandum , 
p.  264.  ; mais  on  croit  qu’il  ne  connois- 
soit  pas  cet  ouvrage , et  qu’il  avoit  cherché 
inutilement  à se  le  procurer.  (Del.  ) 
Nota.  Voyez,  sur  cet  ouvrage,  ma  note 
ci-dessus, p.  16 S.  (L-s.) 

b Ou , pour  plus  de  précision  , lorsqu’il 


entre  dans  le  nakchatra , ou  maison  lu- 
naire [asoutn J . Il  n’y  avoit  jadis  que 
vingt -sept  nalchatras  : on  en  a ajouté 
depuis  un  vingt-huitième  [aihyit] , pris 
sur  le  2 ■ .*  et  le  11,*  , nommés  outtara- 
charâ  et  sravanâ.  Ces  trois  maisons  com- 
prennent to*,  50*  et  1 r’qo'du  zodiaque-, 
les  autres  en  comprennent  chacune  13* 
20’.  Voyez,  sur  ces  maisons  lunaires,  le 
Mémoire  sur  l’antiquité  du  zodiaque  in- 
dien, ci-après,  n.'  XVI.  (Del.) 
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suivant  ia  situation  de  i’apside  du  soieii , et  ia  distance  qui  se  trouve 
entre  le  colure  de  i’dquinoxe  du  printemps  et  le  commencement  du 
méchâ,  dans  ia  sphère  hindoue.  Par  ces  moyens,  ils  évitent  les  erreurs 
qui  ont  résulté  , pour  les  Européens,  de  l’emploi  des  jours  interca- 
laires. De  plus  amples  déveioppemens  me  conduiroient  trop  loin, 
puisque  mon  seul  but  est  de  donner  un  aperçu  général  de  la  méthode 
employée  par  les  Hindous  pour  calculer  les  éclipses,  et  de  montrer 
par-là  qu’un  auteur  français 1 s’est  trop  hâté  d’assurer  qu’ils  les  déter- 
minent « à l’aide  de  formules  toutes  faites , énoncées  en  vers  énigma- 
» tiques  b,  &c.  » 11  s’en  faut  qu’ils  méritent  le  reproche  d’ignorance 
implicitement  compris  dans  cette  phrase  de  M.  Sonnerat;  et,  tout 
considéré , on  reconnoîtra , je  pense , qu’ils  sont  aussi  savans  en  astro- 
nomie que  leurs  ancêtres  l’ont  jamais  été.  11  se  peut,  toutefois,  que 
cette  science  soit  moins  généralement  répandue  parmi  eux,  à raison 
du  peu  d’encouragemens  que  trouvent  aujourd’hui  les  savans , com- 
paré avec  ceux  que  leur  prodiguoient  leurs  souverains  naturels. 

C’est  un  usage  commun  parmi  les  astronomes , de  fixer  une  époque 
d’où  ils  comptent  les  mouvemens  des  planètes.  Les  anciens  Hindous 
choisirent,  dans  les  siècles  antérieurs,  le  moment  où,  d’après  leurs 
mouvemens  tels  qu’ils  les  avoient  déterminés,  elles  durent  se  trouver 
en  conjonction  dans  le  commencement  de  méchà  ou  du  belier;  et  ils 
supposèrent  que  sa  création  avoit  eu  lieu  à cette  époque.  Comme  ce 
calcul  ne  regardoit  que  les  planètes , il  auroit  produit  un  nombre 
d’années  supportable , comparé  à la  prodigieuse  antiquité  dont  je 
parlerai  bientôt.  Mais  ayant  découvert  un  mouvement  lent  des  nœuds 
et  des  apsides , et  l’ayant  fait  entrer  dans  leur  calcul , ils  trouvèrent 
qu’il  devrait  s’être  écoulé  1^558848^0  ans'  avant  que  les  pla- 
nètes fussent  parvenues  aux  points  quelles  occupoient , et  qu'il 
devoit  s’en  écouler  2304115110  avant  quelles  retournassent  au 
même  point.  Ces  deux  nombres  formant  ensemble  la  grande  période 

• Le  Gentil  dit  la  même  chose,  et  *vee  * On  peut  voir  les  conjecture*  de  le 
plus  de  détail,  p.  ni.  (Del.  ) Gentil  sur  ces  nombres , p.  ijp  et  suie. 

b Veye ç le  Voyage  de  M.  Sonnerat.  de  son  Voyage  &c.  (Del.) 
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anomaiistique  appelée  calpa , et  que  l’on  supposa  devoir  être  ia  durée 
d’un  jour  de  Brahma , ils  partagèrent  le  calpa  en  manaouantaras  et 
en  yougs  plus  ou  moins  considérables.  L’usage  du  manaouantara  n’est 
point  indiqué  dans  le  Souryà  Siddhântâ  : mais  celui  du  mahâ,  ou  du 
plus  long  youg,  est  assez  manifeste;  c’est  une  période  anomalistique 
du  soleil  et  de  la  lune,  à la  fin  de  laquelle  la  lune,  avec  son  apogée 
et  son  nœud  ascendant,  se  trouve,  ainsi  que  le  soleil,  dans  le  premier 
degré  du  belier.  Les  planètes  ne  s’écartent  donc  de  ce  point  que  de 
leur  latitude  et  de  la  différence  qui  se  trouve  entre  leur  anomalie 
moyenne  et  leur  anomalie  vraie. 

Ces  cycles  étant  fixés  de  manière  à contenir  un  certain  nombre  de 
jours  solaires  moyens,  et  le  système  des  Hindous  supposant  que,  lors 
de  la  création , quand  les  planètes  commencèrent  leurs  mouvemens , 
une  ligne  droite,  tirée  du  point  équinoxial  Lancâ 9 par  le  centre  de  la 
terre , auroit  atteint  la  première  étoile  du  belier  en  passant  par  le 
centre  du  soleil  et  des  planètes,  on  peut  calculer  proportionnellement 
leur  longitude  moyenne  pour  toutes  les  époques  subséquentes.  Ce 
que  les  révolutions  des  planètes , dans  un  cycle  quelconque , sont  au 
nombre  des  jours  qui  le  composent , les  jours  le  sont  à son  mouvement 
durant  ce  temps  ; et  les  révolutions  entières  b étant  rejetées , les  frac- 
tions , s’il  y en  a,  montrent  sa  longitude  moyenne  à minuit,  sous  leur 
premier  méridien  de  Lancâ.  A l’égard  des  côtés  est  et  ouest  de  ce 
méridien,  il  est  alloué  une  compensation  proportionnelle  pour  la 
différence  de  longitude  sur  la  surface  de  la  terre;  et  on  l’appelle  en 
sanskrit  le  desantara.  On  calcule  de  la  même  manière  les  positions 
des  apsides  et  des  nœuds  ; et  on  détermine , par  des  principes  dont 
il  sera  fait  mention  ci-après,  l’équation  du  lieu  moyen  au  lieu  vrai, 


» Bailly  croit  que  Lancâ  est  un  lac  près 
de*  sources  du  Gange.  Les  Hindous  y font 
passer  leur  premier  méridien.  Voyr^  l’As- 
tronomie indienne ,p.  rÿttytj.  (Del.) 

h Ceci  est  exactement  traduit  ; mais  la 
phrase  originale  renferme  un  contre-sens. 
Il  faut  dire  : 


Car  le  nombre  des  jours  qui  composent 
un  cycle  quelconque , est  aux  révolutions 
que  la  plan} te  achive  pendant  ce  cycle , 
comme  le  nombre  de  jours  donnés  est  au 
mouvement  que  fera  la  planète  pendant  ce 
meme  nombre  de  jours  ; et  les  révolutions 
entières  étant  rejetées  ifc.  ( Del.  ) 

On 
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On  ne  voit  point,  dans  le  Souryâ  Siddhântâ,  que  ia  division  du 
mahâ-youg  en  âges  satya  , trctâ,  douapar  et  kali,  réponde  à quelque 
vue  astronomique  : elle  paroît  formée  d!après  des  idées  analogue* 
aux  âges  d’or , d’argent , de  cuivre  et  de  fer , de  la  mythologie 
grecque.  Leur  origine  a cependant  été  attribuée  à la  précession  de* 
équinoxes,  par  ceux  qui  veulent  rapporter  à la  même  base  les  ma- 
naouantaras  et  le  calpa.  Des  deux  manières , il  se  trouvera  que  le 
dernier  est  anomalistique , si  j’entends  bien  un  passage  de  la  pre- 
mière section  du  Souryâ  Siddhdnià,  dont  je  crois  que  voici  une 
traduction  exacte  : 

« Le  temps , appelé  mourta  *,  est  évalué  par  respirations  : six  res- 
» pirations  font  un  vicalâ  ; soixante  vicalâs  , un  danda  ; soixante 
» dandas  , un  jour  nakchatra  ; et  trente  jours  nakchatra , un  mois 
» nakchatra.  Le  mois  de  sâvan  est  celui  qui  est  renfermé  entre 
r>  trente  levers  successifs  de  souryâ  , et  varie  dans  sa  longueur 
» suivant  le  lagna  bhoudja.  Trente  lilhis  composent  le  mois  tchandra. 
» Le  mois  saura  est  celui  dans  lequel  le  soleil  parcourt  un  signe  du 
>»  zodiaque;  son  passage  dans  les  douze  signes  forme  une  année  , et 
» une  de  ces  années  est  un  jour  déva , ou  jour  des  dieux.  Quand  il 
» est  jour  à Asoura  b , il  est  nuit  pour  les  dieux;  quand  il  est  jour 
» chez  les  dieux,  il  est  nuit  à Asoura.  Soixante  jours  déva , muiti- 
» pliés  par  six , donnent  l’année  déva  ; et  1 200  années  déva  forment 
» l’ensemble  de  quatre  yougs.  Pour  déterminer  les  années  saura  con- 
» tenues  dans  cet  ensemble , écrivez  les  chiffres  4 , 3 , 2 , et  multi- 
>»  pliez- les  par  10000;  leur  produit  4320000  est  l'ensemble,  ou 


* C'est  le  temps  sidéral  moyen.  Un 
jour  nakchatra,  ou  sidéral,  est  le  temps 
que  la  terre  emploie  à faire  une  révolution 
sur  son  axe,  ou,  suivant  les  Hindous, 
pendant  lequel  1rs  étoiles  font  une  révo- 
lution complète  : ce  jour  est  plus  court 
que  le  jour  sâvsn  ou  solaire , dont  la  lon- 
gueur varie  suivant  le  lagna  bhoudja , ou 
ascension  droite  , et  aussi  à raison  du 


mouvement  inégal  du  soleil  dans  l'éclip- 
tique. Les  Hindous  ont  leur  équation  du 
temps  pour  ccs  deux  circonstances , comme 
on  le  verra  dans  le  calcul  de  l’éclipse. 

b Asoura , le  pôle  méridional , le  séjour 
des  asoura  loca , ou  démons , avec  qui  les 
dévas  qui  résident  à Sournrrou , le  pôle 
septentrional  , sont  éternellement  en 
guerre» 
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» le  mahâ-youga  , comprenant  le  sandhi  et  le  sandhyansa  a.  Cet 
» ensemble  est  partagé  comme  il  suit , en  quatre  yougas , à raison  des 
» diftcrens  degrés  de  vertu  qui  régnent  sur  la  terre.  Divisez  le  total 
» 4320000  par  10,  et  multipliez  le  quotient  par  4 pour  le  satya- 
» youg,  par  3 pour  le  trétâ,  par  2 pour  le  douapar,  et  par  1 pour 
» le  kali-youg.  Divisez  l’un  ou  l’autre  des  yougs  par  6 pour  leur 
» sandhi  et  leur  sandhyansa.  Soixante-onze  yougs  font  un  manaouan- 
» tara  ; et  à la  An  de  chaque  manaouantara , il  y a un  sandhi  égal 
» au  satya-youg , durant  lequel  un  déluge  universel  a lieu.  Quatorze 
» manaouantaras , y compris  les  sandhis,  composent  un  calpa  ;- et  au 
» commencement  de  chaque  calpa , il  y a un  sandhi  égal  au  satya- 
» youg  ou  à 1728000  années  saura.  Un  calpa  est  donc  égal  à 
» 1000  mahâ- yougs.  Un  calpa  est  un  jour  pour  Brâhmah  : la  durée 
» de  sa  nuit  est  la  même,  et  cent  de  ses  années  forment  celle  de  sa  vie. 
>?  La  moitié  de  la  vie  de  Brâhmah , ou  cinquante  de  ses  années  , sont 
» écoulées;  et  le  premier  calpa  de  l'autre  moitié  est  commencé;  il 
» s’en  est  écoulé  six  manaouantaras , y compris  les  sandhis.  Le  sep- 
» tième  manaouantara,  déjà  très-avancé,  se  nomme  vaivasaouata  : il 
? s’en  est  écoulé  27  mahâ-yougs,  et  nous  sommes  maintenant  dans 
» le  satya-youg  du  28.',  lequel  est  composé  de  1728000  années 
» saura.  On  peut  ainsi  supputer  le  total  des  années  qui  se  sont  écou- 
» lées  depuis  le  commencement  du  calpa  b jusqu’à  présent  ; mais  il 
» faut  en  déduire  cent  fois  174  années  divines,  ou  ce  produit 

■ Sandhi  et  sandhyansa , le  crépuscule 
du  matin  et  du  soir.  Les  mots  propres  sont , 
à ce  que  je  crois  , sandhyâ  et  sandhyansa . 

b Construction  du  Calpa , 

Kftli . . . . 4 ? 10000  Aimée». 

-■  ■ ■ 431000. 

to 

Douapar. . . . . 43*0000 

— x a ~ 864000. 

10 

Trétâ ».  4310000 

x 3 =:  1196000. 


Sityi..» 4310000 

■■ 1 • » 4 = «718000. 

10  — - 

Total , ou  mahâ-youg 4310000. 



Manaouantara 306710000. 

Avec  un  sandhi  égal  au  satya* 

youg 1728000. 


308448000. 
»4 

Calpa . 4318171000. 
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» multiplié  par  360  années  humaines,  cet  intervalle  étant  celui  où 
» Brâhmah  fut  occupé  à la  création  , après  laquelle  commencèrent  les 
» mouvemens  des  planètes. 

» Soixante  vicaiàs  font  un  calâ , soixante  calas  un  bhâga , trente 
>»  bhâgas  un  rasi , et  il  y a douze  rasis  dans  le  bhâgana  *. 

» Pendant  un  youg  souryâ  b , bouddha  et  soucra  accomplissent 
» 4320000  révolutions  madhyama  le  long  du  zodiaque;  man- 
» gala,  vrihaspati  et  sani  y accomplissent  le  même  nombre  de  révo- 
» lutions  sighra  ; tchandra  accomplit  57753336  c révolutions 
» madhyama;  mangaia  , 2296832  révolutions  madhyama.  Les 
» sighras  de  bouddha  sont  au  nombre  de  17937060  ; les  madhya- 
» mas  de  vrihaspati,  au  nombre  de  364220  ; les  sighras  de  soucra, 
» au  nombre  de  7022376;  les  madhyamas  de  sani,  au  nombre 
» de  146568.  Les  révolutions  tchandrotchtcha  sont  au  nombre 
» de  488203  ; les  révolutions  rétrogrades  du  tchandra-pata  sont 
» au  nombre  de  232238. 

» L’intervalle  du  lever  d’un  soleil  à un  autre  est  le  jour  bhoumi 


Avec  un  sandhi  égal  au  satya- 

youg 1718000. 

Duree  totale  d'un  calpa....  4310000000. 

Calcul  de  la  période  du  Calpa , écoulée  à la 
fin  du  dernier  âge  satya , époque  ou 
Von  suppose  que  fut  rédigé  le  Souryâ 
Siddhântâ. 


Sandhi  au  commencement  du  Année*. 

calpa. 1728000. 

6 manaouantar as , ou  308448000 

x 6 = 1850688000. 
»7mahâ-youg*  du  j.*  manaouan- 

tara  t ou  43*0000  k 27  ” 116640000. 

Age  satya  du  i8.e  mahi-youg  — 1718000. 


1976784000. 


■ La  division  du  bhâgana  ou  zodiaque , 
en  signes , degrés , & c. 

h Souryâ  , le  soleil  ; bouddha , mercure  ; 


soucra , venus  ; mangaia , mars  ; vrihaspati, 
Jupiter;  sani , saturne;  tchandra,  la  lune; 
le  tchandra-outchtcha  ou  tchandrotchtcha, 
l’apogée  de  la  lune;  tchandra-pata,  le 
nœud  ascendant  de  la  lune.  Les  révolutions 
madhyama  de  mars , jupiter  et  saturne,  et 
les  révolutions  sighra  de  venus  et  mer- 
cure t répondent  à leurs  révolutions  autour 
du  soleil.  *• 

‘ S77S  3 3 — 4320000=5  3433336 

mois  lunaires  ou  lunaisons , dans  un  youg  -, 
et 

,5779,7®2®  7.  d.  p. 

= 29,  jt,  50,6,  &c. 

S 3 4-3  3 3 3 6 

dans  chaque  lunaison  moyenne,  ou,  en 
temps  anglois , 291  I2h  44'  2”  47"'  jô"1. 

5 34-333  36  — î 1840000  = 1593336 
adhi  ou  mois  lunaires  intercalaires , dans 
4320000  années  sidérales  solaires. 
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» sâvan  : un  youg  comprend  I J77.9  • 78  28  * de  ces  jours;  le  nombre 
m des  jours  nakchaira  est  de  1582237828  b;  celui  des  jours 
» tchandra,  1 603 000080  ; celui  des  mois  adhi , 1 55)3  3 3 6 ; celui 
» des  tithis  kchaya,  25  082  25  2 ; celui  des  mois  saura,  5 1 840000. 
» Déduisez  le  nombre  des  révolutions  d’une  planète,  de  celui  de  ses 
» jours  nakchatra;  le  reste  sera  le  nombre  de  ses  jours  sàvan  compris 

planète  jupiter.  « Une  de  ces  années  est 
» égale  au  temps  qu’il  [ vrîhaspati  ] met  à 
» avancer  d'un  degré  dans  son  orbite  , 
» par  son  mouvement  moyen.  » (Com- 
mentaire sur  le  Souryâ  Siddhântâ.  ) Ce 
cycle  est , je  pense,  entièrement  appliqué 
à l’astrologie.  II  n'est  parlé  ni  de  ce  cycle 
de  60  , ni  du  jour  des  pitris , dans  la  partie 
du  Souryâ  Siddhântâ  où  l'on  auroit  lieu 
de  s'attendre  qu’il  en  seroit  fait  mention  : 
peut-être,  en  faisant  des  recherches,  trou- 
vcra-i-on  de»  motifs  de  les  supposer  l’un 
et  l’autre  d'invention  moderne,  « Les 
» pitris  habitent  derrière  tchandra;  et  ils 
» ont  midi , quand  tchandra  est  en  con- 
» jonction  avec  souryâ , et  minuit , quand 
» tchandra  et  souryâ  sont  en  opposition. 
» Leur  matin  , ou  lever  du  soleil , est  à la 
» fin  de  la  moitié  de  crichna  pakcha , et  leur 
» coucher  du  soleil,  à la  fin  de  la  moi- 
» tié  du  soucia  pakcha  : cela  est  annoncé 
»>  dans  le  Sacalya  Sanhitâ.  Leurs  noms 
»>  sont,  ngni,  souati , & c.  Leur  jour  et 
» leur  nuit , pris  ensemble , sont  donc 
» égaux  à un  mois  tchandra.  « ( Com- 
mentaire. ) Ce  passage  semble  prouver  que 
les  Hindous  ont  observé  que  la  lune  fait 
une  révolution  sur  son  axe  pendant  un 
mois  lunaire,  et  conséquemment  présente 
toujours  le  même  côté  à la  terre.  Ils  ont 
aussi  remarqué  la  différence  de  sa  gran- 
deur apparente  à l’horizon  et  au  méridien , 
et  tâchent  de  rendre  raison  d’un  phéno- 
mène que  les  Européens  , aussi  - bien 
qu'eux,  sont  fort  embarrassés  d’expliquer. 
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= 365,  ■ j,  3',  3 1,24, 
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révolutions  diurnes  du  soleil,  durée  de 
l'année  des  Hindous. 

b 1 582237828 

=1366,15,31,31,2+, 

+320000 

révolutions  diurnes  des  étoiles , dans  le 
cours  d'une  année. 

,5779,7828 

=27,  19,  18,1, 37,  &c. 

5 77  n 3 3 6 

le  mois  périodique  de  la  lune.  Chacun  des 
I 603000080  jours  tchandra  ou  lunaires , 
qu'on  nomme  aussi  tithis , est  la  trentième 
partie  du  mois  synodique  de  la  lune  ou  de 
sa  période  relative;  et  leur  longueur  varie 
suivant  l'inégalité  de  son  mouvement,  par 
rapport  au  soleil.  Les  tithis  kchaya  . et 
adhi , ou  mois  lunaires  intercalaires,  n’ont 
pas  besoin  d’explication. 

Le  soleil  et  les  planètes  président  alter- 
nativement aux  jours  de  la  semaine  qui 
portent  leurs  nonrts.  Le  premier  jour  après 
la  création  , fut  ravivât,  ou  jour  du  soleil  : 
il  commença  à minuit , sous  le  méridien 
de  Lancâ  ; et  le  ravivâr  des  Hindous  cor- 
respond à notre  dimanche.  Le  soleil  et  les 
planètes  président  de  la  même  manière  aux 
années  : ainsi  l'on  peut  dire  qu'ils  ont  des 
semaines  d’années.  On  suppose  que  la  pro- 
phétie de  Daniel  signifie  des  semaines  de 
ce  genre. 

Le  cycle  hindou  de  60,  qu'on  suppose 
être  le  sosos  chaldcen , se  rapporte  à la 
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» dans  un  youg.  La  différence  qui  se  trouve  entre  le  nombre  des 
» révolutions  de  souryâ  et  de  tchandra,  donne  (e  nombre  des  mois 
•>  tchandra  ; et  la  différence  des  mois  saura  et  des  mois  tchandra 
» donne  le  nombre  des  mois  adhi.  Déduisez  les  jours  sâvan  des  jours 
» tchandra,  le  reste  sera  le  nombre  des  tithis  kchaya;  le  nombre  des 
» adhi,  des  tithis  kchaya,  des  jours  nakchaira,  tchandra  et  sâvan  , 
» multiplié  séparément  par  1000,  donne  le  nombre  de  chacun 
» d’eux  compris  dans  un  calpa. 

» Le  nombre  des  révolutions  mandotchtcha  qui  sont  directes , ou 
» suivant  l’ordre  des  signes  contenus  dans  un  calpa,  est,  pour  souryâ, 
» de  38 7;  pour  mangala,  de  204;  pour  bouddha,  de  368  ; pour 
» vrihaspati,  de  poo;  poursoucra,  de  535;  pour  sani , de  3p. 

» Le  nombre  des  révolutions  des  patas  ( lesquelles  sont  rétro- 
» grades,  ou  contraires  à l’ordre  des  signes)  contenues  dans  un  calpa, 
» est,  pour  mangala,  de  2141;  pour  bouddha,  de  488;  pour 
» vrihaspati,  de  174;  pour  soucra,  de  po 3;  pour  sani,  de  66 2. 
» On  a déjà  parlé  du  pata  et  de  l’outchtcha  de  tchandra.  » 

Il  faut  observer  que  quoique  les  mouvemens  planétaires  déterminés 
dans  ce  passage  puissent  avoir  servi  à des  calculs  , du  temps  de 
Meyâ,  auteur  du  Souryâ  Siddhântà,  il  y a plusieurs  années  qu’ils  ont 
cessé  de  correspondre , dans  tous  les  cas , aux  lieux  observés  dans  le 
ciel , et  qu’on  les  a rectifiés  au  besoin , en  augmentant  ou  en  réduisant 
les  nombres  ci-dessus.  C’est  ainsi  que  les  mouvemens  de  l'apogée  et 
du  nœud  de  la  lune  sont  maintenant  augmentés,  dans  les  calculs  de 
leurs  lieux,  par  l’addition  de  quatre  révolutions  par  youg  à leurs 
nombres  respectifs  donnés  ci-dessus.  La  nature  de  ces  corrections 
appelées  bija  en  sanskrit , est  expliquée  dans  un  passage  du  Ticâ , ou 
Commentaire  sur  le  Souryâ  Siddhântà , où  l’on  soutient  l’autorité  de 
ce  sâstra,  relativement  à tous  les  autres. 

(Souryâ  Siââhântâ. ) « Area  [le  soleil]  adressant  la  parole  à 
» Meyâ,  qui  écoutoit  avec  respect,  dit  : Que  votre  attention,  déta- 
» chée  des  intérêts  humains , se  fixe  entièrement  sur  ce  que  je  vais 
» rapporter.  Souryâ  a révélé  aux  mounis , dans  tous  les  yougs 
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» précédens , la  science  invariable  de  l’astronomie.  Les  mouvemens 
» des  planètes  peuvent  changer  ; mais  les  principes  de  cette  science 
» sont  toujours  les  mêmes.  » 

( Le  Commentaire.  ) « Ceci  semble  prouver  que  le  Souryâ  Sid- 
» dhânta  fut  antérieur  au  Brâhmah  Siddhântâ  et  à tout  autre  sâstra, 
» parce  que  ce  sâstra  doit  être  celui  qui  fut  révélé  dans  tous  les  yougs 
>*  précédens,  quelque  différence  qu’il  y ait  eu  dans  les  mouvemens 
>»  des  planètes.  Le  Vichnou  Dhermotter  fait  mention  de  cette  varia- 
•>  tion  dans  les  mouvemens  des  planètes  : il  prescrit  d’observer  les 
» planètes  avec  un  instrument  au  moyen  duquel  on  puisse  déter- 
» miner  le  plus  ou  le  moins  d’accord  entre  les  lieux  observés  et  les 
» lieux  calculés;  et  s’il  y a discordance,  il  ordonne  de  la  rectifier 
» à l’aide  d’un  bija.  Vasichtha  recommande  aussi , dans  son  Sid- 
» dhântâ , cette  correction  de  circonstance , en  disant  au  mouni 
» Mândavya  : Je  vous  ai  appris  à déterminer  quelques  objets  d’astro- 
» nomie  ; mais  vous  trouverez  que  le  mouvement  moyen  de  souryâ 
» et  des  autres  planètes  diffère  dans  chaque  youg.  En  conséquence, 
» Aryabhatta , Brâhmagoupta  et  autres , ayant  observé  les  cieux , 
»•  formèrent  des  règles  sur  les  principes  des  anciens  sâstras , mais 
» qui  différaient  les  unes  des  autres,  à proportion  de  la  différence 
» qu’ils  observèrent  séparément  entre  les  planètes  par  rapport  à leurs 
» lieux  calculés. 

» Il  peut  sembler  inconcevable  que  les  mounis , qui  certainement 
» connoissoient  les  particularités  de  ces  déviations,  ne  les  aient 
» point  données,  lorsqu’Aryabhatta,  Brâhmagoupta  et  autres,  qui 
» n’étoient  que  des  hommes , les  ont  déterminées.  La  raison  de  leur 
» silence  est  que  ces  déviations  ne  sont  pas  en  elles-mêmes  uniformes, 
» et  qu’il  aurait  été  infini  de  vouloir  déterminer  leurs  variations.  11 
» fut  donc  jugé  plus  convenable  de  faire  des  observations  à différens 
».  intervalles,  et  d’introduire  des  corrections  de  bija.  Un  ganita  sâstra, 
» dont  les  règles  sont  susceptibles  de  démonstration , est  vrai  ; et 
» lorsque  les  conjonctions , les  oppositions  et  les  autres  phénomènes 
» planétaires , calculés  par  ces  sâstras , ne  s’accordent  point  avec 
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•»  l’observation , on  peut  introduire  un  bija  proportionnel  sans  déro- 
» ger  à la  confiance  qu’ils  méritent  : il  étoit  donc  nécessaire  que 
» ce  sâstra  [ le  Souryâ  Siddhântâ  ] fût  révélé  dans  chaque  youg , 
» et  que  d’autres  sâstras  fussent  composés  par  les  mounis. 

. » Le  sâstra  original  paroît  donc  être  le  Souryâ  Siddhântâ  ; le  se- 
» cond,  le  Brâhmah  Siddhântâ;  le  troisième,  le Paulastya Siddhântâ; 
» le  quatrième,  le  Soma  Siddhântâ.  » 

La  table  suivante  offre  les  révolutions  périodiques  des  planètes , 
leurs  nœuds  et  leurs  apsides , d’après  le  Souryâ  Siddhântâ.  Les 
corrections  de  bija,  maintenant  en  usage,  sont  contenues  dans  une 
colonne  * ; et  l’inclinaison  de  leurs  orbites  sur  l’écliptique , dans 
une  autre  : l’obliquité  de  l’écliptique  est  insérée  conformément  au 
même  sâstra.  Sa  diminution  paroît  n’avoir  été  prise  en  considération 
dans  aucun  traité  subséquent  : elle  est  expressément  déterminée  à 
.24  degrés  dans  les  Tables  de  Macaranda , ainsi  que  dans  le  Gra- 
halaghâva,  composé  seulement  depuis  26  8 ans. 
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genre  qui  feront  coïncider  exactement 
le  lieu  du  soleil , calculé  par  le  Souryâ 
Siddhântâ , avec  1»  livres  astronomiques 


280  sur  les  calculs  astronomiques 

La  longitude  de  l’apogée  du  soleil , dans  la  sphère  des  Hindous , 
est  2*  i7J  17'  i 5"  ; ajoutez-y  l’ayanànsa  1 9d  21'  27"  : le  total, 
3‘  6d  38'  42",  est  son  lieu,  suivant  l’expression  européenne.  Le 
calcul  hindou  diffère  ici  d’environ  id  22'  des  observations  des 
astronomes  européens , suivant  lesquels  le  lieu  de  l’aphélie  de  la 
(erre,  dans  ce  siècle,  est  8J  i\  11  y a beaucoup  plus  de  diffé- 
rence à l’égard  des  aphélies  et  des  nœuds  des  autres  planètes. 

En  supposant  que  les  anciens  Hindous  aient  exactement  observé 
l’obliquité  de  l’écliptique  à 241,  et  que,  depuis,  sa  décroissance 
ait  été  d’une  demi-seconde  par  an , l’ancienneté  du  Souryâ  Siddhântâ 
est  d’environ  3840  ans.  Il  est  à remarquer  que  les  Hindous  n’ont 
point  tenu  note  de  cette  décroissance. 

Les  cakchàs  sont  expliqués  dans  la  suite  de  ce  Mémoire. 

Le  mouvement  des  équinoxes,  appelé  crânti  en  sanskrit,  et  dont 
il  est  parlé  dans  le  Ticâ , ou  Commentaire  du  Souryâ  Siddhântâ , 
comme  du  plàtaou  nœud  du  soleil,  est  indiqué  dans  le  passage  pré- 
cédent de  ce  livre;  et  comme  les  astronomes  hindous  paroissent  en 
avoir  une  idée  tout  autre  que  celle  de  sa  révolution  pendant  l’année 
platonique , je  donnerai  la  traduction  de  ce  qui  s’y  rapporte  dans 
le  texte  et  dans  le  commentaire. 

La  seconde  chose  nécessaire  pour  le  calcul  de  l’éclipse,  est  la 
portion  du  calpa  écoulée  jusqu’à  présent  ; voici  comme  on  la 
détermine  : 

On  suppose  que  le  Souryâ  Siddhântâ  a été  reçu,  par  révélation 
divine,  vers  la  fin  de  l’âge  satya,  au  terme  duquel  il  s’étoit  écoulé 
50  années  de  Brâhmah,  et  six  manaouantaras  du  calpa  ou  jour  sui- 
vant, plus  27  grands  yougs , et  l’âge  satya  du  28.*  youg,  avec  le 
sandhyâ  ou  crépuscule  du  commencement  du  calpa  : le  total  de 
toutes  ces  périodes  est  1970784000  ans  écoulés  du  calpa,  jusqu'au 

actuellement  en  usage.  Les  principaux  de  Tirhoùi  ; et  le  Siddhântâ  Rahasya,  usité 
ces  livres  sont  le  Grali.ilaghâva  , coin-  à Nadiyâ.  Ce  dernier  a été  composé  dans 
posé  il  y a environ  268  ans  ; les  Tublts  le  1 j I j.c  tâca,  ou  il  y a 198  ans. 
de  Alacaranja  , usitées  à Bcnarès  et  à 

- commencement 
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commencement  du  dernier  âge  trétâ  : ajoutez-y  les  âges  trétâ  et 
douapar  avec  les  années  écoulées  de  l’âge  kali  * actuel , pour  avoir 
la  somme  totale  des  années  sidérales  depuis  le  commencement  du 
calpa  jusqu’à  l’année  bengalaise  actuelle.  Mais  on  a observé,  dans  (a 
citation  précédente,  qu’il  faut  déduire  de  ce  total  474.00  années 
divines,  ou  17064000  années  humaines  ou  sidérales,  temps  où 
Brâhmah  fut  occupé  à l'œuvre  de  la  création  ; car  l’univers  n’étant 
pas  complété , les  mouvemens  planétaires  ne  commencèrent  que 
lorsque  cette  portion  du  calpa  fut  écoulée. 

Ce  retranchement  paroît  avoir  été  admis  en  guise  de  correction, 
et  comme  pouvant,  sans  altérer  la  date  du  calpa,  telle  que  l’avoient 
probablement  fixée  des  astronomes  encore  plus  anciens,  faire  coïn- 
cider, de  concert  peut-être  avec  d’autres  règles,  les  lieux  calculés  des 
planètes  avec  leurs  lieux  observés , à l’époque  de  la  composition  du 
Souryâ  Siddhânlâ  ; et  comme  les  raisonnemens  dont  s’appuie  le 
commentateur  de  ce  livre , sans  préjudice  pour  d’autres  écrivains , 
renferment  des  particularités  curieuses,  on  me  pardonnera,  j’espère, 
de  m’écarter  de  mon  sujet  pour  en  donner  la  traduction. 

« O11  exige  dans  le  Souryâ  Siddhântâ , le  Soma  Siddhântâ  , le 
» Pradjapéti , le  Vasichtha,  et  autres  sâstras,  que  celte  période  soit 
» déduite  du  calpa,  parce  que  les  mouvemens  des  planètes  com- 
>*  mencèrent  à la  fin  de  ce  terme.  Le  fils  de  Djichom , qui  entendoit 
>•  quatre  védas,  et  Bhâscaratchârya , considéroient  ces  mouvemens 
»>  comme  ayant  commencé  avec  le  calpa  : ce  dissentiment  peut 
n sembler  étrange.  Selon  quelques-uns , il  est  écrit  que  le  calpa  est 
» le  jour  de  Brâhmah  ; et  comme  un  jour  dépend  du  lever  et  du 
•*  coucher  du  soleil,  il  faut  que  les  mouvemens  du  soleil  et  des  pla- 
» nètes  aient  commencé  avec  le  calpa  : ainsi  l’on  devroit  suivre 
» Brâhmagoupta  ; mais  je  pense  autrement.  Le  calpa , ou  jour  de 
» Brâhmah,  ne  doit  pas  être  entendu  comme  ayant  d'autre  analogie 
» avec  le  jour  solaire , que  celle  de  comprendre  une  portion  de 

■Le  Gentil,  p.  ijp , dit,  tant  doute  par  inadvertance,  que  kali  lignifie  époque , et 
ougan  , infortune.  ( Del.  ) 
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» temps  déterminée  ; mais , étant  composé  des  mêmes  périodes  , il 
» ne  finira  que  lorsque  le  nombre  d’années  déduit  dans  ce  calcul 
» sera  écoulé  du  prochain  calpa.  Il  faut  donc  supputer  les  mouve- 
» mens  des  grahas  à partir  du  moment  indiqué  ici  comme  le 
» commencement  du  jour  de  Brâhmah , et  non , comme  le  veulent 
» Brâhmagoupta  et  autres , à partir  du  commencement  du  calpa  ; 
» ce  qui  n'atteindroit  pas  le  but. 

» Suivant  d'autres , les  règles  tirées  du  ganita  sâstra , et  qui  sont 
» d’accord  avec  l’observation,  sont  bonnes;  on  peut  admettre  toute 
» période  déduite  de  ce  mode  de  calcul  ; on  peut  supposer  que  les 
» planètes  étoient  alors  dans  le  premier  point  de  méchâ  ; et  par 
» conséquent  on  atteint  le  but , en  considérant  ces  mouvemens 
» comme  ayant  commencé,  soit  avec  le  calpa,  soit  après  l’expiration 
» de  la  période  ci-dessus  mentionnée.  Mais  cela  n’est  pas  vrai;  car  on 
» trouvera,  par  exemple,  une  grande  différence  par  rapport  à man- 
» gala  : les  révolutions  de  mangala,  durant  un  calpa,  sont  au  nombre 
» de  225)6828522,  suivant  le  Brâhmagoupta;  et,  par  la  règle 
» de  proportion,  les  révolutions  de  mangala , en  17064000  ans, 
» sont  au  nombre  de  5)072472  7*  28“*  o'  16"*.  On  trouvera 
» la  même  différence  par  rapport  à toute  autre  planète;  et  c’est  à 
» tort  qu’on  propose  de  calculer  à partir  de  l’une  ou  de  l’autre  pé- 
» riode.  Outre  cela,  que  sert  de  faire  des  calculs  pour  un  espace 
*>  de  temps  où  les  planètes  et  leurs  mouvemens  n’existoient  pas  ! 

» On  pourrait  néanmoins,  d’après  ce  qui  précède,  imputer  à 
» Brâhmagoupta  et  aux  autres , d’avoir  donné  des  préceptes  sans 
» être  suffisamment  instruits , ou  avec  l’intention  de  tromper  ; on 
» pourrait  dire  qu’ayant  déterminé  les  révolutions  des  planètes  d’une 
» manière  différente  de  celle  du  calcul  révélé  par  Souryâ,  ils  doivent, 
» à coup  sûr,  être  dans  l’erreur;  que  Brâhmagoupta  ne  saurait  avoir 
» compté  les  révolutions  depuis  le  commencement  du  calpa , ni  les 

* Pirce  que  2296818512  % 17064000  _ révolutions  7*  iS*  0'  1 6". 
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» avoir  ainsi  déterminées  d’après  les  mouvemens  moyens  des 
» planètes.  II  étoit  un  simple  mortel  ; ainsi  il  ne  pouvoit  compter  les 
» révolutions  : quoiqu’on  admette  que  la  règle  de  proportion  a rempli 
» son  objet  pour  les  révolutions  des  planètes , il  est  certain  quelle 
» ne  pouvoit  lui  servir  pour  celles  de  leurs  mandotchtchas  ; et  cette 
» assertion  est  justifiée  par  l’opinion  de  Bhâscaratchârya.  Mais  la 
>»  règle  de  proportion  étoit  insuffisante  même  pour  les  planètes  ; 
•>  car  on  a beau  observer  deux  jours  leur  mouvement  moyen,  com- 
» ment  peut-on  être  sûr  du  temps  exact  qui  s’est  écoulé  entre  les 
» deux  observations  î et  s’il  y a la  moindre  erreur  dans  le  temps 
» écoulé , la  règle  de  proportion  ne  peut  servir  pour  des  périodes 
» aussi  considérables  *.  Une  erreur  du  Tbob'oooo  d’une  seconde 
»>  [vicalà] , dans  un  jour,  s’élève  à 40  degrés  b dans  le  calcul  d’un 
» calpa;  et  l’erreur  d’un  d’une  respiration  dans  une  année  saura, 
»>  forme  dans  la  même  période  une  différence  de  20000  jours. 
» Il  est  donc  évident  que  Brâhmagoupta  se  proposa  de  tromper  le 
» genre  humain , en  prescrivant  de  calculer  les  mouvemens  des  pla- 
» nètes  comme  ayant  commencé  avec  le  calpa , et  qu’il  n’avoit  pas 
» en  sa  faveur  l’autorité  des  mounis , parce  qu’il  diffère  du  Souryâ 
» Siddhântâ , du  Brâhmah  Siddhântâ , du  Soma  Siddhântâ , de 
» Vasichtha  et  des  autres  mounis. 

» De  telles  opinions  n’auroient  point  de  base , ainsi  que  je  con- 
» tinuerai  de  le  faire  voir.  Les  règles  de  Brâhmagoupta  s’accordent 
» avec  la  pratique  des  Pandits  ses  prédécesseurs  ; et  il  les  forma 


* Ce  raisonnement  ne  signifie  absolu- 
ment rien.  Sans  doute  on  ne  connolt  pas 
actuellement , et  on  ne  connoltra  jamais, 
les  mouvemens  moyens  des  planètes,  avec 
assez  de  précision  pour  remonter  sûre- 
ment à une  époque  aussi  reculée;  et  l’er- 
reur sera  énorme , si  l’on  veut , k l'époque 
assignée  aux  mouvemens  : mais  comme  on 
n'a  jamais  aucun  calcul  à faire,  si  ce  n’est 
pour  des  époques  assez  voisines  de  celle 
où  les  mouvemens  ont  été  déterminés , il 


est  clair  qu’en  revenant  de  l’époque  fic- 
tive par  les  mêmes  mouvemens  qui  ont 
servi  à la  déterminer,  l’erreur  diminne 
comme  clic  avoit  augmenté , et  se  réduit 
à fort  peu  de  chose.  Il  seroit  commode,  à 
certains  égards , d'avoir  ainsi  une  époque  k 
laquelle  toutes  les  longitudes  auroient  été 
zéro  : mais  ce  léger  avantage  est  trop  payé 
par  l'embarras  d’employer  continuellement 
des  nombres  aussi  énormes.  ( Del.  ) 
h L’erreur  seroit  de  plus  de  4.3*. 

N n 2 
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» d’après  le  Pourâna  Vichnou  Dhermottera , qui  renferme  le  Brâhmah 
» Siddhântâ  ; et  les  périodes  données  par  Aryabhatta  sont  tirées  du 
» Parasera  Siddhântâ.  Les  préceptes  des  mounis  sont  donc  les  autorités 
» de  Brâhmagoupta,  d’ Aryabhatta  et  de  Bhâscaratchârya , dont  les 
»>  règles  ne  peuvent  induire  en  erreur.  Les  mounis  eux-mêmes  diffé- 
» roient  d’opinion  quant  au  nombre  de  jours  sâvan  compris  dans  un 
» youg;  on  le  sait  par  le  Pantcha  Siddhântâ,  ouvrage  de  Vara  Atchâ- 
» rya  , où  cet  auteur  propose  deux  méthodes  de  calculer  le  lieu  du 
» soleil;  l’une  suivant  le  Souryâ  Siddhântâ,  l’autre  d’après  le  Romacà 
» Siddhântâ  : d'où  il  paroît  qu’il  y avoit  des  règles  différentes  de 
» calcul,  même  parmi  les  mounis.  Le  Ticâ  ou  Varàha  Sanhilâ  rap- 
» porte  aussi  que,  suivant  le  Pauiastya  Siddhântâ,  on  évaluoit  jadis 
» diversement  le  nombre  des  jours  sâvan  d’un  youg.  Ainsi  les  maximes 
» de  Brâhmagoupta  et  des  deux  autres,  s’accordant  avec  celles  des 
>•  mounis , sont  justes  : mais  quand  on  supposeroit  que  les  mounis  eux- 
» mêmes  se  sont  trompés , Brâhmagoupta  et  les  deux  autres  auroient 
**  la  sanction  des  Védas,  qui  offrent  de  semblables  dissentimens  dans 
» leurs  nombreux  sac’has  [ branches]  ; et  suivant  le  Sacalya  Sanhilâ, 
» Brâhmah,  dans  la  révélation  qu’il  fît  àNâred,  lui  dit  que,  quoiqu’un 
» fait  ou  une  chose  ne  tombât  pas  sous  les  sens,  ou  fût  incompatible 
» avec  la  raison , il  falloit  l’admettre  comme  véritable , si  l’on  trou- 
» voit  dans  les  Védas  un  précepte  qui  autorisât  à le  croire. 

» Si  l’on  trouve  de  la  différence  dans  le  lieu  d’une  planète  calculé 
» d’après  le  Souryâ  Siddhântâ  et  le  Parasera  Siddhântâ,  à laquelle 
» des  deux  règles  faut-il  s’en  rapporter!  Je  réponds  : à celle  qui 
» s’accorde  avec  le  lieu  de  la  planète  reconnu  par  l'observation. 
» Les  mounis  ont  donné  le  même  conseil.  Si  des  calculs  pris  du 
» commencement  du  calpa  et  de  la  période  fixée  dans  le  Souryâ 
» Siddhântâ , produisent  une  différence , comme  cela  se  voit  dans 
»„  l’exemple  du  mangala , laquelle  des  deux  périodes  d’où  il  faut 
» calculer  est  fondée  en  vérité?  Je  dis  que  cela  nous  est  indifférent, 
» puisque  notre  seul  objet  est  de  connoltre  quelle  période  est  bonne 
» pour  le  calcul  des  lieux  des  planètes  de  notre  temps , et  non  au 
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» commencement  du  calpa.  La  différence  trouvée  en  calculant 
» d’après  Brâhmagoupta  et  les  mounis,  doit  être  rectifiée  au  moyen 
» d’un  bija,  ou  en  prenant  cette  différence  comme  le  kehépa.  Mais 
» il  ne  faut  point  altérer  les  livres  des  mounis,  et  l’on  peut  se  servir, 
» avec  de  pareilles  précautions  , des  règles  données  par  Brâhma- 
» goupta,  Varatchârya  et  Aryabhatta.  Le  premier  venu  peut  com- 
» poser  un  recueil  de  règles  pour  les  objets  ordinaires  de  l’astrono- 
» mie  ; mais , à l’égard  des  conditions  nécessaires  pour  le  calcul  de* 
» éclipses,  il  faut  calculer  d’après  les  livres  des  mounis,  et  appliquer 
» le  bija.  Ce  fût  de  cette  manière  que  Varâha,  Aryabhatta,  Brâh- 
» magoupta  et  Césava  Samvatsara  ayant  observé  les  planètes , et 
» introduit  à propos  le  bija , composèrent  leurs  livres. 

» Ganésa  rapporte  que  les  grahas  étoient  justes  dans  leurs  lieux 
» calculés  du  temps  de  Brâhmah,  Atchârya,  Vasichtha,  Casyapa 
» et  autres , d’après  les  règles  qu’ils  donnèrent  : mais  ils  différèrent 
» dans  la  suite  des  temps;  après  quoi,  à la  fin  de  l’âge  satya,  Souryâ 
» révéla  à Meyâ  un  calcul  de  leurs  lieux  vrais.  Les  règles  reçues 
» pour  lors  remplirent  leur  objet  pendant  les  âges  trétâ  et  douapar, 
» ainsi  que  d’autres  règles  tracées  par  les  mounis  durant  cette  pé- 
» riode.  Au  commencement  de  l’youg-kali , le  livre  de  Parasera 
» remplit  son  objet  ; mais  Aryabhatta,  plusieurs  années  après,  ayant 
« examiné  les  deux  , trouva  quelque  déviation , et  introduisit  une 
» correction  de  bija.  Après  lui,  lorsqu’on  eut  observé  des  dévia- 
» lions  ultérieures , Dourga  Sinha , Mihira , et  autres , firent  des 
» corrections.  Après  eux  vinrent  les  fils  de  Djistnou  et  Brâhmagoupta, 
» qui  firent  aussi  des  corrections.  Césava  détermina  ensuite  les  lieux 
» des  planètes  ; et , soixante  ans  après  Césava , son  fils  Ganésa  fit 
» des  corrections.  » 

Nous  avons  maintenant , d’après  le  système  des  Hindous , le  mou- 
vement moyen  des  planètes , leurs  nœuds  et  leurs  apsides , et  le  temps 
écoulé  depuis  l’époque  où  elles  se  trouvèrent  en  conjonction  dans  le 
premier  degré  de  méchâ  ; ce  qui  peut  servir  à déterminer , par  la 
règle  de  proportion , leur  longitude  moyenne  pour  toutes  les  époques 


l86  SUR  LES  calculs  astronomiques 
de  l’anne'e  courante.  On  observe  néanmoins  dans  le  Souryâ  Sid- 
dhântâ , qu’ii  n’est  pas  nécessaire  d’admettre  une  période  aussi  con- 
sidérable. Pour  l’usage , on  peut  calculer  à partir  du  commencement 
de  l’âge  trétâ , époque  où  tous  les  grahas , ou  points  mobiles  du  ciel , 
étoient  de  nouveau  en  conjonction  dans  mécha , excepté  les  apogées  et 
les  nœuds  ascendans,  qu’ii  faut,  par  conséquent,  supputer  depuis  ia 
création.  La  meme  chose  est  vraie  du  commencement  de  l’âge  kali, 
où  nous  sommes  ; car  le  plus  grand  diviseur  commun  du  nombre 
des  jours  qui  composent  le  mahâ-youg  et  les  révolutions  planétaires 
de  cette  période,  est  4,  qui  donne  pour  quotient  3 944794. 37 
jours,  ou  1080000  ans;  et  les  âges  trétâ  et  douapar,  pris  en- 
semble , contiennent  deux  fois  ce  nombre  d’années.  C'est  pourquoi 
les  astronomes  hindous  actuels  jugent  qu’ii  est  inutile  de  remonter 
au-delà  du  commencement  de  l’youg-kali  * , pour  déterminer  la  lon- 
gitude moyenne  des  planètes  elles-mêmes;  mais  pour  déterminer  la 
position  de  leurs  apsides  et  de  leurs  nœuds , il  faut  se  servir  du  temps 
écoulé  depuis  la  création , ou  au  moins  dans  certains  cas,  par  exemple, 
à l’égard  du  soleil,  quand  les  nombres  387  et  4320000000  n’ont 
d’autre  diviseur  que  l’unité.  Néanmoins , dans  le  calcul  qui  accom- 
pagne ce  Mémoire , j’ai  pris  la  dernière  période  dans  l’un  et  l’autre  cas. 

Pour  l’équation  de  l'anomalie  moyenne  à l’anomalie  vraie,  pour 
laquelle  il  faut  recourir  à la  trigonométrie , et  qu’il  faut  considérer 

* En  calculant  par  les  formules  ordi- 
naires , ils  ne  remontent  pas  non  plus 
au-delà  de  quelque  date  fixée  de  l’ére 
sâca;  mais  ayant  les  lieux  des  planètes 
détermines  pour  ce  point  du  temps , ils 
calculent  leurs  lieux  moyens  et  les  autres 
choses  nécessaires  pour  une  date  proposée , 
à l’aide  de  tables  , ou  en  combinant  des 
figures  imaginées  pour  faciliter  le  travail, 
comme  cela  se  voit  dans  le  Grahalaghâva, 
le  SiddhÂntà  Rahasyâ,  et  plusieurs  autres 
livres.  Quelqu’un  qui  feroit  des  recher- 
ches sur  l’astronomie  des  Hindous,  et  qui 
n’auroit  accès  qu’à  des  livres  de  ce  genre , 


pourroit  facilement  être  conduit  à assurer 
que  les  Brahmanes  calculent  les  éclipses  au 
moyen  de  formules  toutes  faites , exprimées 
en  vers  énigmatiques , d’après  lesquelles 
on  auroit  de  la  peine  à développer  leur 
système  d’astronomie;  et  ÿe  crains  qu’il 
n’en  ait  été  ainsi  de  M.  Sonnerat.  A la 
vérité,  les  Jyotich  Pandits,  en  général, 
n’ont  guère  d’autres  connoissances  astro- 
nomiques que  celles  qu’ils  puisent  dans 
ces  livres,  et  par  conséquent  ils  sont  très- 
ignorans  sur  les  principes  de  la  science; 
mais  il  s’en  rencontre  de  plus  instruits. 
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maintenant,  les  Hindous  font  usage  d’une  table  de  sinus 1 construite 
de  la  manière  suivante , d’après  le  Souryâ  Siddhântâ  : « Divisez 
» par  8 le  nombre  des  minutes  contenues  dans  un  signe , c'est-à- 
» dire  1 800;  le  quotient  225  est  le  premier  djyapinda,  ou  le  premier 


* Voici  probablement  U table  de  sinus 
la  plus  ancienne  que  l'on  connoisse,  La 
méthode  qu’on  donne  ici  pour  la  cons- 
truire , seroit  extrêmement  curieuse , si 
elle  étoit  exacte  ; mais  elle  ne  peut  être 
regardée  que  comme  une  approximation. 
Dés  le  huitième  sinns , l’erreur  est  déjà 
d'une  unité  en  moins;  et  elle  iroit  tou- 
jours en  augmentant.  On  trouvera  plus 
loin  la  méthode  rigoureuse.  II  est  diffi- 
cile de  déterminer  exactement  quelle  sup- 
position l’auteur  de  cette  table  a faite  pour 
le  rapport  du  diamètre  à la  circonférence  : 

TABLE  DE  SINUS  DAN 


il  a exprimé  tous  ses  sinus,  ainsi  que  ses 
arcs , en  minutes  ; mais  comme  il  ne  donne 
aucune  fraction , rien  ne  décide  si  le  sinus 
de  90d  qu'il  a fait  de  34.38',  est  en  effet 
de  cette  quantité , ou  bien  s’il  a une  valeur 
intermédiaire  entre  374.7’,  5 et  34.3  8',5. 
Dans  la  vérité  , le  rayon  vaut  3437',74.6  ; 
et  si  l’on  multiplie  cette  valeur  par  les  si- 
nus de  nos  tables  modernes,  on  aura  la 
table  suivante , qui  servira  de  comparai- 
son pour  apprécier  l’exactitude  de  la  table 
indienne. 


LA  FORME  INDIENNE. 
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J’ai  mis  des  décimales.!  tous  les  sinus 
sur  lesquels  je  diffère  d’avec  l’auteur  in- 
dien. Les  sinus  de  22'  30'  et  26»  15' 


scmblcroient  prouver  que  l’auteur  indien 
a supposé  le  rayon  plus  foible  que 
3437,746;  mais  sept  autres  sinus  font 
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>»  vingt-quatrième  de  la  moitié  de  ia  corde  de  l’arc.  Divisez  par  225 
» le  premier  djyapinda;  retranchez  du  dividende  le  quotient  1',  et 
» ajoutez  le  reste  224/  au  premier,  pour  former  le  second  djyapinda, 

» 4.49'.  Divisez  le  second  djyapinda  par  225  , le  quotient  étant  1', 

*>  et  1a  fraction  plus  qu’une  demi-minute;  retranchez  2'  du  reste  pré- 
>»  cèdent  224',  et  ajoutez  le  reste  ainsi  trouvé  au  second  djyapinda 
» pour  former  le  troisième,  671'.  Divisez  ce  nombre  par  225'; 

» retranchez  le  quotient  3'  du  dernier  reste  222';  ajoutez  le  reste 
» ainsi  trouvé  2 1 9'  au  troisième  djyapinda,  pour  former  le  quatrième, 

» 890'.  Divisez  ce  nombre  par  225  , et  retranchez  le  quotient  du 
» dernier  reste;  ajoutez  le  reste  ainsi  trouvé  au  quatrième,  pour 
» former  le  cinquième,  1 1 o j ; et  continuez  de  cette  manière  jusqu’à  * 

» ce  que  vous  ayez  complété  les  vingt- quatre  cramadjyas  1 qui 

• > j 4 5 67 

» seront  comme  il  suit  : 2 2 j , 449,  67 1,  890,  1105,  1313,1520, 

8 9 10  11  a 11  14  15  16 

» 1719» 1910, 2093, 22 67 , 243  1 , 25 8 ÿ,  2728 , 28 59,  2978 , 

17  18  19  XO  *1  11  1)  24 

» 3084,  3177,  3256,  3321,  3372,  3409,  3431,  3438.  Pour 
» i’outcramadjyab,  le  23.*  cramadjya  soustrait  du  tradjya  ou  24.' 

« cramadjya,  laisse  le  premier  outcramadjya  c;  le  22.'  soustrait  du 
» 23.' laisse  le  second  outcramadjya;  le  2 t.c  soustrait  du  21.'  laisse  le 
» troisième;  le  20.'  soustrait  du  21.'  laisse  le  quatrième.  Continuez  de 


croire  au  contraire  , qu'il  l’a  supposé  un 
peu  plus  grand  , et  par  conséquent  U cir- 
conférence un  peu  trop  petite. 

Dans  l’original  anglois , le  sinus  de  5 6* 
15'  est  2850  : c'est  sans  doute  une  faute 
d'impression  ; Usez  2859.  Celui  de  78* 
4.5'  est  3376  ; lise^  3 372  : c cst  cncore 
une  faute  d’impression  ; cela  se  voit  par 
les  sinus  verses.  En  effet , 34-38  — 2859 

= 579  . c*  3438  — 3372  = 66;  et  U 

table  angloisc  donne  véritablement  £79  et 
66  pour  les  sinus  verses  de  33**  4,5'  et 
de  il*  15'. 

Réciproquement,  le  sinus  de  26*  15* 
donne  34,38—  1520=2  1 9 1 8' pour  sinus 


verse  de  63*  4.5',  au  Heu  de  1928  qu'on 
lit  dans  la  table  angloise.  Enfin  le  sinus 
de  1 8 J 4.5  ' donnant  34-38  — 1105  = 
2333,  prouve  qu’il  y a faute  d’impres- 
sion au  sinus  verse  de  7 1 * 15',  qui , dans 
l’angtois , est  2233.  (Del.) 
a Cramadjyas , sinus  droits. 
h Ou t cramadjyas , sinus  verses. 

* La  traduction  est  ici  conforme  à l’ori- 
ginal anglois  ; mais  il  est  aisé  de  voir  que 
le  précepte  qu’on  lit  dans  l’anglois  est 
entièrement  faux.  La  vraie  règle  est  bien 
plus  simple. 

Pour  avoir  les  outcramadjyas,  vous  n’a- 
vez qu’à  soustraire  successivement,  et  par 

» la 
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v ia  même  manière  jusqua  ce  que  vous  ayez  complété  les  outcra-  • 

• * J 4 J < 

» maajyas;  ce  qui  sera  comme  il  suit  : 7,  2 9,66,  117,  1 82,  261, 

7 8 9 10  11  11  i)  14  ij  16 

» 3 54*  4^° - 579*  7 10 * 853,  1007,  1 17 1,  1345,  1528,  1719, 

17  18  19  20  21  11  24 

» 1918,  2123,  2233,  2548,  2767,  2989,  3213,  3438.  » 
Voilà  ce  que  dit  le  Souryâ  Siddhâmâ  par  rapport  aux  sinus.  Le 
commentateur  indique  comment  on  les  construit  géométriquement. 

««  Décrivez  un  cercle  avec  un  rayon  ; divisez  sa  circonférence  en 
» 2 1 600  parties  égales,  ou  minutes;  tirez  (nord  et  sud,  est  et  ouest) 

» des  lignes  à travers  le  centre;  comptez , de  part  et  d’autre  du  point 
» est,  225'  sur  la  circonférence;  et  par  les  deux  points  ainsi  trouvés, 

» tirez  une  corde  qui  sera  perpendiculaire  au  tridjya  *.  La  corde 
» est  le  djya,  et  sa  moitié  est  l’ardhadjya,  appelé  djiva.  Suivant 
» les  Pandits  , le  lieu  d’une  planète  correspondra  avec  l’ardha- 
» djya , d’après  lequel  conséquemment  se  font  toujours  les  calculs 
» dp  leurs  lieux  ; et  par  le  mot  djya  on  entend  toujours  l’ardha- 
*»  djya.  Le  premier  djya  sera  trouvé  contenir  449'  ; et  l’opération , 

**  répétée  pour  24  divisions,  complétera  le  cramadjya.  Dans  chaque 
» opération  il  faut  examiner  la  distance  contenue  entre  le  djya  et 
» son  arc,  ou  cette  ligne  qui  représente  la  flèche  d’un  arc,  et  prendre 
» pour  l’outcramadjya  le  nombre  de  minutes  qu’elle  contient.  Le  cercle 
» peut  représenter  un  espace  de  terre  quelconque  ; le  bhoudjadjya 
» est  le  bhoudja,  le  côtidjya  le  côti,  et  le  tridjya  le  carna.  Le  carré 
» du  bhoudjadjya,  soustrait  du  carré  du  tridjya,  laisse  le  carré  du  cô- 
» tidjya  , dont  la  racine  est  le  côtidjya,  et  on  détermine  de  la  même 
*>  manière  le  bhoudjadjya  d’après  le  côtidjya;  lecôtioutcramadjya  sous- 
» trait  du  tridjya  laisse  le  bhoudjacramadjya  ; le  bhoudjacrarfiadjya 
» soustrait  du  tridjya  laisse  le  côticramadjya.  Quand  le  bhoudjadjya 

ordre  tous  les  cramadjyas  du  tridjya  ou  29  , et  ainsi  de  suite.  Vous  aurez  donc 
rayon  ; tous  les  restes  seront  les  outcra-  7,29, 6*6 , &c.  ( Del.  ) 
madjyas  demandés.  Ainsi  la  différence  du 

23.*  au  24.®  cramadjya  vous  donnera  7 rl  )}a > crayon. 

pour  le  1 .er  outcramadjya.  La  différence  h Bhoudjadjya  % le  sinus;  coiidjya,  le 

du  22.*  au  24.*  cramadjya  vous  donnera  sinus  de  complément , ou  cosinus.  . 

TOME  11.  Oo 
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» est  la  première  division  du  tridjya,  lecôtidjya  forme  les  23  divisions 
» restantes  ; et  ce  côtidjya,  soustrait  du  tridjya,  laisse  le  bhoudjacra- 
» madjya.  C’est  sur  ce  principe  que  les  djyassont  donnés  dans  le  texte*. 
» Ils  peuvent  aussi  être  déterminés  par  le  calcul , comme  il  suit  : 

» Prenez  le  tridjya  comme  égal  à 34.38',  et  contenant  24  tljya- 
» pindas;  sa  moitié  est  le  djya  d’un  signe,  ou  17 tp',  qui  est  le 
» 8.e  djyapinda,  ou  le  seizième  côtidjyapinda.  Multipliez  par  3 le 
» carré  du  tridjya,  et  divisez  le  produit  par  4;  la  racine  carrée  du 
» quotient  est  le  djya  de  deux  signes  ou  2977';  la  racine  carrée  de  la 
= moitié  du  carré  du  tridjya  est  le  djya  d’un  signe  et  demi  ( 4 5 d ) ou 
» 2431',  lequel  nombre,  soustrait  du  tridjya,  laisse  l’outcramadjya 
» 1 007'.  Multipliez  le  tridjya  par  cet  outcramadjya , la  racine  carrée 
» de  la  moitié  du  produit  est  le  djya  de  2 2d  30'  ou  1 3 1 j ; retranchez 
» le  carré  de  ce  nombre  du  carré  du  tridjya,  la  racine  carrée  de  la  diffé- 
» rence  est  le  djya  de  3 o'  ou  3 1 77',  qui  est  le  côtidjya  de  2 2d  3 o', 
» égal  à 1 3 1 j'.  Ce  bhoudjadjya  et  ce  côtidjya,  soustraits  séparément 
» du  tridjya,  laissent  l’outcramadjya  de  chacun  2 1 23' et  261',  &c.» 

En  voilà  assez  pour  montrer  que  les  Hindous  possèdent  la  véri- 
table méthode  de  construire  les  sinus  b,  quoique,  d’après  tous  les 
renseignemens  que  j’ai  pu  me  procurer,  ils  ne  paroissent  pas  l’avoir 


• Je  pourroil  ajouter  ici  une  figure  en 
guise  d’explication  ; mais  elle  seroit  inu- 
tile à quiconque  a la  moindre  teinture  de 
géométrie. 

1 Ceci  prouve,  à la  vérité,  que  la  théo- 
rie des  Hindous  pour  la  construction  des 
tables  de  sinus  étoit  exacte , mais  ne 
prouve  point  du  tout  que  cette  théorie  fût 
très-avancée  ; il  paroit , au  contraire , ré- 
sulter de  tout  ceci , qu’ils  n’avoient  encore 
fait  que  les  premiers  pas , et  que  toutes 
leurs  connoissanccs  se  bornoient  à ces 
trois  formules,  dans  lesquelles,  pour  plus 
de  simplicité,  j’ai  supposé  le  rayon  = i. 
jin.*  A cos.*  A — i ; sin.  7 zl  A ( "J  7 

etsin.  300  = 


En  effet , ces  formules  suffisent  pour 
calculer  toute  leur  table  ; et  s’ils  ne  l’ont 
pas  étendue  à tous  les  degrés  , s’ils  ont 
procédé  par  intervalles  de  3d45',  c’est 
probablement  qu’ils  n’avoient  pas  les 
connoissances  nécessaires  pour  calculer 
leurs  sinus  pour  des  intervalles  plus  com- 
modes. 

En  supposant  A = 904,  la  seconde 
formule  donnera  le  sinus  de  45  avec  le- 
quel la  même  formule  donnera  le  sinus  de 
22J  j.o'.  Alors  la  première  fera  trouver 
le  sinus  de  6y*  30';  avec  ces  deux  der- 
niers on  aura  le  sinus  1 id  45'  et  celui  de 
78"*  15',  et  ensuite  ceux  de  33*  45'  et 
56-  .5’. 
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portée  plus  loin  que  les  24  divisions  du  quart  de  cercle,  comme 
dans  la  table  suivante.  Des  exemples  d'une  pareille  inexactitude  se 
rencontreront  dans  le  cours  de  ce  Mémoire.  La  table  des  sinus  sera 
peut-être  plus  clairement  représentée  de  la  manière  suivante  : 


SINUS  DROITS,  LE  RAYON  CONTENANT  j 4 } 8 MINUTES  *. 


A RC. 

SINUS. 

ARC. 

SI  NUS. 

ARC 

SINUS. 

» i ■ 

t 

t a / 

/ 

• d * 

1 

£ 

H 

« 

II 

“5 

*•'  = »o*5  = 3;  45 

1910 

'7-*  =j8*5  = «j4> 

5084 

*e  — 450  = 7 j 0 

449 

io.e  = *150=  37  jo 

*093 

O 

4" 

II 

O 

3 

V 

II 

30 

J '77 

).«  = «75  = " '5 

67I 

=*475  = 4'  '5 

»*«7 

■ 9*  =4*75=71  15 

j*s« 

4 e = 900  = 15  — 

89O 

1 2.e  —*700  = 45  

*43' 

*o.e  =4500  = 75 

33*' 

5.'  = 1 11$  = 18  4s 

1 IO5 

•J-'  =»9»5  = 48  4> 

*585 

*«■•  =47*5  =78  45 

337»  lV 

<5.«  = 1 j 5 0 = **  jo 

'i 1 5 

'4e  = )'5°=  5*  J® 

*7*8 

**.•  =4950  = 8*  JO 

5409 

7 e = '57S  = *6  '5 

1 5*0 

■5  e = 3 *75  = 5«  ' S 

1859  (a) 

*J.«  = 5175  = 86 15 

343' 

8.*  = 1 800  — jo  — 

>7'9 

1 6*  = 3600  = 60  — 

»978 

M 

4L 

II 

4* 

O 

0 

II 

vO 

0 

1 

J4J8 

• 

SINUS  VERSES. 

SINUS 

SINUS 

SI  N US 

ARC. 

ARC. 

ARC. 

/ i t 

» 

• a / 

§ 

* d • 

/ 

'•"  = *»S  = 3 45 

7 

9.'  = »o>5  = jj45 

579 

>7.«  =3815  = «j  45 

>9'8  (t) 

»•*  = 45°=  7 5° 

*9 

•O.*  =12  50=  J7  JO 

710 

i8.c  =4050  = 67  30 

* "3 

= «75  = ii  15 

66 

"•*  =*475=4'  'J 

*53 

.9*  =4*75=71 15 

*333 

4'  = 900  = 15  — 

117 

1 I ' =*700  = 45  

1007 

»o.c  =4500=75 

*548 

S-*  =11*5  = 1845 

18* 

'J-e  =*9*5=48  45 

1 171 

»'.*  =47*5=7845 

*7«7 

J 6*  .=  1350  = 11  jo 

x6 1 

■4e  =3150  = 5*  jo 

'345 

4».®  =4950=8*  JO 

*989 

7.'  =1575  = 1015 

j 54 

rj.«  = 3*75  = 5<  ’S 

15*8 

*}•*  =5'7S  = 8«  15 

«3 11 3 

oc 

II 

cc 

0 

0 

JJ 

0 

1 

460 

1 6.®  = j 600  — 60  — 

'7'9 

l4.®  = 5400  = 90  — 

3438 

minutes.  Pour  un  arc  quelconque  autre 
que  ces  24. , il  falloit  d’autres  règles , et 
probablement  il  les  ignorait.  Sans  cela, 
n’étoit-il  pas  plus  naturel  de  donner  une 
table  pour  tous  les  degrés  , comme  on  l’a 
fait  ci-après  pour  les  équations  lunaires 
et  solaires  ! ( Del.  ) 

* Les  sinus  marqués  (a),  (b),  (c),  [J), 
étoient  défectueux  dans  l’anglois , et  même 
dans  l’édition  de  Calcutta.  ( Del.  ) 

Oo  2 


A présent,  de  la  troisième  et  de  la  pre- 
mière formule  on  conclut  le  sinus  de  604 , 
d’où  l’on  déduit  ceux  de  1 et  TS4;  puis 
ceux  de  7 4 30' et  82'  30',  ceux  de  3*  4.$' 
et  86J  1 j'  ; ceux  de  j?4  30’  et  52'  30'; 
ceux  de  1 8J  45'  et  7 14  1 5';  ceux  de  26* 
ij1  et  6 3**  4.5’;  enfin  ceux  de  4,1*  1 5 ' et 
de  48*'  4.5'. 

L’auteur  hindou  a tiré  de  ces  formules 
. tout  le  parti  possible , en  se  bornant  aux 
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Pour  ies  sinus  des  arcs  intermédiaires , prenez  la  partie  proportion- 
nelle de  la  différence  de  la  table , comme  pour  le  sinus  de  1 4,'*,  qui 
est  entre  le  troisième  et  le  quatrième  des  arcs  de  la  table,  ou  1 65' 
au-delà  du  troisième;  par  conséquent,  225'  étant  la  diflerence  de 


ces  arcs,  et  2 1 9 la  différence  de  leurs  sinus , 


1 65 1 » 1 1 9' 
«5' 


160' 36" 


est  la  partie  proportionnelle  à ajouter  au  sinus  du  troisième  arc  de  la 
table,  pour  le  sinus  demandé  de  14.**  ou  83  i'  3 6".  Dans  l’arithmé- 
tique sexagésimale,  qui  paroît  généralement  usitée  dans  l’astronomie 
des  Hindous,  quand  la  fraction  excède  la  demi-unjté,  on  la  prend 
d’ordinaire  comme  un  nombre  entier;  ainsi,  831'  35"  35"  seroit 
écrit  831'  36*. 

Pour  rendre  raison  de  l’inégalité  apparente  du  mouvement  des 
planètes,  qu’ils  supposent  s'avancer  dans  leurs  orbites  respectives  de 
quantités  égales  en  temps  égaux,  les  Hindous  ont  recours  à des  cercles 
excentriques , et  déterminent  que  l’excentricité  des  orbites  du  soleil 
et  de  la  lune  par  rapport  à ce  cercle,  où  ils  placent  la  terre  comme 
le  centre  de  l’univers,  est  égale  aux  sinus  de  leurs  plus  grandes  équa- 
tions anomalistiques;  et,  conséquemment,  que  l’on  peut  tracer  de  la 
manière  suivante  la  marche  de  l’un  et  de  l’autre. 

Décrivez  un  cercle;  divisez-le,  comme  l’écliptique,  en  signes, 
degrés  et  minutes  ; notez  le  lieu  du  mandotchtcha , ou  de  l’apside 
supérieure,  et  supposez-le  dans  le  taureau  : tirez  un  diamètre  à ce 
point,  et  placez,  du  centre  © vers  le  lieu  de  l’apogée,  l’excentricité 
égale  au  sinus  de  la  plus  grande  équation  qui,  pour  le  soleil,  est 
130'  32".  Ici  l’excentricité  est  représentée  beaucoup  plus  grande, 
pour  que  l’on  comprenne  mieux  la  figure. 

Autour  du  point  E,  comme  le  centre,  décrivez  le  cercle  excen- 
trique F G H J , qui  est  l’orbite  du  soleil  ; et  dans  le  point  H , où  il  est 
coupé  par  la  prolongation  de  la  ligne  © v , est  le  lieu  du  mandotchtcha 
ou  apside  supérieure  ; l’inférieure  est  dans  le  point  opposé  F.  Du 
point  H prenez,  contre  l’ordre  des  signes,  un  arc  égal  à la  longitude 
de  l’apogée  ; le  point  ainsi  déterminé  sera  le  premier  point  du  belier; 
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divisez  ce  cercle,  comme  le  précédent,  en  signes  et  en  degrés;  notez 
la  longitude  moyenne  du  soleil  dans  chaque  cercle,  par -exemple, 
dans  les  gémeaux,  et  tirez  des  deux  points  des  lignes  droites  jusqu’à 
la  terre  en  ffi.  Suivant  le  système  hindou,  qui  paroît  être  le  même 
que  celui  de  Ptoléméc,  l’angle  a © c sera  l’anomalie  moyenne,  l’angle 
b © d’anomalie  vraie,  et  l’angle  a © h leur  différence,  ou  l’équation 
du  lieu  moyen  au  lieu  vrai,  qui  doit  être  soustraite  dans  les  six  pre- 
miers signes  de  l’anomalie,  et  ajoutée  dans  les  six  derniers.  Les  anciens 
astronomes  européens  a trouvèrent  l’angle  b © c par  la  proportion 
suivante;  et  en  le  soustrayant  de  a © c,  il  leur  resta  l’équation,  qu’à 
l’instar  des  Hindous , iis  insérèrent  dans  des  tables  calculées  pour  les 
divers  degrés  du  quart  de  cercle.  Comme  le  cosinus  ffi  e = E d de 
l’anomalie  moyenne , augmenté  de  l’excentricité  E © , est  au  sinus 
a e = b d de  l’anomalie  moyenne , ainsi  le  rayon  est  à la  tangente 
de  l’anomalie  vraie  ; ou  si  l’on  fait  un  rayon  de  d © dans  le  triangle 
rectangle  d ffi  b,  où  d © et  bd  sont  donnés,  b d sera  la  tangente  de 
l’angle  b ffi  d demandé.  Les  Hindous  , qui  n’ont  point  l’invention 
des  tangentes,  suivent  une  autre  méthode,  fondée  sur  des  principes 
également  yrais  ; ils  imaginent  le  petit  cercle  ou  épicycle  g d t f, 
décrit  autour  du  lieu  moyen  de  la  planète , a , avec  un  rayon  égal 
à l'excentricité,  qui,  dans  ce  cas,  et  parce  qu’il  s’agit  du  soleil,  est  de 
130'  30” , et  dont  la  circonférence  en  degrés  ou  divisions  égaies  du 
déférent  A B C D sera  dans  la  même  proportion  que  leurs  demi- 
diamètres.  Ainsi,  pour  connoitre  la  circonférence  gdef,  ils  font 
cette  proportion  : comme  © C = 3438'  est  k A B C D z=.  j6oJ; 
ainsi  a g = 1 3 o'  3 2"  est  à e f g d = I3d  40'  : c’est  ce  qu’ils 


* Les  anciens  astronomes  européens  , 
loin  de  connoitre  les  tangentes,  ne  con- 
noissoient  pas  même  les  sinus  ; Copernic 
se  servott  encore  des  cordes,  à l’exemple 
de  Ptolémée.  Aujourd’hui , au  lieu  de  l’ana- 
logie donnée  en  cet  endroit,  on  feroit , 
en  nommant  e l’excentricité,  z l’anomalie 
moyenne,  et  i la  moyenne  distance  : 


rr*  , esm.  Z 

Tang.  équation  = - \ 

i-+-  r cos.  z 

d’où  l’on  déduiroit  pour  l’équation  ex- 
primée en  secondes  : 

rsin.  z r*sin.  r*  sin. 

équation  ” — — : 

* sm.  1"  2 sm.  j 3 sin.  1 

— ôlc.  ( Del.  ) 
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appellent  paridhi-ansa  ou  les  degrés  paridhi.  La  proportion  sera  la 
même  entre  les  sinus  correspondans  h c et  a i , et  leurs  cosinus  c b et 
a k,  que  l’on  connoît  conséquemment  par  le  calcul  en  minutes  ou 
parties  égales  du  rayon  a © , qui  contient , comme  il  a été  dit  ci- 
dessus,  3438'.  Dans  le  triangle  rectangle  h © c,  dont  l’angle  droit 
est  en  h,  il  y a de  donnés  les  côtés  h © ( = a © -f-  c b,  parce  que 
c b = h a)  et  h c , pour  trouver  l'hypoténuse  c © , au  moyen  de  la- 
quelle on  peut  déterminer  l’angle  a © m ; car  son  sinus  est  l m , et 
dans  les  triangles  semblables  h c © et  / m © , h c est  à / m , sinus  de 
l’angle  d’équation  , comme  c © est  à m © . Depuis  le  troisième  signe 
d’anomalie  jusqu’au  neuvième,  il  faut  soustraire  le  cosinus  c b du 
rayon  3 43  8'  pour  le  côté  h © \ - 

Néanmoins , ce  n’est  qu’en  comptant  les  rétrogradations  et  autres  cir- 
constances relatives  à mercure,  à vénus,  à mars,  à jupiter  et  à saturne, 
où  il  faut  prendre  en  considération  des  cercles  très-excentriques,  que 
les  Hindous  trouvent  la  longueur  du  carna  ou  hypoténuse  c © ; en 
d’autres  occasions,  comme  lorsqu’il  s’agit  des  équations  anomalistiques 
du  soleil  ou  de  la  lune,  ils  se  contentent  de  prendre  h c comme  égal 
au  sinus  / m.  leur  différence  étant  presque  nulle,  ainsi  que  l’observe 
le  commentateur  du  Souryâ  Siddhântâb. 

Les  tables  d’anomalie  des  Hindous  sont  calculées  sur  cette 

puissances  de  l'excentricité,  a ses  premiers 
termes  communs  avec  la  série  donnée  ci- 
dessus  , et  seroit  d'une  exactitude  suffi* 
santé;  mais  nous  verrons  bientôt  que  les 
Hindous  corrigeoient  leur  formule  d'une 
manière  empirique,  dont  il  est  impossible 
d’assigner  le  principe , et  qui  ne  peut  s’ac- 
corder avec  aucune  formule  régulière. 
( Del.  ) 

b Cela  revient  à faire  I’éq  nation tin.  j 
tout  simplement,  en  négligeant  le  carré  et 
les  puissances  supérieures  de  l’excentri- 
cité; l’erreur  n’est  pas  considérable  pour 
le  soleil , mais  elle  est  fort  sensible  pour 
la  lune.  ( Del.  ) 


* Cette  explication  est  incomplète  ; car 
on  ne  dit  pas  comment  on  peut  connoître 
c ©.  On  arrivera  plus  directement  au  but 
de  la  manière  suivante,  et  sans  employer 
la  ligne  l m qu’on  a omise  dans  la  Jîg.  2 
de  l'édition  de  Londres. 

tin. équation  = sin.  a © mr=sin.  h © c = 
île  a c sin.  cg  t sin.  j 

t sin.  £ , 

— — i — = t stn.  7 — e 

( 1 -+-»  -+•  a t co s-iJi 

tin.  j cos.  j — &c.  — e sin.  j — | e 1 
sin.  x z,  & c. 


Cette  série,  en  se  bornant  aux  secondes 
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hypothèse,  à i’aided’im  arrangement  qui  leur  est  particulier,  autant  que 
je  puis  le  savoir.  Trouvant  que,  dans  le  premier  degré  d’anomalie  de 
l’apside  supérieure  et  inférieure , la  différence  entre  les  lieux  moyens 
et  les  lieux  observés  des  planètes  étoit  plus  grande  qu’il  ne  convenoit 
d’après  leur  explication , ils  augmentèrent  l’épicycle  dans  l’apogée  et 
le  périgée,  proportionnellement  à la  différence  observée,  respecti- 
vement pour  chaque  planète , concevant  qu’il  diminuoit  en  proportion 
inverse  au  sinus  de  l’anomalie  moyenne,  jusqu’à  ce  qu’à  la  distance 
de  trois  signes,  ou  à moitié  chemin  entre  ces  points , le  rayon  de  l’épi- 
cycle fut  égal  à l’excentricité  ou  au  sinus  de  la  plus  grande  équation. 
Us  nommèrent  cette  différence,  qu’ils  admettoient  dans  la  grandeur 
de  l’épicycle , la  différence  du  paridhi-ansa  entre  vichama  et  sama , 
mots  qui  signifient  littéralement  impair  et  pair.  Du  premier  au  troi- 
sième signe  d’anomalie,  ou  plutôt  à trois  signes,  une  planète  est  en 
vichama  ; du  troisième  au  sixième , ou  dans  le  périgée , elle  est  en 
sama;  dans  le  neuvième  signe,  en  vichama;  et  dans  le  douzième,  ou 
l’apogée , en  sama.  Les  degrés  paridhi , ou  la  circonférence  de  l’épi- 
cycle en  sama,  sont,  pour  le  soleil,  en  vichama,  i 3**  40';  pour 
la  lune,  en  sama,  3 a*1;  en  vichama,  3 id  40';  la  différence  assignée  à 
chacun,  entre  sama  et  vichama,  20'*. 

• Diminuer  20'  sur  la  circonférence , est  la  même  chose  que  diminuer  3'  11”  sur 
le  rayon.  Ainsi  cette  méthode  des  Hindous  revient  à supposer  que  le  rayon  de 
l’épicyclc  pour  le  soleil  est  ( 1 30'  32"  -*-3'  11")  dans  l’apogée  et  dans  le  périgée; 
et  qu’en  nommant  £ la  distance  au  périgée  ou  à l’apogée,  le  rayon  de  l’épicycle  sera 
(133'  4.3*  — 3’  11“  sin.  5).  Ainsi  l’équation,  en  se  bornant  au  premier  terme,  sera 
(«33'4-î"  — 3',,“  »*»•  ï)  *in-  Z = 1 3 3*  4î"  sin-  Z — i'  sin-  \)- 

En  calculant  sur  cette  formule  les  quatre  exemples  donnés  par  l’auteur  anglois,  je 
trouve  les  équations  2'  20";  12'  1 o”;  32'  9" et  1 1 3 ’ 25  ",  ce  qui  s’accorde  parfaitement. 

La  formule  générale  seroit  a sin.  j — 4 sin.  ’ç. 

Supposez  £ ==  90^,  elle  devient  ( a — b } ; 

En  faisant  £ = 4.5*,  elle  devient  a 3/5  — j 4 — £ a 3/2  — ; {; 

En  faisant  j = 3 oJ  , elle  devient  ja  — \b  ; 

En  faisant  j = 6oJ , elle  devient  a 3/^  — ^ b — i a 3/3  — ^4. 

Donc  , en  prenant  dans  la  table  d’équation  les  termes  qu’elle  donne  à 90*,  4JJ  , 30 
et  ôo*1,  on  auroit  plusieurs  manières  de  déterminer  les  valeurs  que  cette  table  suppose 
pour  a et  4 ; la  plus  simple  est  celle-ci , ( terme  de  90*  ) = a — 4 , 

4 ( terme  de  30*  ) = 2 a — 4. 


« 
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Pour  éclaircir  ces  notions  par  des  exemples , supposons  qu’il  faille 
trouver  l’équation  du  lieu  moyen  du  soleil  à son  lieu  vrai  dans  le 
premier  degré  d’anomalie  : le  sinus  de  1 d est  considéré  comme  égal  à 

Donc  = 4 ( terme  de  30^  ) — ( terme  de  90**  ).  Apres  quoi  b r=  a — ( terme  de  90**) 

= 4.  ( terme  de  30**  ) — 2 ( terme  de  90**  ). 

On  auroit  encore  a = [ 2 ( terme  45J  ) — ( terme  9041  ) ] tang.  30'; 

r t , *’n>  45J  ranK- 

a :=  [ 3 ( terme  30^)  — ( terme  6od  ) J 7 - ; 

4 f terme  Co*  ) — 5 ( terme  90*  ) 

a = — 

2 I Æ — 3 2=  o.  464  1 o 1 6 

Dansia  table  ci-après,  le  terme  30  est  id  6'  2*  9 dont  le  quadruple  est  4.**  24.'  8". 

Le  terme  9 o est ........ 2 10  32. 

Donc n = différence  = . ..........  2 13  36. 

Et  b = a — terme  90  =2 , 3 4.. 

Le  terme  de  30*  pouvant  être  en  erreur  de  o*  ç”  dans  la  table,  son  quadruple 
pourroit  être  en  erreur  de  2";  ainsi  a pourroit  être  2d  13'  34."  ou  2d  131  38“,  aussi- 
bien  que  2d  1 3 r 36“  et  b 3'  2"  et  3 ' 6" , aussi-bien  que  3'  4". 

La  seconde  formule  donne . a =2  iA  13' 44/'  8 et  b = 3'  I2N  8. 

La  troisième  donne a =.  2 ij  32  9«^=3  09. 

La  quatrième a =1  2 13  44  1 et  b = 3 12  1. 

Le  milieu  seroit a=.  2 13  39  3 et  Æ =2  3 7 3. 

Il  résulte  de  là  que  la  table  de  Téquation  du  soleil  a réellement  etc  calculée  sur 
une  formule  équivalente  à celle  que  nous  avons  donnée;  les  petites  différences  que 
nous  y remarquons  viennent,  sans  doute,  du  peu  d’étendue  de  la  table  des  sinus  qui 
a dû  servir  à ccs  calculs. 

Pour  appliquer  cette  formule  à l’équation  de  la  lune  , il  faut  se  souvenir  que  la 
formule  donne  le  sinus  de  l’équation,  et  non  pas  l’équation  même.  Ainsi  les  termes 
pris  dans  la  table  doivent  être  préalablement  diminués  de  l’excès  de  l’arc  sur  le  sinus. 
Nous  avons  négligé  cette  attention  pour  le  soleil , l’erreur  est  presque  insensible. 

Ainsi  le  terme  de  3 od  est  2d  32' 2M,  qui  surpasse  son  sinus  de  ...  « 3". 

Nous  réduirons  donc  cet  arc  à 2d  3 I * 5 9",  dont  le  quadruple  sera  ....  1 od  7*  5 6". 

Le  terme  90d  est  5 d 2'  48",  qui  surpasse  de  23”  4 son  sinus 5 2 24  6. 

On  aura  donc a =z  5 d 5 ' 3 J “4. 

et. b — 3 6 8. 

La  formule  tf=[2  (terme  45  d)— (terme90d)]tang.  Ô7d  30'=sd  5*25  et  b = 3 o. 

jip.  4?» tang.  30 

La  formule  d=[  3 (terme  30*)  — (termefto1*)] ^ =5  5 3-j.et  b — 3 p. 

. , , 4(terme<0J) — 1 (terme  ijo1*) 

La  formule  «=*-! 7—^7 — = SS3+Cti  = 3 9. 

O.  ^6^10 lO 

son 
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5011  arc,  ou  60' ; la  circonférence  de  i’épicycle  en  sama  ou  dans  i’apo- 
gée,  est  14e1,  mais  diminuant  en  ce  cas  vers  vichama*,  en  proportion 
inverse  au  sinus  d’anomalie.  C’est  pourquoi  le  rayon  3438  est  à 20', 
différence  entre  sama  et  vichama,  comme  60'  de  l’anomalie  est  à 

--- *-■  10":  et  ce  nombre,  étant  soustrait  de  i4d,  donne  pour 

reste  1 3 d 59'  40*.  Maintenant  la  circonférence  3 6oi  du  grand  cercle 
est  à la  circonférence  1 3J  55/  40'  de  l’épicycle,  comme  do  sinus  de 
l’anomalie  est  au  sinus  correspondant  dans  l’épicycle  h c,  lequel, 
ainsi  que  je  l’ai  observé , est  supposé  égal  hlm,  sinus  de  l’équation 

Tout  cela  diffère  peu  de  j’  1 1"  et  de  yd  2'  2 y"  -4-  3'  1 1“,  yd  y'  36"  qu’on  doit 
•voir,  d’après  les  principes  exposes  dans  le  Mémoire.  On  peut  donc  assurer  que  nous 
connoissons  la  manière  dont  les  Hindous  calculoieni  l’équation  du  centre  ; mais  on 
ne  conçoit  pas  comment  ils  la  supposoient  la  même  pour  la  seconde  moitié  que  pour 
la  première.  En  effet,  la  formule  a sin.  j — b sin.  ‘jdevroit  devenir  — <1  tin.  j — b sin.  ’ç 
dans  la  seconde  moitié  de  l’argument;  mais  j est  tantôt  la  distance  à l’apogée,  et 
tantôt  la  distance  au  périgée.  Les  Grecs,  qui  employoient  les  épicycles  comme  les 
Hindous , calculoient  leur  équation  d’une  manière  plus  géométrique. 

Bailly  a imprimé  plusieurs  tables  d’équations  lunaires  et  solaires  : celles  qu’on  voit 
pages  jj6  et  jjp  de  son  Astronomie  indienne,  ne  différent  guère  de  celles  qu’on  voit 
ici;  seulement  elles  paroissent  plus  correctes.  Pour  s’en  convaincre,  il  suffit  d’exa- 
miner les  différences  entre  les  termes  consécutifs.  Ainsi  à iyd  on  peut  soupçonner 
que  l’équation  doit  être  id  3'  34.".  En  effet,  Bailly  donne  td  8'  35“;  à nJ,  on  doit 
lire  td  4.9'  7",  comme  Bailly;  à 2 3d,  id  5 8’  57"  au  lieu  de  td  5 8'  3"  ; à 43 d , il  y a 
une  erreur  de  22"  en  excès,  à 7yd  il  y en  a une  de  20".  II  est  possible  que  cc  soient 
autant  de  fautes  d'impression. 

Les  équations  que  le  même  auteur  donne,  pag.  414.  et  suiv.  paroissent  supposer 
une  autre  valeur  aux  coefficient  a et  b. 

Ainsi  le  terme  de  30d  est  id  y’  57’’  — o”, 2 dont  le  quadruple  4d  23'  4.7"  2. 

Le  terme  de  90  2 10  34.  — 1,9 2 10  32,  1. 

d’où  a = 2 13  1 y , 1 . 

et  b = 2 4,3,  o. 

Et  pour  Ia  lune,  le  terme  30dest2d  3 t' 37"—  3,  le  quadruple  10  6 16. 

Le  terme  de  90  y 2 26  23,4. y 2 2,  6. 

a—  f ‘t  *3-  4- 

b = 2 I O,  8. 

( Del.  ) 

* L’auteur  veut  dire  que  la  diminution  et  que  l’équation  diminue  en  proportion 
est  proportionnelle  au  sinus  de  l’anomalie,  de  ce  que  ce  sinus  augmente.  ( Del.  ) 
TOME  II.  Pp 
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véritable.  On  aura  donc 


1 59'  40"  » 60' 


i6oJ 


= 2'  19"  5 6'"  40"".  Ce 

sinus,  dans  la  table  des  Hindous,  est  égal  à son  arc.  Telle  est,  en 
conséquence,  l’équation  qui  servira  à convertir  en  anomalie  vraie 
l’anomalie  moyenne.  i.°  Cette  équation  se  retranche  dans  les  six 
premiers  signes  de  l’anomalie  moyenne;  elle  s’ajoute  dans  les  six 
derniers. 

Pour  l’équation  du  lieu  moyen  au  lieu  vrai , dans  5 d 1 4'  d’anomalie  ; 

le  sinus  de  jd  1 4 est  3 1 3 36  8 , et  

— 1'  49'  qu’il  faut  soustraire  des  degrés  paridhi  en  sama;  1 4J  — i' 
49'’  = .3d58',t\et?lî'î6''8'">,?Js^f==^79;9"j7''==I^ 
9"  59'",  sinus  de  l’angle  d’équation  , qui  est  égal  à son  arc. 

Pour  le  même,  dans  14“*  d’anomalie;  le  sinus  de  I4J  est  83  1' 

36' = 41  5°  . « ^3 = 32'p. 

sinus  de  l’angle  d’équation. 

Pour  le  même,  dans  deux  signes  d’anomalie;  le  sinus  de  6oi  est 

0/  2978' *20  , „ I4J— 17'  I9  '*2978'  , , 

; = 17  ; « — = n3'  25 

20"',  sinus  d’équation  égal  à son  arc. 

Pour  l’équation  du  lieu  moyen  au  lieu  vrai  de  la  lune  dans  iJ 
d’anomalie  ; les  degrés  paridhi  de  la  lune  en  sama  sont  3 2d,  en 
vichama  3id  40',  la  différence  20';  le  sinus  de  iJ  est  60'  et 
6o‘  * 20 


3«8 


— = 21"  à déduire  des  degrés  paridhi  en  sama,  32d  — 21" 

j , » 3 1*  59' 39"  * 60  ,, 

= 31“  5 9 39  • = J 20  ; c est  1 équation  demandée. 

Pour  la  même , dans  dix  degrés  d’anomalie  ; le  sinus  de  1 od  est 

597  • ■-  = i 18  - eti ■ = 52  î8  . est 

l’équation  demandée, 

Pour  la  même,  dans  trois  signes  d’anomalie;  le  sinus  de  90^  est 
le  rayon  ou  343  8 ;et  ^jÿ-,--20, = 302  25  , 


360* 
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le  sinus  du  plus  grand  angle  d’équation,  égal  au  rayon  de  l’épicycle 
dans  ce  point  d’anomalie,  dont  l’arc  correspondant  est  302'  48', 
l’équation  demandée. 

Pour  l’équation  du  mouvement  moyen  au  mouvement  vrai  dans 
ces  divers  points  d’anomalie,  dites  : Le  rayon  3438  est  au  moyen 
mouvement  comme  le  cosinus  c b de  l’angle  anomalistique  g a c 
dans  l’épicycle  est  à la  différence  entre  le  mouvement  moyen  et  le 
mouvement  apparent.  Ce  quatrième  terme  est  l’équation  demandée, 
qui  doit  être  soustraite  du  mouvement  moyen  dans  les  trois  premiers 
signes  d’anomalie,  ajoutée  dans  les  six  suivans,  et  soustraite  dans  les 
trois  derniers. 

Exemple*  : Pour  le  soleil , dans  5 d 1 4"  d’anomalie.  Le  cosinus  de 
14'  dans  le  canon  hindou  est  3422'  17"  3 2"'.  Le  cercle  paridhi, 

I • , . , Jeu  $4.22,  I7'53“  *1  J1*  î8'l  1” 

dans  ce  point,  trou  vé  ct-dessus,  est  1 3“  3 ° * 1 ,et  — j6oJ'  

— 1 3 2'  48',  est  le  cosinus  c b dans  l’épicycle.  A présent  dites  : Le  rayon 
343  8'  est  au  mouvement  moyen  du  soleil  39'  8"  par  jour,  ou  3 9"  8"' 
par  danda,  comme  le  cosinus  de  ci  qui  est  132'  48*  est  à l’équation 
demandée  qui  sera  2'  17"  par  jour,  ou  2'  17"'  par  danda.  Le  mouve- 
ment de  l’apside  du  soleil  est  si  lent , qu’on  le  néglige  dans  ces  calculs  ; 
mais  on  a égard  à celui  de  la  lune,  afin  de  connoîlre  son  mouvement 
moyen  par  rapport  à l’apogée  qui  est  de  783'  34". 

On  peut  déterminer  de  cette  manière  l’équation  de  l’anomalie  et 
du  mouvement  moyen  à l’anomalie  et  au  mouvement  vrai  pour  chaque 
degré  du  quart  de  cercle;  et  ils  se  trouveront  d’accord  avec  les  tables 
de  Macaranda.  Les  tables  suivantes  sont  traduites  de  ce  livre. 


• Cette  règle  n’est  pas  fort  exacte  , sur- 
tout pour  la  lune , puisqu’elle  revient 
à prendre  la  différentielle  de  l'équation 
a sin.  £ — b sin.  ou  a cos.  £ d £ — 
b sin.  2 £«/£/  ce  qui,  pour  le  soleil,  donne 
2'  1 8”  cos.  £ — i*  64  sin.  2 et  pour 
la  lune,  69*  38"  cos.  £ — 2 1"  75  sin.  2 £. 
La  table  du  mouvement  de  la  lune  parott 


assez  mal  calculée,  sur-tout  vers 4 1',  42 
et  43d.  Bailly  fait  la  même  remarque  sur 
les  tables  de  même  genre  qu’il  a imprimées. 
La  règle  sur  laquelle  ces  tables  ont  été 
formées  est  pourtant  curieuse,  en  cequ’cllc 
nous  montre  que  les  Hindous  savoient  que 
la  variation  da  sinus  est  proportionnelle  au 
cosinus.  (Del.  ) 

pP  2 
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ÉQUATIONS  SOLAIRES,  RAVI  P'HALA. 
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ÉQUATIONS  LUNAIRES,  TCH  ANDRA  P' H A LA. 
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Ayant  la  longitude  vraie  du  soleil  et  de  la  lune , et  le  lieu  du  nœud, 
déterminés  par  les  méthodes  dont  j’ai  donné  l'explication  , il  est  aisé 
déjuger,  d’après  la  position  du  dernier,  s’il  y aura  une  éclipse  solaire 
ou  lunaire  à la  première  conjonction  ou  opposition.  Dans  ce  cas,  il  faut 
compter  de  ce  point  le  tithi,  ou  date  du  mois  synodique  de  la  lune, 
pour  déterminer  le  temps  calculé  de  minuit  de  la  pleine  lune  ou 
d’une  nouvelle  lune.  Sa  distance  au  soleil , en  longitude,  étant  divisée 
par  y 2.0',  nombre  des  minutes  contenues  dans  un  tithi,  ou  la  30.' 
partie  de  36oJ,  le  quotient  montre  le  tithi  quelle  a passé,  et  la 
fraction  , s’il  y en  a,  la  portion  écoulée  du  suivant;  si  c’est  le  1 j.e,  la 
différence  entre  cette  fraction  et  720'  est  la  distance  qu’elle  a à par- 
courir jusqu’à  son  opposition,  qui  sera  dans  un  temps  proportionné  à 
son  mouvement  réel  ; et  ce  temps  étant  déterminé , sa  longitude , la 
longitude  du  soleil,  et  le  lieu  du  nœud,  peuvent  être  connus  pour 
l’instant  de  la  pleine  lune , ou  le  milieu  de  l’éclipse  lunaire.  La  mé- 
thode dont  les  Hindous  se  servent  pour  ces  calculs  paroîtra  si  évidente 
dans  l’exemple  qui  va  suivre , qu’il  seroit  superflu  de  lui  donner  ici 
plus  de  développement.  O11  peut  dire  la  même  chose  par  rapport  à 
la  déclinaison  du  soleil  et  à la  latitude  de  la  lune. 

11  est  évident,  d’après  les  explications  précédentes , que  les  Pandits, 
versés  dans  le  Djyotèche  Sâstra , ont  des  notions  plus  exactes  de  la 
forme  de  la  terre  et  de  l’économie  de  l’univers  qu’on  n’en  attribue 
aux  Hindous  en  général , et  qu’ils  doivent  rejeter  la  croyance  ridicule 
du  vulgaire  des  Brahmanes  ; savoir,  que  les  éclipses  sont  occasionnées 
par  l’intervention  du  monstre  Râhou,  avec  beaucoup  d’autres  détails 
également  entachés  d’absurdité  et  d’ignorance  : mais  comme  cette 
croyance  est  fondée  sur  des  déclarations  claires  et  positives  contenues 
dans  les  Védas  et  les  Pourânas , ouvrages  dont  aucun  Hindou  pieux 
ne  saurait  disputer  l’autorité  divine,  quelques  astronomes  ont  expliqué 
avec  précaution  les  passages  de  ces  livres  qui  ne  s’accordent  point 
avec  les  principes  de  leur  science.  Lorsqu'il  étoit  impossible  de  les 
concilier , ils  ont  justifié  de  leur  mieux  des  propositions  que  l’usage 
avoit  rendues  indispensables  , en  observant  que  certaines  choses 
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indiquées  dans  les  Sâstras  « pouvoient  avoir  été  ainsi  autrefois , et 
» peuvent  encore  être  ainsi  ; mais  que  pour  des  vues  astronomiques,  il 
» faut  suivre  des  règles  astronomiques.  » D’autres , plus  hardis , ont 
attaqué  et  réfuté  les  opinions  que  la  philosophie  réprouve.  Bhâscara 
soutient  qu’il  est  plus  raisonnable  de  supposer  la  terre  se  balançant 
dans  l’espace  infini,  que  soutenue  par  une  suite  d’animaux,  sans  qu’on 
puisse  dire  sur  quoi  porte  le  dernier;  et  Narasinha  , dans  son  com- 
mentaire , montre  qu’on  n’a  pu  entendre  autre  chose  par  Râhou  et 
Cétou,  la  tête  etlaqueue.du  monstre,  dans  leur  acception  commune, 
cjue  la  position  des  noeuds  de  la  lune,  et  la  quantité  de  sa  latitude , 
d’où  dépendent  certainement  les  éclipses  : mais  il  ne  nie  pas  pour 
cela  la  réalité  de  Râhou  et  de  Cétou  ; au  contraire,  il  dit  que  l’on 
doit  ajouter  foi  à leur  existence,  et  à leur  présence  dans  les  éclipses  „ 
et  qu’on  peut  les  soutenir  comme  un  article  de  foi,  sans  préjudice 
pour  l’astronomie.  Le  Slocâ  suivant,  auquel  est  jointe  une  traduction 
littérale,  fut  évidemment  composé  par  un  Djyôtèche,et  il  est  bien 
connu  des  Pandits  en  général. 

Vip*halânyanya$âstrâni,  vivâdcstéchou  ccvalam  : 

Sap*halam  djyotechani  sâsiram  tcHandrârcaou  yaira  sàkchinaou. 

« Les  autres  Sâstras  sont  tous  stériles  ; il  n’y  a dans  eux  que  de 
» l’effort.  La  fécondité  est  le  partage  du  Djyotèche  sâstra,  où  le  soleil 
» et  la  lune  sont  deux  témoins.  » 

Je  pourrois  rapporter  ici  le  raisonnement  de  Varâha  Atchârya  con- 
cernant le  monstre  Râhou  ; mais  comme  ce  Mémoire  est  déjà  assez 
long,  je  passe  à la  manière  dont  les  Pandits  versés  dans  l’astronomie 
déterminent  la  distance  et  le  diamètre  de  la  lune  , et  les  autres  con- 
ditions nécessaires  pour  prédire  une  éclipse  de  lune. 

Ils  regardent  la  terre  comme  sphérique,  et  conçoivent  son  diamètre 
divisé  en  1600  parties  égales  ou  yôdjanas.  Une  ancienne  méthode  de 
trouver  la  circonférence  d’un  cercle  étoit  de  multiplier  le  diamètre 
par  3 ; mais  cela  n’ctant  pas  tout-à-fait  assez,  les  mounis  prescrivirent 
de  le  multiplier  par  la  racine  carrée  de  1 o.  Ceci  donne  en  nombres 
ronds , pour  la  circonférence  équatoriale  de  la  terre,  joyp  yôdjanas, 


30^  SUR  LES  CALCULS  ASTRONOMIQUES 
ainsi  quelle  est  déterminée  dans  le  Souryà  Siddhântâ.  Néanmoins, 
dans  la  table- de  sinus  trouvée  dans  le  même  livre,  le  rayon  étant 
évalué  à 3438  parties  égales,  ou  minutes,  dont  le  quart  de  cercle 
contient  5400,  suppose  la  connoissance  d’un  rapport  beaucoup  plus 
exact  du  diamètre  à la  circonférence;  car,  par  le  premier , il  est  comme 
i à 3.1 627,  &c.  ; par  le  dernier,  comme  1 à 3,14136;  et  les 
travaux  les  plus  estimés  des  Européens  le  déterminent  comme  1 à 
3.141  $9,  Sic.  Dans  les  Pourânas , la  circonférence  de  la  terre  est 
annoncée  comme  étant  de  500000000  yôdjanas  ; et  pour  rendre 
raison  de  cette  différence  étonnante,  le  commentateur  déjà  cité  pensa 
« que  l’yôdjan  fixé  dans  le  Souryâ  Siddhântâ  contenoit  100000  de 
» ceux  dont  parlent  les  Pourânas , ou  que  peut-être , suivant  l’opinion 
» de  quelques-uns , la  terre  étoit  réellement  de  cette  grandeur  dans 
» quelque  ancien  calpa.  De  plus,  d’autres  disent  que,  de  l’équateur  vers 
» le  sud,  la  terre  augmente  en  grandeur  ; cependant,  pour  les  opé- 
» rations  astronomiques , il  faut  adopter  les  dimensions  données  par 
» Souryâ.  » La  circonférence  équatoriale  étant  assignée , la  circon- 
férence d’un  cercle  de  longitude,  dans  quelque  latitude  que  ce  soit, 
est  déterminée.  Le  rayon  3438  est  au  iambadjya  ou  sinus  de  la 
distance  au  pôle  ou  cosinus  de  latitude , comme  la  circonférence  de 
l’équateur  5059  est  à la  circonférence  demandée. 

Parmi  plusieurs  méthodes  pour  trouver  la  latitude  d’un  lieu , il  y 
en  a une  qui  consiste  à observer  le  palabhâ,  ou  ombre  projetée  d’un 
gnomon  perpendiculaire,  quand  le  soleil  est  à l’équateur.  Le  sankou, 
ou  gnomon,  a 1 2 angoulas  ou  doigts  de  longueur,  chacun  divisé  en 

A v 

60  vingoulas;  et  l’ombre  observée  à Benarès  est  5 ,45.  Donc,  par  la 

A v 

proportion  d’un  triangle  rectangle,  V 1 2. *-1-5, 45*=  1 3 1 8 i’akcha- 
carna  [hypoténuse],  ou  distance  du  sommet  du  gnomon  à l’extrémité 
de  l’ombre.  Prenez-la  comme  rayon , et  l’ombre  projetée  sera  le  sinus  de 

A ▼ 

la  distance  zénith,  égale  en  ce  cas  à la  latitude  du  lieu.  Ainsi  — 

0 13*  18* 

= 1 487';  l’arc  qui,  dans  la  table,  correspond  à ce  sinus,  est  25“*  26', 

et 
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et  c’est  la  latitude  de  Benarès.  Le  sinus  du  complément  de  la  latitude 

/ « 1 • / . },0l'î7  * SOS9  ?8  - 

est  3 101  57  , et  par  la  trigonométrie,  = 436 j , 

4 yôdjans , circonférence  d’un  cercle  de  longitude  à la  latitude  de 
Benarès  *. 

La  règle  pour  trouver  la  longitude , est  d’observer  les  éclipses 
lunaires  calculées  pour  le  premier  méridien , que  le  Souryâ  Siddhâniâ 
fait  passer  sur  Lancâ,  Rôhitaca,  Avanti  et  Sannihita-Saras.  Le  com- 
mentateur dit  qu’Avanti  s’appelle  aujourd'hui  OuJjdjayini  ou  Ougéin , 
lieu  bien  connu  des  Anglois  dans  le  pays  des  Mahrattes.  Benarès  passe 
pour  être  à 64  yôdjans  est  de  ce  méridien;  et  le  même  rapport  qui  existe 
entre456j  yôdjans,  cercle  de  longitudeà  Benarès,  et  60  dandas,  jour 
naturel , existe  entre  64  yôdjans  et  o danda  5 o palas  b,  différence  de 
longitude  en  temps  qui  marque  le  temps  après  minuit , lorsque , 
strictement  parlant,  le  jour  astronomique  commence  à Benarès c. 
On  a remarqué  qu’une  éclipse  lunaire  totale  avoir  eu  lieu  à Benarès, 
y 1 palas  plus  tard  qu'un  calcul  ne  la  donnoit  pour  Lancâ , et 

--3600^'"  — 64  yôdjans,  différence  de  longitude  sur  la  surface  de 
la  terre. 

Suivant  la  carte  de  Rennell,  où  se  trouve  Ougeïn,  et  conformément 

•En  employant  le»  tangentes,  le  calcul  * •«  On  compte  ce  jour  (jour  astrono- 
icra  plu»  court.  La  longueur  de  l'om-  » mique)  comme  commençant  à minuit 
bre  divisée  par  la  hauteur  du  gnomon,  » sou»  le  réc’hâ  [méridien]  de  Lancâ, 
sera  la  tangente  de  la  latitude.  Ainsi  » et  dan»  tou»  le»  lieux  situés  à l’est  ou  à 


= tang.  3 5J  36'  I 


» l’ouest  de  ce  méridien , plutôt  ou  plu» 
» tard  , à proportion  de  leur  desantara 


C’e»t  la  latitude  de  Benarès.  Après  quoi,  » [longitude]  exprimé  en  temps,  selon 

5059.  83  « cos.  35J  36' 8"  = 4563  53  «le  Soùryâ  Siddhâniâ  , le  Brâhmah  Sid- 

yôdjans.  L’auteur  donne  seulement  >»  dhântâ , le  Vasichtha  Siddhâniâ,  le 

36'  pour  la  latitude  : c’est  sans  doute  » Soma  Siddhântâ , le  Parasera  Siddhâniâ 

une  faute  d’impression;  car  cette  latitude  ” *’  l’Aryabhatta.  Selon  Brâhmagoupta  et 

donnerait  4569  18  yôdjans  pour  la  ctr-  ” »utres , il  commence  au  lever  du  soleil; 

conférence  du  cercle  de  longitude.  (Dxl.)  ” suivant  le  Komacâ  et  autres , il  com- 

» nience  à midi;  et  suivant  l’Archa  Sid- 


1 Un  calcul  plu»  exact  donne  o danda 
46  palas.  ( Del.  ) 

TOME  II. 


> dhântâ,  au  coucher  du  soleil.  » 

( TtcA  sur  le  Souryâ  Siddhântâ.  ) 

Qq 


Digifized  by  Google 


306  SUR  LES  CALCULS  ASTRONOMIQUES 
à la  longitude  assignée  à Benarès,  le  point  équinoxial  Lancâ  tombe 
dans  l’Océan  oriental  , au  sud  de  Ceylan  et  des  îles  Maldives. 
La  fable  représente  Lancâ  comme  une  des  quatre  villes  bâties  par 
Dévutâs , à égale  distance  les  unes  des  autres,  ainsi  que  de  Soumerou 
et  Bâdaouânal,  les  pôles  septentrional  et  méridional,  dont  les  murailles 
sont  d’or , &c.  A l’égard  de  Meyâ  s’acquittant  de  ses  fameuses 
dévotions , en  récompense  desquelles  il  reçut  du  soleil  les  révélations 
astronomiques  consignées  dans  le  Souryâ  Siddhântâ,  le  commentateur 
observe  « qu’il  accomplit  ces  dévotions  à Sâlmala,  pays  un  peu  à 
» l’est  de  Lancâ.  Les  dimensions  de  Lancâ  sont  égales  à un  douzième 
» de  la  circonférence  équatoriale  de  la  terre , &c.  » Ce  passage 
pourrait  conduire  à rechercher  si  par  Sâlmala  on  n’entendoil  pas 
Ceylan.  Dans  l’histoire  de  la  guerre  de  Râma  contre  Râvan,  tyran 
de  Lancâ , il  est  dit  que  ce  derftier  épousa  la  fille  d’un  Asoura  nommé 
Meyâ;  mais  ces  recherches  sont  étrangères  à mon  objet. 

Pour  les  dimensions  du  cakchâ  [orbite]  de  la  lune,  fa  règle  est 
plus  détaillée  dans  le  texte  sanskrit  qu’on  n’a  besoin  de  l’expliquer  aux 
personnes  instruites  des  méthodes  usitées  par  les  astronomes  euro- 
péens pour  déterminer  la  parallaxe  horizontale  de  la  lune.  En  termes 
généraux  , c’est  d’observer  la  hauteur  de  la  lune , et , après  avoir 
rempli  d'autres  conditions,  de  comparer  le  temps  de  son  ascension 
du  kchitdjya , ou  horizon  sensible , et  sa  distance  du  soleil  lorsqu’elle 
est  sur  l’horizon  rationnel , afin  de  trouver  le  temps  de  son  passage 
d'un  point  à l’autre , ou  , en  d’autres  termes , « trouver  la  différence 
» de  temps  entre  le  méridien  auquel  l’oeil  l’a  rapportée  à son  lever, 
» et  le  méridien  où  elle  étoit  réellement.  » Pendant  cette  différence 
de  temps  , elle  aura  traversé  un  espace  égal  au  demi -diamètre  de  la 
terre,  ou  800  yôdjans.  On  fera  donc  celte  analogie  : Cette  diffé- 
rence de  temps  est  à son  mois  périodique  comme  800  yôdjans 
sont  à la  circonférence  du  cakchâ,  qui  se  trouve  par-là  de  324000 
yôdjans.  Cette  méthode  est  sujette  aux  erreurs  provenant  de  la  réfrac- 
tion, et  de  ce  que  les  Hindous  prennent  le  mouvement  de  la  lune  le 
long  du  sinus  au  lieu  de  son  arc;  mais  ils  paraissent  n’avoir  euaucune 
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idée  de  la  première*,  et  ils  regardoient  peut-être  la  seconde  comme 

trop  peu  considérable  pour  qu’on  y eût  égard.  Cela  prouve  qu’ils 

évaluoient  la  parallaxe  horizontale  à 5 i'  20"  ; et  sa  distance  du  centre 

11  1 » 1 804  « 1 600  , „ , 

de  la  terre,  351570  yodjans  ; car  — — = 5 3 20  > et  9°“  ou 

5400'  sont  au  rayon  3438'  comme  81000  yôdjans,  quart  de  son 

, <1570x21600  n _, 

orbite,  sont  a 51570;  apres  quoi  — — “ 220184.  C est 


la  même  distance  en  milles  géographiques.  Les  astronomes  européens 
estiment  la  distance  moyenne  de  la  lune  environ  240000;  ce  qui  est 
un  peu  plus  d’un  1 5.*  en  sus  de  ce  que  les  Hindous  trouvèrent  à une 
époque  aussi  reculee  que  celle  de  Meyà,  auteur  du  Souryâ  Siddhânfâ. 

Le  système  des  Hindous  suppose  que  les  planètes  se  meuvent,  dans 
leurs  orbites  respectives , avec  la  même  vitesse.  Ainsi  les  dimensions 
de  l’orbite  de  la  lune  étant  connues , celles  des  autres  planètes  sont 
déterminées,  par  proportion,  d’après  leurs  révolutions  périodiques.  Le 
rapport  qui  existe  entre  les  révolutions  du  soleil  dans  un  mahâ-youg, 
ou  4320000,  et  les  révolutions  de  la  lune  dans  le  même  cycle, 
575  j 336,  existe  aussi  entre  l’orbite  de  la  lune,  324000  yôdjans,  et 
l’orbite  du  soleil,  4331500  yôdjans;  et  il  en  est  de  même  pour  les 
cakchâs  ou  orbites  des  autres  planètes.  Toute  distance  et  grandeur 
vraie  qui  peut  se  dériver  de  la  parallaxe , est  ici  hors  de  la  question  ; 
mais  on  reconnoîtra  que  l’hypothèse  des  Hindous  remplit  leur  objet, 
en  déterminant  la  durée  des  éclipses , &c. 

La  règle  pour  trouver  les  diamètres  du  soleil  et  de  la  lune , est 
d’observer  le  temps  qui  s’écoule  entre  l’apparition  du  bord  sur  l’ho- 
rizon et  l’instant  du  lever  total  du  disque,  quand  leur  mouvement 
apparent  est  égal  à leur  mouvement  moyen  , ou  lorsqu’il  est  dans 
trois  signes  d’anomalie  : alors,  par  proportion,  le  rapport  qui  existe 
enire  ce  temps  et  un  jour  naturel,  existe  aussi  entre  leurs  orbites  et 


égaux , et  calculent  le  lieu  d'une  étoile  ou 
d’une  planète  comme  on  la  verroit  réflé- 
chie par  l’eau  ou  par  un  miroir. 

Qq  x 


* Mais  ils  ne  sont  pas  tout  à-fait  igno- 
rant dans  l’optique;  ils  savent  que  les 
angles  d'incidence  et  de  réflexion  sont 


308  SUR  LES  CALCULS  ASTRONOMIQUES 
leurs  diamètres  respectifs;  savoir,  63  00  yôdjans  pour  le  soleil,  480 
yôdjans  pour  la  lune.  O11  augmente  ou  on  diminue  ces  dimensions , 
suivant  qu’ils  approchent  de  l’apside  inférieure  ou  supérieure,  à pro- 
portion que  leur  mouvement  apparent  est  au-delà  ou  en-deçà  de  leur 
mouvement  moyen , en  vue  de  calculer  le  diamètre  de  l’ombre  de  la 
terre  sur  la  lune,  sur  des  principes  qu’une  figure  rendra  plus  intelligibles. 

Soit  1 m = g h c d le  diamètre  de  la  terre  ; la  distance  entre 
la  lune  et  la  terre  A B , et  le  diamètre  de  la  lune  C D.  Dans  ce  sys- 
tème, où  toutes  les  planètes  sont  supposées  se  mouvoir  avec  une  môme 
vitesse  réelle , les  dimensions  de  l’orbite  du  soleil  excéderont  celles 
de  l’orbite  de  la  lune  dans  la  môme  proportion  que  sa  période  de 
temps  excédera  la  sienne  ; soit  A E la  distance  du  soleil , et  G E F 
une  partie  de  son  orbite.  Ainsi,  suivant  le  calcul  précédent,  le  dia- 
mètre apparent  du  soleil , fi , à cette  distance  de  la  terre , est  de 
6 j 00  yôdjans,  où  plutôt  l’angle  que  formeroit  son  diamètre,  vu 
dans  trois  signes  d’anomalie,  seroit  de  6$ 00  parties  de  la  circonfé- 
rence d’un  cercle  composé  de  43  3 1 5 00,  et  décrit  autour  de  la  terre, 
comme  autour  d’un  centre,  avec  un  rayon  égal  à sa  distance  moyenne, 
qui  est  proprement  tout  ce  qu’on  entend  par  le  vichcambha , et  qui , 
par  cette  raison , est  augmentée  ou  diminuée  selon  son  mouvement 
vrai.  Celui-ci,  dans  trois  signes  d’anomalie,  équivaut  à 3 2'  24*; 
car  6500  est  à 31'  24"  comme  4331500  est  à ^6od.  Les  Euro- 
péens le  déterminent  à 3 2'  2 2".  On  trouve  de  la  môme  manière 
le  vichcambha  du  soleil  dans  le  cakchâ  moyen  de  la  lune  , ou  la 
portion  de  son  orbite  en  yôdjans,  comprise  dans  cet  angle  (6500 
est  à 486  yôdjans,  ou  n 0,  comme  433  1 500  est  à 324000)  usité 
dans  les  éclipses  de  soleil  ; mais  celle  que  je  tâche  d’expliquer  est 
une  éclipse  de  lune.  11  est  évident  que  le  diamètre  de  l’ombre  de  la 
terre  sur  la  lune  sera  c d — c a — b d ou  a b quand  sa  distance  est 
A e,  et  que  c a et  b d seront  trouvés  par  la  proportion  suivante  : A e 
est  à c a b d,  comme  A K est  à f i — g h = f g -+-  h i.  Mais 
on  a observé  que  A K et  f i sont  proportionnés  , par  les  Hindous , 
suivant  la  distance  de  la  lune  A e,  mouvement  apparent  du  soleil  et 
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de  la  lune,  et  les  angles  formés  par  leurs  diamètres.  En  conséquence, 
la  règle  des  Hindous  établit  que  le  rapport  qui  existe  entre  le  vich- 
cambha  du  soleil  ou  son  diamètre  et  celui  de  la  lune , existe  aussi 
entre  la  différence  des  diamètres  du  soleil  et  de  la  terre  en  yôdjans, 
et  un  4>e  nombre  égal  à c a -4-  b d à soustraire  du  soûchi , ou  / m 
— c d pour  trouver  a b ; qu 'ainsi  le  nombre  d’yôdjans,  déterminé 
de  cette  manière , comme  les  diamètres  de  la  lune  et  de  l’ombre , 
peut  être  réduit  en  minutes  d’un  grand  cercle  par  un  diviseur  de 
quinze  ; car  une  minute  est  à 15  yôdjans  comme  les  minutes  conte- 
nues dans  3 ôo'1^  2 1 600  sontà  3 24000,  orbitede  la  lune  en  yôdjans. 

Le  diamètre  du  disque  de  la  lune,  de  l’ombre  de  la  terre,  et  le 
lieu  du  nœud,  étant  trouvés  pour  l’instant  de  l’opposition , ou  pleine 
lune , le  surplus  de  l’opération  ne  diffère  en  rien , que  je  sache  , de 
la  méthode  employée  par  les  astronomes  d’Europe  pour  calculer  une 
éclipse  de  lune.  Voici  la  traduction  de  la  formule  indiquée  dans  le 
Souryâ  Siddhântâ  : « L’ombre  de  la  terre  est  toujours  distante  de  six 
» signes  de  souryâ,  et  tchandra  est  éclipsée  toutes  les  fois  que  le  pata 
» s’y  trouve  au  pournimâ;  comme  souryâ  l’est  aussi,  toutes  les  fois 
« qu’à  la  fin  de  l’amâvâsyâ  le  pata  se  trouve  à la  place  de  souryâ,  ou , 
» dans  les  deux  cas,  lorsque  le  pata  est  presque  dans  cette  situation. 
» A la  fin  de  l’amâvâsiâ  tithi , les  signes,  degrés  et  minutes  de  souryâ 
» et  de  tchandra  sont  égaux  ; et  à la  fin  du  pournimâ  tithi , la  diffé- 
» rence  est  exactement  de  six  signes  : prenez  donc  le  temps  non 
» écoulé  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  tithis,  et  ajoutez  le  mouvement 
» pour  ce  temps  au  madhyama  ; et  les  degrés  et  minutes  de  souryâ 
» et  de  tchandra  seront  égaux.  Pour  les  mêmes  instans , calculez  le 
» lieu  du  pata  dans  son  mouvement  rétrograde  ; et , s’il  étoit  en 
» conjonction  avec  souryâ  et  tchandra , alors , comme  par  l’inter- 
« vention  d’un  nuage,  il  y auroit  éclipse  de  souryâ  ou  de  tchandra. 
» Tchandra,  venant  de  l’ouest,  s’approche  de  l’ombre_de  la  terre, 
» et , en  y entrant , elle  est  obscurcie.  Pour  avoir  l’instant  du  pour- 
» nimâ , il  faut  soustraire  le  vikchépa  de  la  moitié  du  tchandra- 
« mâna  et  du  tamôieptamâna  ; le  reste  est  le  tchetchanna.  Si  le 
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» tchetchanna*  est  plus  grand  que  legraliyamdna , l’éclipse  sera  totale; 
» s’il  est  moindre,  l’éclipse  sera  proportionnellement  moins  considé- 
» rable.  Prenez  la  somme  et  la  différence  du  grahya  et  du  grahaca, 
»>  éievez-ies  séparément  au  carré  ; soustrayez  le  carré  du  vikchépa 
» de  chacun  de  ces  carrés,  et  multipliez  par  6 o la  racine  carrée  de 
» chaque  reste;  divisez  chaque  produit  par  la  différence  du  gati  de 
» souryâ  et  de  tchandra;  le  premier  quotient  sera  la  moitié  de  la 
» durée  de  l’éclipse  en  dandas  et  palas  ; et  le  second  quotient  sera  la 
» moitié  vimardârdha  en  dandas  et  palas,  &c.  » Le  tchetchanna, 
ou  portion  du  disque  éclipsée,  est  trouvé  ici  en  degrés  et  minutes 
d’un  grand  cercle;  on  peut  aussi  l’estimer  en  doigts  : mais  jes  dimen- 
sions des  angoulas,  ou  doigts  hindous,  varient  d’un  livre  à l’autre. 

Le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  l’éclipse  peuvent  être 
maintenant  supposés  trouvés  , pour  le  temps , en  heures  hindoues , 
lorsque  ces  phases  auront  lieu  après  minuit  : mais  pour  l’heure  corres- 
pondante du  jour  civil , qui  commence  au  lever  du  soleil , il  est  encore 
nécessaire  de  supputer  la  longueur  du  jour  et  de  la  nuit  artificiels;  et , 
pour  cela,  il  laut  connoîtfe  i’ayanânsa,  ou  la  distance  entre  l’équateur 
du  printemps  et  le  premier  point  de  méchâ,  aussi-bien  que  l’ascension 
droite  et  la  déclinaison  du  soleil , dont  nous  traiterons  en  leur  lieu, 

A l’égard  de  la  procession  des  équinoxes  et  du  lieu  du  colure,  ce 
qui  suit  est  la  traduciion  de  tout  ce  que  je  trouve  sur  ce  sujet  dans  le 
Souryâ  Siddhântâ  et  dans  son  commentaire. 

Texte.  «L’ayanânsa  se  meut  vers  l’est  trente  fois  20  dans  chaque 
» mahâ-youg  ; multipliez  par  ce  nombre  ( 600)  l’ahargana  [nombre 
» de  jours  solaires  moyens  pour  lesquels  le  calcul  est  fait]  , et  divisez 
» le  produit  par  les  jours  sâvan  que  contient  un  youg , et  prenez  le 
„ bhoudja  du  quotient;  multipliez- le  par  3,  et  divisez  le  produit 
» par  10;  le  quotient  est  l’ayanânsa;  rectifiez  avec  l'ayanânsa  le 
» graha , crânti , le  tchehâya , tcharadala , et  autres  données  re- 
» quises  , pour  trouver  le  pouchti  et  les  deux  vichouvas.  Quand  le 
» carna  est  moindre  que  le  souryâ  tchehâya,  le  prâktchacra  se  meut 

* Ou,  quand  le  tchetchanna  et  le  grahyamâna  «ont  égaux,  l’éclipic  est  totale. 
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» vers  l’est,  et  il  faut  ajouter  iayanânsa;  et  lorsqu’il  est  plus  grand, 
» il  se  meut  vers  l'ouest,  et  il  faut  soustraire  iayanânsa.  » 

Commentaire.  « Il  est  entendu  dans  le  texte  que  l’ayana  bhâgana 
» est  composé  de  600  bhâganas  [périodes]  compris  dans  un  unahâ- 
» youg.  Mais , suivant  quelques  personnes , il  ne  faut  entendre  que 
» 30  bhâganas,  et  il  y a conséquemment  30000  bhâganas.  Bhâs- 
» car  Atchârya  observe  aussi  que,  suivant  ce  qui  a été  enseigné  par 
>.  Souryà,  il  y a 30000  bhâganas  de  Iayanânsa  dans  un  calpa.  Cette 
» opinion  est  erronée  ; car  elle  ne  s’accorde  point  avec  les  Sâstras 
» des  Richis.  Le  Sacalya  Sanhità  établit  que  les  bhâganas  du  crânti 
» pata  dans  un  mahâ-youg,  sont  600  vers  l’est.  La  même  chose  est 
» observée  dans  le  Vasichtha  Siddhântâ  ; et  voici  la  règle  pour 
» déterminer  i’ayanânsa  : Divisez  par  6 00  les  années  écoulées; 
» prenez  le  bhoudja  du  quotient;  mullipliez-le  par  3,  et  divisez  le 
» produit  par  1 o.  L’idée  du  Bhâscar  Atchârya  n’étoit  pas  que 
» Souryâ  eût  donné  30000,  comme  le  nombre  des  bhâganas  de 
» i’ayanàusa  dans  un  calpa , puisque  le  nom  dont  il  s'est  servi  est 
» saura  et  non  souryâ,  et  qu’il  a trait  à quelque  autre  livre.  On 
*>  connoît  le  crântyansa  par  le  natânsa  et  par  le  crântidjya , le 
*>  bhoudjadjya,  dont  l'arc  est  le  bhoudjânsa  de  souryà,  comprenant 
» l’ayanânsa.  Cela  est  pour  les  trois  premiers  mois  ; après  quoi,  pour 
» les  trois  mois  suivans , il  faut  déduire  de  six  signes  le  lieu  de 
» souryâ , trouvé  par  ce  mode  de  calcul.  Pour  les  trois  mois  sui- 
» vans , il  faut  ajouter  à six  signes  le  lieu  de  souryâ  ; et  pour  les 
» trois  derniers  mois , il  faut  retrancher  de  douze  signes  le  lieu  de 
» souryâ.  Ainsi  l’ombre  peut  serv  ir  à calculer  le  lieu  vrai  de  souryâ. 
» Pour  le  même  instant  de  temps,  calculez  son  lieu  par  i’ahargana,  qui 
» montrera  s’il  faut  ajouter  ou  soustraire  l’ayanânsa  ; si  Le  lieu  trouvé 
» par  l’ahargana  est  moins  avancé  que  le  lieu  trouvé  par  l’ombr 
» Iayanânsa  doit  être  ajouté.  A l’époque  actuelle , on  ajoute  l’ayan,  t 
» suivant  l’auteur  du  Varasanhiiâ , on  le  retranchoit  autr 

. a signifie  affir- 

• « 1 1 pas  soit  pour  avoir  etc  anciennement  ou  algèbre  dcjHindous  Signifie  négation 
» rina.  » Dans  l'arithmétique  spécieuse,  maiton ou  addition , et 
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» l’ayanânsa  austral  étoit  dans  la  première  moitié  du  nakchatra 
■*  asléchâ  *,  et  l’ayana  septentrional  dans  le  commencement  de  dha- 
» nichtâ.  Cet  auteur  dit  encore  que,  de  son  temps , l’ayana  méridional 
» étoit  dans  le  commencement  de  carcata , ou  de  l’écrevisse , et  le 
» septentrional , dans  le  commencement  de  macara  ou  du  capricorne. 

» Les  bhâganas  de  l’ayanânsa  dans  un  mahâ-youg  sont  au  nombre 
« de  600  ; les  années  saura  comprises  dans  la  même  période,  au 
>»  nombre  de  4320000  : un  bhâgana  de  l’ayanânsa  renferme  donc 
» 7200  ans.  Un  bhâgana  se  forme  de  quatre  padas.  Premier  pada: 
» quand  il  n’yavoit  point  d’ayanânsa;  mais  l’ayanânsa  commençant 
» de  cette  époque  et  s’accroissant , il  étoit  additif  : il  continua  de 
» s’accroître  pendant  1800  ans;  il  parvint  alors  au  maximum,  ou 
» à 27  degrés.  Second  pada  : il  diminua  ensuite  ; mais  le  montant 
>*  étoit  encore  additif  jusqu’à  ce  qu’il  fût  réduit  à rien,  à la  fin  des 
»»  1 800  années  suivantes.  Troisième  pada  : il  fut  soustractif  pendant 
» les  1800  années  suivantes,  et  à la  fin  de  ces  années  il  montoit 
» à 27  degrés.  Quatrième  pada  : la  quantité  soustractive  commença 
» à diminuer,  et,  au  bout  de  1 800  ans,  elle  étoit  réduite  à zéro;  il 
»*  n’y  avoit  alors  rien  à ajouter  ni  à soustraire.  Les  mounis  ayant  ob- 
» servé  ces  circonstances,  donnèrent  des  règles  en  conséquence  : s’il  y 
» a éoo  bhâganas  dans  les  jours  sâvan  d’un  mahà-youg,  que  trou- 
»■  vera-t-011  dans  l’ahargana  proposé  l Cette  analogie  vous  donnera 
» des  bhâganas , des  signes , &c.  Rejetez  les  bhâganas , et  prenez  le 
» bhoudjadu  restant;  multipliez-le  par  3,  et  divisez-le  pari  o,  parce  qu’il 
» y a quatre  padas  dans  le  bhâgana  ; car,  si  dans  <jod  il  y a un  certain 


ou  soustraction.  Le  signe  du  dernier  est 
un  point  placé  sur  la  figure,  ou  U quan- 
tité marquée.  Ainsi  , 4.  ajouté  à 7 est 
égal  à 3.  Voyc^  le  Bidja  ganita,  où  le 
mode  de  calcul  est  expliqué  de  la  manière 
suivante  : Quand  un  homme  a 4.  pièces 
de  monnoic  et  en  doit  7 de  la  même  va- 
leur , scs  circonstances  réduites  en  forme 
d'équation  , ou  ses  livres  balancés,  offrent 
un  déficit  de  3 pièces. 


■ Ceci  regarde  la  position  du  eoltire 
solsticial  ; et,  suivant  cette  explication  de 
l’ayaoânsa , le  coJure  équinoxial  devoit 
être  alors  au  io.«  degré  du  nakchatra 
bharanl , et  à 3*  20'  de  visâc’ha.  La  cir- 
constance , telle  qu'elle  est  mentionnée 
dans  le  Varasanhitâ,  est  curieuse,  et  mé- 
rite d’être  observée.  Je  me  contenterai  de 
remarquer  ici  que  , quoiqu’elle  ne  soit  pas 
en  contradiction  avec  le  système  actuel  des 
» nombre 
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>*  nombre  trouvé , comme  ie  bhoudja,  quand  les  degrés  de  bhoudja 
*>  sont  au  nombre  de  27,  que  trouvera-t-on!  et  les  nombres  27  et 
» po,  dont  on  se  sert  dans  le  calcul,  étant  comme  3 à 10,  on  em- 
>»  ploie  le  dernier  pour  moins  d’embarras. 

» Il  y a une  autre  méthode  de  calculer  i’ayanânsa.  On  prend  le 
>»  crânti  pata-gati  à une  minute  par  an;  et,  suivant  cette  règle,  l’aya- 
» nànsa  s’accroît  jusqu’à  24  degrés.  Le  temps  nécessaire  pour  cet 
» accroissement  qui  forme  un  pada , est  1 440  ans  : c’est  le  gati 
» des  nakchatras  du  crânti  mandata. 

» Le  nakchatra  rêvati  commence  à l’intersection  du  nâri  mandata  et 
» du  kchilidjya*;  mais  on  a observé  qu’il  varioit  de  27  degrés  nord  et 
» sud.  On  remarque  la  même  variation  dans  les  autres  nakchatras  : 
» ainsi  l’on  parle  exactement,  en  disant  que  le  tchacrase  meut  vers  l’est. 
» Le  tchacra  signifie  la  totalité  des  nakchatras.  Les  planètes  se  trouvent 
» toujours  dans  les  nakchatras;  et  c’est  à eux,  non  aux  planètes, 
•»  qu’on  doit  1e  cfànti  pata-gati  : de-là  cette  observation  du  texte,  que 
» le  pata  tire  tchandra  à une  distance  égale  aux  degrés  crânti.  » 
Ici,  autant  que  je  puis  le  comprendre,  au  lieu  d’une  révolution  des 


Hindous  j par  rapport  au  mouvement  des 
points  équinoxiaux,  le  commentateur  du 
Varas&nhitâ  suppose  qu’il  doit  avoir  été 
l’effet  d’une  cause  surnaturelle.  Le  lieu 
du  colare  décrit  dans  ce  passage  est,  en 
comparant  les  sphères  des  Hindous  et  des 
Européens,  à environ  30**  4.0'  de  la  po- 
sition que  Newton,  sur  l’autorité  d’Eu- 
doxe,  suppose  qu’il  a eue  dans  la  sphère 
primitive,  au  temps  de  l’expédition  des 
Argonautes.  Voy.  le  Voyage  de  le  Gentil, 
tom.  L,r,  p,  2j8  et  suiv.  ( Del.  ) 

» Ceci  ne  peut  arriver  que  lorsqu’il  n’y 
a point  d’ayanânsa.  Le  nâri  mandais  est 
l’équateur.  L’étoile  yoga  du  rêvati  est 
dans  le  dernier  point  de  mina  [ les  pois- 
sons],  ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans 
le  premier  point  de  mécha  [le  belier]  , 
et  n’a  point  de  latitude  dans  les  tables 
TOME  II. 


hindoues.  D’après  cela , on  peut  connoitrc 
les  étoiles  zodiacales  des  Hindous  par 
l’ayanânsa  et  le  temps  où  commence  leur 
année.  Rêvati  est  le  nom  de  la  27/  mai- 
son lunaire,  qui  comprend  les  derniers 
I 20' de  mina.  Quand  l’ayanânsaétoit  o, 
comme  lors  de  la  création , au  commence- 
ment du  kali-youg , &c.  le  colurc  traver- 
soit  l’étoile  yoga  de  rêvati.  II  est  clair  que , 
dans  ce  passage  , rêvati  s’applique  soit  en 
particulier  à l’étoile  yoga  de  ce  nom,  soit 
à la  dernière  ou  27.®  maison  lunaire  où 
elle  est  située.  Voye%  une  des  notes  pré- 
cédentes. Dans  chaque  nakchatra,  ou  mai- 
son planétaire,  il  y a une  étoile  appelée 
Vyoga , dont  les  Hindous  ont  déterminé 
et  inséré  dans  leurs  tables  astronomiques 
la  latitude , la  longitude  et  l’ascension 
droite. 
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équinoxes  à travers  tous  les  signes,  dans  le  cours  de  l’année  platonique, 
qui  porteroit  dans  toutes  les  saisons  la  première  étoile  de  vaisakh , ils’agit 
clairement  d’un  balancement  de  ces  points  du  3.*  degré  des  poissons  au 
27/ du  belier,  et  du  3. 'delà  vierge  au  27.®  delà  balance,  et  vice  versa, 
en  7200  ans.  Mais  comme  il  doit  sembler  extraordinaire  aux  Euro- 
péens que  cette  observation  soit  consignée  dans  un  traité  aussi  ancien 
que  le  Souryâ  Siddhântâ , et  que  les  astronomes  hindous  y aient  ajouté 
foi  jusqu’à  présent,  j’espère  que  les  citations  précédentes  fixeront  l’at- 
tention de  ceux  qui  ont  les  connoissances  requises  pour  en  faire  l’exa- 
men critique,  et  qu’ils  les  compareront  avec  ce  qui  se  trouve  sur  le  même 
sujet  dans  les  autres  Sâstras.  Quel  que  soit  le  résultat  de  cet  examen  , on 
ne  peut  se  méprendre  sur  la  règle  pour  déterminer  l’ayanânsa , qui , au 
commencement  de  la  présente  année,  étoit  de  21',  et  conséquem- 
ment, l’équinoxe  du  printemps  dans  les  poissons,  1 od  39'  de  la  sphère 
hindoue;  ou , en  d’autres  termes , le  soleil  est  entré  dans  mécha , ou  le 
belier , et  l’année  des  Hindous  a commencé  lorsqu’il  étoit  avancé  de 
2 t'dans  les  signes  septentrionaux,  suivant  l’expression  européenne. 

L’ayanânsa  ajouté  à la  longitude  du  soleil  dans  la  sphère  hindoue, 
donne  sa  distance  de  l’équinoxe  du  printemps.  Prenez  sur  tout  le  total 
le  bhoudja  : c’est-à-dire,  si  elle  passe  trois  signes , soustrayez-le  de  six 
signes  ; si  elle  passe  six  signes , soustrayez-en  six  ; et  si  elle  passe  neuf 
signes,  soustrayez-le  de  douze.  La  quantité  trouvée  de  cette  manière 
sera  la  distance  du  soleil  au  point  équinoxial  le  plus  prochain;  et  cette 
distance  fera  trouver  la  déclinaison  par  cette  analogie.  Le  rayon 
est  au  paramâpacramadjya , c’est-à-dire,  au  sinus  de  la  plus  grande 
déclinaison  , 24^  , comme  le  sinus  de  la  distance  du  soleil  au  point 
équinoxial  le  plus  prochain  est  au  sinus  de  la  déclinaison  cherchée  ; 
ce  qui  s’accordera  avec  la  table  de  déclinaison  maintenant  en  usage, 
qui  se  trouve  dans  les  Tables  de  Macaranda,  et  qui  est  calculée  pour 
les  divers  degrés  du  quart  de  cercle.  La  déclinaison  ainsi  déterminée 
pour  un  signe,  deux  signes  et  trois  signes,  est  de  1 1<1  43',  30^  3 8', 
et  la  plus  grande  déclinaison , ou  l’angle  d’inclinaison  de  l’écliptique 
et  de  l’équateur,  24"*;  ses  cosinus,  dans  le  Canon  hindou,  sont  3366', 
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3217'  et  3 141';  et  le  sinus  de  30' est  au  sinus  de  l’ascension  droite 
pour  un  point  de  l’écliptique,  à cette  distance  de  l’un  ou  de  l’autre 
des  deux  vichouvas,  ou  points  équinoxiaux,  comme  le  cosinus  de  la 
déclinaison  pour  un  signe  est  au  cosinus  de  la  plus  grande  décli- 
naison \ On  trouve  de  cette  manière  l’ascension  droite  pour  les  douze 
signes  de  l’écliptique  comptés  de  l’équinoxe  du  printemps  ; et  aussi , 
en  faisant  le  même  usage  des  triangles  , la  différence  ascensionelle  et 
l’ascension  oblique , pour  quelque  latitude  que  ce  soit.  Ces  détails 
sont  insérés  dans  les  livres  hindous,  comme  dans  la  table  suivante1*, 

•Aujourd’hui,  par  le  moyen  des  tangentes,  nous  calculons  l’ascension  droite 
d’une  manière  plus  commode,  par  l’équation  suivante,  dont  on  déduit  facilement 
la  règle  des  Hindous  : tang.  asc.  dr.  = cos.  obliquité  , tang.  longitude  ; 

sinus  asc en.  droite  cosinus  obliti.  sinus  longitude  . , 

d ou  : = ou  sinus  ascension  droite 

cosinus  asccn.  droite  cos.  longit. 

cos.  obliq.  sin.  longit.  cos.  asc.  dr.  cos.  obliquité,  sin.  longit. 

eus.  déclinaison.  ( DEL.  ) 
appellent  lagna  de  Lança.  Ces  lagnas  sont 
exprimés  en  respirations  ou  minutes  de  i’é- 
quatcur.  Divisez-les  par  6 , vous  les  aurez 
en  pilas,  ou  minutes  d’un  jour  nakchatra, 
composé  de  60  heures  ou  3600  minutes. 

Cette  colonne  en  palis  est  précisément 
celle  que  le  Gentil  1 imprimée  sans  l’en- 
tendre; il  Pa  crue  singulièrement  inexacte. 
Cependant  mes  calculs  confirment  pleine- 
ment ceux  de  l’astronome  indien. 

La  différence  ascensionelle  qu’on  voit 
dans  la  colonne  suivante  , est  calculée  sur 
la  formule  connue,  fin.  différ.  =s  tang. 
déclin,  tang.  latitude. 

Prenez  les  différences  entre  chacun  des 
termes  voisins  de  ccttecolonne,  vous  en  for- 
merez la  colonne  suivante,  sous  le  titre  de 
tchara  de  Baglepoùr;  clic  indique  le  nombre 
de  respirations  pour  le  demi-jour,  croît  ou 
décroît  pendant  le  mois  qui  répond  à un 
signe  donné  sur  le  parallèle  de  Bâglcpoùr  : 
divisez  tout  par  6,  et  vous  aurez,  dans  la 
colonne  suivante,  ces  mémos  temps  expri- 
més en  palas. 

Rr  2 


cos.  longit. 

h Cette  table  est  rapportée  par  le  Gentil, 
pag.  2 jj  de  son  Voyage  : il  avoue  ne  pas 
savoir  sur  quel  principe  elle  est  fondée. 
Ces  principes  sont  indiqués  dans  le 
Mémoire;  cependant  nous  allons  expli- 
quer plus  en  détail  la  construction  de  sa 
table.  Elle  est  calculée  pour  Baglepoùr, 

où  l’ombre  équinoxiale  du  gnomon  est 

a v 

TT T ~ “TT-  = UnS-  37  *5 
= tang.  longitude.  Elle  suppose  d’ail- 
leurs 24.**  pour  la  plus  grande  déclinaison 
du  soleil.  Cela  posé  , on  trouvera  pour  la 
déclinaison  et  l’ascension  droite  du  so- 
leil , à la  fin  de  chaque  signe , les  quantités 
qu’on  voit  dans  la  table  que  je  joins  ici  ; 
on  observera  seulement  que  l’ascension 
droite  est  exprimée  en  minutes.  Prenez 
les  différences  de  ces  ascensions  droites , 
vous  aurez  en  minutes  la  partie  de  l’é- 
quateur correspondante  à chaque  signe, 
ou  le  temps  que  ce  signe  emploie  à s’éle- 
ver dans  la  sphère  droite,  ou  à traverser 
le  méridien  ; c’est  ce  que  les  Hindous 
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qui  est  calculée  pour  Bâglepoùr , dans  l’hypothèse  que  le  palabhâ , 

A V 

ou  ombre  équinoxiale,  est  5 30.  Par  lagna  de  Lancâ  , ma- 
dhyama , ou  lagna  moyen  , les  Hindous  entendent  ces  points  de 


De  l’ascension  droite  ôtez  la  différence 
asccnsionelle , vous  aurez  les  quantités 
contenues  dans  la  colonne  intitulée  point 
orient  de  l'équateur,  c’est-à-dire,  le  point 
de  l'équateur  qui  se  lève  avec  la  fin  de 
chaque  signe. 

Prenez  les  différences  entre  tous  les 
termes  de  cette  colonne,  et  vous  aurez  les 
oullagnas  en  respirations  ou  minutes  de 
l’équateur;  diviscz-lcs  par  6,  et  vous  les 
aurez  en  palas. 

Les  oullagnas  pouvoient  s'obtenir  di- 
rectement, en  retranchant  des  lagnas  de 
Lancâ  les  tcharas  de  Bâglepoùr  : ainsi 
1668,5  — 326,3  = 1 342,2,  et — 104,8 
retranchés  de  1937,5  donnent-*-2042, 3, 
en  faisant  attention  au  signe  algébrique. 


On  auroit , par  une  opération  sembla- 
ble, les  oullagnas  en  palas  : mais,  sous 
l’autre  forme , on  voit  mieux  que  les 
oullagnas  sont  le  temps  employé  parchaque 
signe  à s’élever  tout  entier  à une  latitude 
donnée  ; comme  le  lagna  de  Lancâ  est  le 
temps  employé  par  ce  même  signe  à traver- 
ser le  méridien , ou , ce  qui  revient  au  même, 
à s’élever  tout  entier  dans  la  sphère  droite. 

Les  tcharas  ne  sont  donc  pas  précisé- 
ment les  différences  ascensionelles , mais 
bien  les  variations  qu’éprouvent  ces  quan- 
tités d’un  signe  au  signe  suivant.  Les 
tcharas  sont  les  différences  entre  le  temps 
qu’un  signe  emploie  à se  lever  sur  un 
horizon  donné  et  le  temps  qu’il  y emploie 
dans  la  sphère  droite. 


Signei. 

? 

f 

r 

Aacertion 

droite 

Différences 

ou 

lj(ni 

Je  Lança. 

Le» 

même* 

en 

PaUs. 

renci 

uoneilc. 

T«**r» 

de 

BiKle- 

poùr. 

n 

Point  orient 
de 

l'Équateur. 

OulUjna* 

en 

retira- 

tion». 

Le» 

mimes 

en 

Valu. 

Media. . . . 

jfi 

1 668  5 

178 1 

• 

316  3 

m 

54  4 

>3411 

1341 1 

BQ 

[tricha  - . . . 

34«i  5 

1794  0 

*99  0 

587 1 

4}  5 

1873.3 

'553  ' 

Mithouna  . 

OS 

5400  0 

‘937  5 

31a  9 

691  O 

Bu 

'7  5 

4708  O 

1831  7 

w 

Carrata . , . 

10  37  *7 

7337  5 

'937  S 

311 9 

5871 

104  8 

'7  S 

6750  3 

1041  3 

>4°  4 

Sinha .... 

11  44  » 

9'3'  5 

'794  0 

a99  0 

316  3 

2 60  9 

41  ! 

8805 1 

10349 

34*  5 

Canyâ. . . . 

OOO 

1 OHOO  O 

■ 668  j 

178  1 

OOO  0 

316  3 

54  4 

1 0800  0 

'994  * 

31*  5 

Toula .... 

A 

11  44  a 

1 1468  ; 

1668  $ 

278  1 

316  3 

Kg 

54  4 

1 *794  8 

'994  * 

il*  5 

Vristthica . 

10  37 17 

14162  5 

1794  0 

299  0 

5*7  1 

La] 

4î  5 

148497 

1054  9 

14=  5 

Dhanous . . 

24  O O 

1 6:00  0 

'9Î7  S 

311 9 

69»  O 

EM 

'7  5 

16892  0 

1041  3 

34°  4 

Macara.  . . 

103717 

18137  s 

•9Î7  S 

311 9 

3S7  1 

104  8 

'7  5 

.87147 

18317 

î°5  4 

Coumbha . 

11  44  1 

'993'  5 

'794  ■> 

299  0 

3163 

160  9 

45  5 

20257  8 

■5)3  ' 

*55  5 

Mina..  . . . 

OOO 

1 1 600  O 

t668  5 

278  1 

000  0 

316  3 

54  4 

2 ifiou  0 

1341  1 

113  7 

(Del.) 
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l’équateur  qui  se  lèvent  respectivement  avec  chaque  30.'  degré  de 
l’écliptique , compté  du  beiier  dans  une  sphère  droite , répondant  à 
l’ascension  droite,  neuf  par  latitude';  par  le  lagna  d’un  lieu  particu- 
lier, ils  entendent  l’ascension  oblique,  ou  les  divisions  de  l’équateur 
qui  se  lèvent  successivement  avec  chaque  signe  dans  une  sphère 
oblique  ; et  par  le  tchara , la  différence  ascensionelle. 


SIGNAS. 

LAGNA  DK  LAMC  i. 

TcHAJIA  Dl 

sÂCLiroùii. 

1 

OtlLLACKA.  1 

Nom*  hindous,' 

En  respiration* 
i» pondant tui 

minutes  de 
f Équateur. 

Ea  jiJa*  ou 
minutes  de 
temps,  )6oo 
pour  un  jour 
tutchaira. 

En  respirations 
répondant  au» 
minutes  de 
l'Équateur. 

En  pelas  ou 
minutes  de 
lemjts , j 600 
pour  un  jour 
nakebatn. 

En  respirations 
rt  pondaot  sus 
minutes  de 
l’Equateur. 

Çn  palas  ou 
minutes  de 
temps,  ]âoo 
pour  un  jour 
oakchatra. 

Mécha 

1670 

278 

3*7 

55 

«343 

224 

Vricha 

'795 

259 

268 

45 

'5*7 

*55 

Mithouna. . . 

>$35 

3*3 

I IO 

18 

1 82; 

304 

Carcata  .... 

>935 

3*3 

I 1 0 

18 

*o4  5 

34' 

Sinha 

*795 

* 99 

268 

4s 

2063 

343 

Canyâ 

1670 

*78 

3*7 

55 

■997 

333 

iToulâ 

1670 

278 

3*7 

55 

1997 

333 

Vristcliica  . . 

'795 

*99 

268 

45 

2063 

343 

Dhanous.  . . 

■935 

3*3 

I IO 

18 

204  j 

34' 

IMacara .... 

'935 

3*3 

I IO 

18 

1 825 

304 

Coumbha. . . 

'795 

*99 

268 

45 

'5*7 

*55 

Mina 

1670 

278 

3*7 

55 

'343 

224 

2 1 600 

3600 

21600 

3600 

m Ce»  mois  , neuf  par  latitude , ne  pré- 
sentent aucun  sens  raisonnable  : ils  sont 
fidèlement  traduits  de  l'édition  de  Lon- 
dres. L’édition  de  Calcutta  porte  ces  mots , 
answering  to  the  right  asension  nine  ay 
latitude } et  ce  passage  est  manifestement 
altéré  : il  manque  un  e au  mot  ascen - 
lion  { cette  lettre  déplacée  aura  contribué 
à former  le  mot  nine.  Je  soupçonne  qu’il 


faut  lire  any  au  lieu  de  dire  ay  ; la  lettre  n 
qui  manque  aura  aussi  contribué  à for- 
mer nine.  Après  avoir  repris  ces  deux 
lettres , il  ne  reste  plus  que  ni,  et  ces  deux 
dernières  sont  transposées  ; il  faudroit 
peut-être  in,  et  on  liroit  : Kight  ascension 
in  any  latitude  ; et  ces  trois  mots  feroient 
opposition  avec  in  a right  sphere  qu’on  lit 
dans  la  même  ligne , et  le  sens  seroit  : 
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CALCUL  DE  L’ÉCLIPSE. 

La  position  du  soleil,  de  la  lune  et  des  nœuds,  calculée  pour  le 
I.*r  de  vaisakh  * prochain,  sera  telle  qu’elle  est  ici  représentée,  à la 
manière  des  Hindous , excepté  les  caractères  des  signes. 

Par  l’inspection  de  la  figure , et  en  considérant  le  mouvement  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  nœuds,  il  paraît  que,  quand  le  soleil  parvient 
au  signe  touiâ,  la  balance,  qui  correspond  au  mois  de  cârtic,  le  nœud 
descendant  aura  reculé  au  belier,  et  que,  par  conséquent,  on  peut 
s’attendre  à une  éclipse  lunaire  à la  fin  du  pournimâ  tithi , ou  temps 
de  la  pleine  lune,  dans  ce  mois. 

PREMIÈRE  OPÉRATION. 

Trouver  le  nombre  des  jours  solaires  moyens  depuis  la  création 
jusqu’à  quelque  partie  du  pournimâ  tithi  dans  le  mois  de  cârtic  de  la 


4891.*  année  du  kali-youg. 

Années  du  calpa  écoulées  à la  fin  du  satya-youg.  . . , 1970784000. 

Déduisez  le  temps  où  Brâhmah  fut  occupé  à (a 
création 1 7064000. 

Depuis  la  création , quand  les  mouvemens  des  planètes 
commencèrent,  jusqu’à  la  fin  du  satya-youg 1953710000. 

Ile  trétâ-youg  1 196000. 

le  douapar-youg 864ooo. 

la  présente  année  du  kali-youg 4890. 


a Par  Iagna  moyen  , les  Hindous  enten- 
» dent  les  points  de  l'écliptique  qui , dans 
» une  sphère  droite , se  leveroient  avec 
* chaque  trentième  degré  de  l’écliptique  , 
» en  comptant  du  premier  point  du  be- 
» lier  , mais  qui  , à une  latitude  qucl- 
9 conque  , sont  les  ascensions  droites  de 
» ces  mêmes  points  , ou  marquent  les 
9 ascensions  droites,  étc.  » 

Mais  sans  insister  stnr  cette  conjecture, 
qui  n’est  pas  à l’abri  de  toute  objection  , 
au  lieu  de  ces  mots , répondant  à l!  ascension 


droite  neuf  par  latitude , mettez  simple- 
ment , et  qui  marquent  ce  que  nous  appe- 
lons l'ascension  droite  de  ces  mêmes  degrés, 
le  sens  sera  exact  et  complet.  ( Del.  ) 

* Vaisakh  est  le  nom  du  huitième  mois. 
Voyez , ci-après,  le  Mémoire  sur  l’anti- 
quité du  zodiaque  indien. 

Cârtic  est  aussi  le  huitième  mois  de 
l’année,  comme  on  le  voit  par  le  calcul 
suivant,  où  l’on  compte  sept  mois  entiè- 
rement écoulés.  Voyeç d'ailleurs  IcGentil, 
p.  2j2.  (Del.  ) 
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Depuis  la  création  jusqu’à  la  prochaine  année  ben- 


gale  ....  1955  884890. 

ou  mois  solaires  («  12) 23470618680. 

Ajoutez  sept  mois 7 \ 


23470618687. 

Le  même  rapport  qui  existe  entre  les  mois  solaires  d’un  youg , 
5 1 840000  , et  les  mois  lunaires  intercalaires  de  ce  cycle,  1 593336, 
se  trouve  entre  les  mois  solaires,  23470618687,  et  les  mois  lunaires 
intercalaires  qui  leur  correspondent,  721384677  : additionnes  en- 
semble, ces  deux  derniers  nombres  donnent  241 92003  3 64  lunai- 
sons. Ce  nombre  multiplié  par  30  produit  725760100920  tilhis , 
ou  jours  lunaires , depuis  la  création  jusqu’à  la  nouvelle  lune  de 
cârtic , à quoi  il  faut  ajouter  1 4 tithis  pour  le  même  mois  b,  et  l’on  aura 
72 5760  1 00934.  A présent,  faites  cette  proportion  : 1603000080, 
nombre  de  tithis  compris  dans  un  youg , est  à 2 5 08 225  2 , excès  de 
tithis  sur  le  nombre  de  jours  solaires  moyens  compris  dans  ce  cycle 
(cet  excès  se  nomme  kchoya  tithis ) , comme  725760  100934  tilhis 
sont  à l’excès  correspondant  sur  les  jours  solaires.  Ce  quatrième  terme 
sera  1 1 3 5 60 17987  ; et,  retranché  du  troisième,  il  donnera  pour 
reste  714404082947,  nombre  des  jours  solaires  moyens  écoulés 
depuis  la  création  , ou  depuis  que  les  mouvemens  planétaires  ont 
commencé,  jusqu’au  point  de  temps  qui  sera  minuit  sous  le  premier 
méridien  de  Lancâ , et  proche  le  temps  de  la  pleine  lune  de  cârlicc. 
Le  premier  jour  après  la  création  étant  ravi-vâr,  ou  .dimanche,  divisez 
le  nombre  des  jours  par  7 , pour  le  jour  de  la  semaine  ; la  division 
faite,  le  reste  étant  2 , indique  le  jour  sôma-vâr,  ou  lundi. 


•II  y avott  ici  une  faute  dans  Ftn- 
glois,  et  meme  dans  Fédiüon  de  Calcutta. 
(Dei..) 

bCes  mots  exactement  traduits  de  l'an- 
glois,  ne  forment  aucun  sens;  je  conjec- 
ture qu’il  faut  lire  front  the  samc , au  lieu 
de  for  the  saint  ; alcrs  le  sens  sera  juste  et 
clair,  et  l'on  mettra  : o à quoi  il  faut  ajouter 


» quatorze  tithis  pour  l’espace  entre  la 
» nouvelle  lune  et  le  pournimâ  tithi  de  ce 
mois , et  l'on  aura,  &c.  » ( Del.  ) 
«Dans  l’année  du  kali-voug  4.891, 
correspondant  à 1196,  style  du  Bengale, 
et  aux  mois  d’octobre  et  de  novembre  (qui 
seront  déterminés  ci-après  ; voyrç  la  im 
du  calcul)  de  l’an  de  J.  C.  1 789. 
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SECONDE  OPÉRATION. 

Pour  trouver  la  longitude  moyenne  du  soleil , de  la  lune  et  du 
nœud  ascendant , dites  : Le  nombre  des  jours  solaires  moyens  d’un 
mahâ-youg  est  aux  révolutions  d’une  planète  quelconque  pendant  la 
durée  de  ce  cycle , comme  le  nombre  de  jours  écoulés  depuis  la 
création  est  au  nombre  correspondant  de  révolutions  complètes,  que 
vous  rejetterez  , et  la  fraction , s’il  y en  a une , convertie  en  signes , 
degrés,  &c.  sera  la  longitude  moyenne  demandée. 

Du  Soleil. 

714404081947  « 4J10000  «r.lu.te*' 

|>77>i7<ig = ( 1955884890  ) 6 2t<  44  2 ti  . 

2.'  De  la  Lune. 

71440408.947.177»,^  = (26i478882„  , 0 2I  2I  j8 

J."  De  r Apogée  de  la  Lune. 

714404081947x48810}  

|>7---irg = ( aaio}44éo)  5 j.  ,j  35. 

Correction  du  Bija.  Addition. 

714404081947  x 4 

- — = ( ) O i ?7  52  28. 

ij779i78i8  ' ' ’ 

11  7 9 6 3. 

éf.'  Du  Naud  ascendant  de  la  Lune. 

714404081947  X l}Jll8  . , . i/o 

It77>i7g>g = ( .03147017)  4 27  4 9 48  - 

Correction  du  Bija.  Addition. 

714404081947  x 4 _ o ( i8 

1577917818  ' ' . * 

* 4 29  27  4°  28. 

/.*  De  l'Apogée  du  Soleil. 

714404081947  x 587  , , 

— ==  ( 175 ) 2 17  17  15  — 

! 5779178*8  ' '*  ' ' > 

Du 
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Du  soleil 

De  U lune. .......... 

Du  nœud 

De  l'apogée  du  soleil . . . 
De  l'apogée  de  la  lune. 


Longitude  moyenne 
pour  minuit, 
tous  le  mêrLUen 
de  Lonci. 

Déduction  pour  la 
longitude  de  Lègle- 
poûr , comme  «tant 
8d  j'  «le  l’Equateur , 
Est. 

Longitude  moyenne 
pour  minuit, 
à Bàglepoür, 

• d * 

/ H 

« d * " m 

6 2 1 44  2 11 

1 27 

6 2 1 42  } J 12 

» 1 2 1 58  jé 

■9  14 

21  225  

4 29  27  4°  *8 

— 4 

4 «9  *7  )«  — 

» >7  *7  ’f  — 

Insensible. 

2 17  17  1 6 •— 

11  7 9 « } 

— 9 

■ 1 7 8 57  — 

TROISIÈME  OPÉRATION. 

Pour  la  longitude  égalée  du  soleil  et  de  la  lune,  &c. 

Du  Soleil. 

La  longitude  moyenne  du  soleil  est  6‘  2id  42'  35"  12'";  celle 
de  l’apogée,  21  iyd  1 y'  15";  la  différence  ou  anomalie  moyenne, 
4‘  4d  2 j'  20";  son  complément  à six  signes  en  distance  du  périgée, 
i*  2jd  34'  40*,  dont  l’équation  est  demandée  : on  peut  la  prendre 
soit  dans  la  table  précédente,  traduite  de  Macaranda,  ou  la  calculer 
comme  il  suit  : 

Le  sinus  de  i*  2 yd  34'  40' est  283 5'  3 1"  et  * J°  = 

14'  30"  à soustraire  des  degrés  paridhi  en  sama;  1 4^ — * 14'  30"  = 
ï3d  45'  30",  circonférence  de l’épicycle  dans  ce  point  d’anomalie,  et 

* 3a  4-î  ' 3°’  * *8îî'  3‘“  m s»  • 11.  1 

— - — = 100  6 , sinus  de  1 angle  d équation , con- 
sidéré comme  égal  à son  arc , ou  id  48'  6“ , à déduire  de  la  longitude 
moyenne,  pour  avoir  la  vraie;  6‘  2id  42'  35"  — id  48'  6"  = 
6‘  ipd  54'  29'  pour  minuit  temps  moyen;  mais  comme,  dans  ce 
point  d’anomalie,  le  minuit  vrai  ou  apparent  précède  minuit  moyen, 
pour  lequel  le  calcul  a été  fait , il  faut  retrancher  du  lieu  du  soleil 
une  quantité  qu’on  trouve  ainsi  : le  nombre  de  minutes  contenues 
dans  l’écliptique,  c’est-à-dire,  21600,  est  au  mouvement  moyen 
du  soleil  en  un  jour,  ou  59'  8",  comme  l’équation  du  lieu  moyen , 
tome  11.  Ss 
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ou  10  8'  6",  est  à l’équation  du  temps  demandée  : *^°8  6 


= 1 8",  et  61  t gd  5 4'  29"  — 1 8"  ==  6'  j 9d  5 4'  1 1 " , longitude  vraie 
du  soleil  pour  le  minuit  apparent. 

Pour  le  mouvement  vrai  du  soleil.  Le  cosinus  de  la  distance  du 


soleil  au  périgée  est  1941'  o"  1"'; 


1 9^.1  ' o"  1“  « > î’  45"  30'” 
j6od 


= 74. 


cosinus  de  l’épicycle  , et  7*  = l'  16" , équation  à ajouter 

au  mouvement  moyen  pour  avoir  le  mouvement  vrai,  59'  8"  H— 
1'  16“  — 60'  24"  par  jour,  ou  60"  24"'  par  danda. 

2.‘  De  la  Lune. 

La  longitude  moyenne  de  la  lune  pour  le  minuit  moyen  est  o1  îij 
2'  25”,  ce  qui  excède  sa  longitude  moyenne  pour  le  minuit  vrai  ; 


mais 


108  » 790-  35"  , 


21600 


= 3'  57"  est  le  mouvement  dans  la  différence 
de  temps  entre  le  minuit  moyen  et  le  minuit  vrai,  et  os  2id  2'  25" 

— y 57"  ==  oJ  2od  58'  28",  longitude  moyenne,  pour  laquelle  il 
faut  trouver  l’équation  anomaiistique.  Le  lieu  de  l’apogée  est  1 1* 

8'  57',  et  la  distance  de  la  lune  à l’apogée,  1*  1 3d  49'  31";  le 
sinus  de  la  dernière,  2379'  39".  Par  la  règle  expliquée  ci-dessus 
2 379‘  39”  »ao'  , ,/  « 3 2‘'  13'  S 1 » 2 179  39"  ,, 

~ ^8  — 51  *et  360  2 10, 

sinus  de  l’angle  d’équation  égal  à son  arc,  ou  3d  30'  à soustraire, 
o*  2od  58'  28" — 3d  30'  = os  28'  28",  lieu  vrai  de  la  lune, 
pour  minuit  vrai  ou  apparent. 

Pour  le  mouvement  vrai  de  la  lune.  Cosinus  de  sa  distance  de 
l’apogée,  2475)'  13";  circonférence  de  l’épicycle,  3 id  4 6'  9",  et 
31  ^.6  9_^2f79  '3  __  2 j g»  qj’  t cosinus  dans  l’épicycle.  Le  mou- 
vement moyen  de  la  lune  , relativement  à son  apogée  , est  7 90'  35" 

— 641  =783'  J4,  et — =49  J3  .équation 

de  son  mouvement  moyen  à son  mouvement  vrai , à soustraire  ; 
79°'  3 — 4 9'  53“  = 740'  42*,  mouvement  moyen  de  la  lune 

par  jour,  ou  740"  42"'  par  danda. 
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Pour  le  lieu  de  i’apogée  de  ia  lune,  réduit  à son  minuit  apparent. 

_ 108' 6"  * 6' 41“  „ 

Le  mouvement  de  1 apogée  est  6 4 1 par  jour — — — 2 , 

1 1*  7J  8'  57*  — 2"  — 1 1‘  7d  8'  55",  lieu  de  l’apogée. 

Pour  !e  lieu  du  nœud.  Son  mouvement  par  jour  est  3'  11",  et 

= I .et  4*2^27' 3 6 — t =4*2<>d  27  3J  , 

lieu  du  nœud. 

Ainsi  la  vraie  longitude  et  le  mouvement  vrai , pour  le  temps 
apparent  de  minuit  à Bâglepoùr,  7 14404082947  jours  solaires 
après  la  création  ou  après  le  commencement  des  mouvemens  pla- 
nétaires , seront  : 


Longitude. 

Mouvement 
par  jour. 

1 d * " 

6 195411 
0 I 7 28  28 
2 17  17  1 j 
11  7 855 

4 29  27  35 

t « ! 

60  24 
740  42 
Insensible. 

6 4 1 
3 »« 

Pour  / l’apogée  du  soleil 

1 l’apogée  de  la  lune. . . . 
[ le  nœud  de  la  lune. . . . 

QUATRIÈME  OPERATION. 

Ayant  la  longitude  et  le  mouvement  comme  ci-dessus,  déterminer 
le  tithi  et  le  temps  qui  reste  non  écoulé  jusqu’à  l’instant  de  l’oppo- 
sition , ou  pleine  lune. 

La  longitude  de  la  lune  soustraite  de  celle  du  soleil,  laisse  5*  27“* 
34'  17",  ou  10654'  17",  qui,  divisées  par  720',  minutes  comprises 
dans  un  tithi  moyen , donnent  quatorze  tithis  écoulés  ; et  ia  fraction 
ou  reste  574'  17'’  est  la  portion  écoulée  du  1 5 .*  ou  pournimâ 
tithi,  qui,  soustraite  de  720',  laisse  145'  43'"  qui  restent  non  écou- 
lées de  ce  tithi,  lequel  reste,  divisé  par  le  mouvement  relatif  de  la 
lune  au  soleil  pour  un  danda,  donnera  le  temps  qui  reste  non  écoulé 

S s a 
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depuis  minuit  jusqu’à  l'instant  de  la  pleine  lune,  avec  toute  la  pré- 
cision qu’exige  l’astronomie  des  Hindous.  Retranchez  le  mouvement 
du  soleil  60“  24'"  par  danda,  de  celui  de  la  lune  740" 42"',  le  reste 
680"  8"  est  le  mouvement  de  la  lune  par  rapport  au  soleil.  Divisez 
par  ce  reste  la  portion  non  écoulée  du  pournimâ  tithi  145'  43", 

HS '43'  = S*4-î8o''  ° ' 

680' 8“  = 408 18”  — ' 

Ainsi  j 2 dandas  5 1 paias  après  minuit , seront  la  fin  du  pour- 
nimâ tithi , ou  de  l’instant  d’opposition  du  soleil  ou  de  la  lune. 

CINQUIÈME  OPÉRATION. 

Ayant  l’instant  d’opposition  comme  ci  - dessus , trouver  la  vraie 
longitude  et  le  mouvement  vrai  du  soleil  et  de  la  lune , la  latitude 
de  la  lune,  et  le  lieu  du  nœud. 

D F 

Ajoutez  le  mouvement  moyen  de  chacun  pour  12  j 1 au  lieu 
moyen , trouvé  ci-devant  pour  le  minuit  vrai  ; et  pour  les  lieux  moyens 
trouvés  ainsi , calculez  encore  les  équations  anomalistiques.  Ceci 
n’étant  qu’une  répétition  d’opération , il  n’est  pas  nécessaire  de 
détailler  la  troisième.  Ces  diverses  particularités  sont  comme  il  suit  : 
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On  voit  par-là  qu’à  l'opposition  ia  lune  sera  près  de  son  nœud 
descendant;  car  4*  29**  28'  16"  -4-  6‘  = io1  29^  28'  16*,  lieu 
du  nœud  descendant  in  antecedenùa , et  1 z‘  — 101  29^  28'  16" 
— i1  o d 3 i'  44",  sa  longitude  suivant  l’ordre  des  signes,  et  j‘  o*1 
3 i/44“ — 20J  y'  27"  = tod  24'  17",  distance  de  la  lune  à son 
nœud  descendant  ; ce  qui , étant  dans  la  limite  écliptique  lunaire  , 
montre  que  la  lune  sera  pour  lors  éclipsée.  Pour  sa  latitude  à cette 
époque,  dites  : Le  rapport  qui  existe  entre  le  rayon  et  l’inclinaison 
de  son  orbite  sur  l’écliptique  4**  30',  ou  270',  existe  aussi  entre  le 
sinus  de  sa  distance  du  nœud  620'  57",  et  sa  latitude  48'  45" 

( 279“  » 620'  Î7"  \ 

\ /• 

SIXIÈME  OPÉRATION. 


D’après  les  élémens  ci  - dessus , calculer  les  diamètres  de  la  lune 


et  de  l’ombre , et  la  durée  de  l’éclipse. 

Yôdjisfc. 

!du  soleil  est  de 6500. 

de  la  lune 4 80. 

de  la  terre 1600. 


Mouvement  moyen. 


Mouvement  vrai . 


j du  soleil 

....  59’  8". 

j de  la  lune 

. ...  790  3 j. 

j du  soleil 

. . . . 60  24. 

( de  la  lune  .... 

. . . . 74i  7- 

....  4845- 

Le  mouvement  moyen  de  la  lune  est  à son  mouvement  vrai 
comme  le  diamètre  moyen  est  au  diamètre  vrai  ; ce  qui  donne 
7*3  7 -4.80  yôdjam.  ^ ,,  j yôdjans,  qui,  divisés  par  1 5,  donnent 


30'  5"  d’un  grand  cercle. 

On  dira  de  même  : Le  mouvement  moyen  du  soleil  est  au  mou- 
vement vrai  comme  le  diamètre  moyen  est  au  diamètre  vrai  ; d’où 


6o’  24."  * 6500  yôdjans 
S9‘  8" 


6639,14  yôdjans. 


Le  mouvement  moyen  de  la  lune  est  au  diamètre  de  la  terre  comme 
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le  mouvement  égalé  de  la  lune  est  au  soûchl  ou  quatrième  terme , 

qu’il  faut  prendre  pour  le  diamètre  de  la  terre,  afin  de  proportionner 

son  ombre  à la  distance  de  la  lune  et  à son  diamètre  apparent  : ainsi 

lesoûchlsera  1600  7+3  7 — 1 503,56  yôdiaus. 

79°  35  i j j j 


Diamètre  égalé 


du  soleil., 
de  la  terre 


Différence 


66  39  i4- 
'503  i6- 

5039  i4-  * 


Le  diamètre  moyen  du  soleil  est  au  diamètre  moyen  de  la  lune 
comme  la  différence  ci-dessus  5039,14  est  au  quatrième  terme, 
qui , retranché  du  soûchi  ou  diamètre  égalé  de  la  terre , donne  pour 

reste  le  diamètre  de  l’ombre  de  la  terre  dans  la  région  de  la  lune  : 

. . 4.80  * <039,14.  ✓ 

ainsI 6^ =37i,7.et  1503.56  — 371,7  = 1131,49 

yôdjans,  qui,  divisés  par  15  , donnent  75'  27"  d’un  grand  cercle 
pour  ce  diamètre. 

Retranchez  la  latitude  moyenne  de  la  lune  48'  45"  de  la  moitié 
des  diamètres  de  la  lune  et  de  l’ombre  -7?  3°-  5 — =52'  46" , 

le  reste  est  le  tchetchanna , ou  portion  du  diamètre  de  la  lune 
éclipsée,  4'  1"  d’un  grand  cercle;  et  par  la  nature  du  triangle  rec- 
tangle , la  racine  carrée  de  la  différence  des  carrés  de  la  latitude 
de  la  lune,  et  la  moitié  des  diamètres  de  l’ombre  et  de  la  lune, 
seront  la  route  du  centre  de  la  lune  , depuis  le  commencement 
jusqu’au  milieu  de  l’éclipse. 


* Il  y a ici  une  faute  de  aoustraction  ; 
le  reste , ou  la  différence , doit  être 
5135'  18"  ou  5 •35,3";  après  quoi , dans 


1 48°  * J s 1 s.  t 

le  calcul  suivant, =379  1 3 > 

6fQO 

qui,  retranchées  de  1^03^6,  donnent  le 

a N C.  ,,24'4î"  a ,, 
reste  1 124.  4.3  ; enfin- =74/59; 

c’est  le  diamètre  de  l’ombre  en  parties 
de  grand  cercle.  Ainsi  la  somme  des 
diamètres  sera  1 d 4.5 ' 4",  dont  la  moitié  est 


52'  32”;  ajoutez-y  la  latitude  4,8' 4.5", 
la  somme  sera  10'  17";  rctranchcz-Ia,  le 
reste  sera  3*  4.7".  Après  quoi,  3'  4.7” 
* 1 o 1 ' 17"  £ = 19'  34.'  » qui , divisées  par 

le  mouvement  relatif,  donnent  1 4.3  19 
d p v 

pour  la  demi-durée,  ou  3 26  38  pour 
d p v 

la  durée  entière,  au  lieu  de  3 32  50 

que  donne  notre  auteur.  L’erreur  est  de 
p v 

612,  c’est-à-dire,  environ  2'  i,  suivant 
notre  manière  de  compter.  ( Del.  ) 


a 
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Le  diamètre  de  l’ombre  est 75  27. 

Celui  de  la  lune 30  5. 

Total 105  32. 

Moitié ;2  46. 

La  latitude  moyenne  de  la  lune  est. 48  4 5 • 


•/  5 2.  4 6*  — 48.45*  = îo'  11”,  qui,  divisées  par  le  mouvement  de 

la  lune  relativement  au  soleil,  donnent  la  demi-durée  de  l’éclipse 

en  dandas  et  palas , ou  heures  solaires  moyennes  des  Hindous  *, 

20'  1 1“  = 121  r o r y d v v 

■— 1 46  2 5 , laquelle  étant  doublée  , est  3 32  50, 

0 0 2 

durée  totale  de  l’éclipse , qui  sera  partielle , la  latitude  de  la  lune 
étant  plus  grande  que  la  différence  qui  se  trouve  entre  les  semi- 
diamètres  du  disque  de  la  lune  et  de  l’ombre  de  la  terre. 

SEPTIÈME  OPÉRATION. 

Trouver  la  position  des  colures  équinoxiaux,  et  par-là  la  décli- 
naison du  soleil , la  longueur  du  jour  et  de  la  nuit , et  le  temps 
compté  depuis  le  lever  du  soleil , ou  l’heure  du  jour  civil  à laquelle 
l’éclipse  doit  avoir  lieu. 

1 .re  Pour  avoir  l’ayanânsa  ou  la  distance  de  l’équinoxe  du  prin- 

. . , , , 7 14404.082947  » 600  . W'torfn. 

temps  au  premier  point  de  mécha. — — - - = (271050) 

8*  4J  31'  30"  52'";  n’en  prenez  que  le  bhoudja  8*  4d  31'  30" 
5 2'"  — 6‘  = 2S  4d  3 1 ' 30"  52"',  multipliez-le  par  3 , et  divisez-le 

par  10,  — — = ipd  21  27  , vous  aurez  1 ayanansa, 

qui , dans  l’âge  actuel , s’ajoute  à la  longitude  du  soleil  pour  trouver 
sa  distance  à l’équinoxe  du  printemps.  La  longitude  égalée  du  soleil 
est  6‘  1 gd  54'  1 1",  et  6‘  igd  54'  1 1"  -4-  ipd  21'  27"  = 7*  5>d  1 5' 
38";  telle  est  sa  distance  à l’équinoxe  du  printemps. 

* On  voit  que  les  Hindous  négligent  aussi- bien  que  celle  qui  existe  entre  le 
l’inclinaison  de  l’orbite  relative  , et  la  temps  de  l’opposition  et  le  milieu  de 
différence  qui  en  résulte  entre  la  plus  l’éclipsc.  (Del.) 
courte  distance  et  la  latitude  en  opposition , 
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2. '  Pour  avoir  la  déclinaison , l’ascension  droite  et  la  différence 

ascensionelie.  Le  lieu  du  soleil  est  7*  1 $'  38",  et  1*  g*5  1 j'  38" 

sa  distance  de  l’équinoxe  d’automne  , dont  le  sinus  est  2174'  4-1"  ’■ 
or  le  rayon  est  à 1 397’,  sinus  de  la  plus  grande  déclinaison,  224**, 
ou  au  paramâpacramadjya , comme  2174'  41"  au  sinus  883'  40' 
de  la  déclinaison  qui , suivant  la  table  des  sinus,  sera  de  i4d  53'*. 

L’ombre  équinoxiale  à Bâglepoùr  est  5 30;  et  le  rapport  qui  existe 
entre  le  gnomon  de  douze  angalas  et  l’ombre  équinoxiale , existe 
aussi  entre  le  sinus  de  la  déclinaison  883,40,  et  le  kchitidjya,  „ 

A V 

< ion  88a‘  4.0'  , v . ^ , , 

-2-2 — — = 40  j i ; et  le  rapport  qui  existe  entre  le  cosinus 

de  la  déclinaison  et  le  rayon , exisie  aussi  entre  le  kchitidjya  et  le  sinus 

du  tchara , ou  différence  ascensionelie  - -*  — 4.19'  4.", 

3322. 36  * ' ~ 

dont  l’arc  419'  5 6"  est  la  différence  ascensionelie. 

3. '  Pour  la  longueur  du  jour  et  de  la  nuit. 

Les  Hindous  modernes  font  leurs  calculs  en  temps  solaire  moyen. 

Le  Souryâ  Siddhântâ  prescrit  de  les  faire  en  temps  sidéral.  Un 
jour  sidéral  contient  60  dandas  ; chaque  danda,  60  vicoulas  ; et 
chaque  vicoula,  60  respirations  : en  tout  21600  respirations,  qui 
répondent  aux  minutes  de  l’équateur.  Un  jour  sâvnn  ou  solaire  est 
plus  long  qu’un  jour  nakchatra,  à raison  du  mouvement  propre  du 
soleil  dans  l’écliptique.  Le  second  mesure  le  temps  également  ; mais 
la  longueur  du  premier  varie , à cause  de  l’inégalité  du  mouvement 
du  soleil  et  de  l’obliquité  de  l’écliptique.  Le  mouvement  égalé  du 
soleil  pour  le  milieu  de  l’éclipse  a été  trouvé  de  60'  24";  et  l’as- 
cension oblique  pour  le  huitième  signe,  de  l’équinoxe  du  printemps, 
où  il  se  trouvera  à cette  époque , et  prise  dans  la  table  précédente , 
est  de  343  palas  ou  2058  respirations b.  Le  rapport  qui  existe  entre 
le  nombre  des  minutes  contenues  dans  un  signe,  1 800,  et  le  nombre 

= Noi  tables  de  sinus  donnent  14.''  34'  b Le  signe  où  se  trouve  le  soleil  • pour 
37"  au  lieu  de  i^.d  3 3 ' pour  la  déclinai-  ascension  oblique  205  8 respirations , c’cst- 
son  , et  41 7’  38"  pour  ia  différence  ascen-  à-dire  qu’il  emploie  ce  temps  à se  lever 
sioncllc,  au  lieu  de  419' 36’.  ( Del.  ) tout  entier.  Ou  dira  donc  : Les  1800 

des 
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des  respirations , ou  l’arc  de  l’équateur  en  minutes  répondant  à 
l’ascension  oblique  du  signe  où  est  le  soleil,  2058,  comme  ci- 
dessus  , existe  aussi  entre  le  mouvement  égalé  do'  24*  et  l’excédant 
en  respirations  du  sâvan  ou  jour  solaire  sur  le  nakchatra , ou  jour 

sidéral,  ==  69'  3”;  ce  qui,  ajouté  à 21600',  donne 

pour  la  longueur  du  jour  solaire  civil , compté  d’un  lever  du  soleil 
au  lever  du  jour  suivant,  2 1665), 3 respirations  en  temps  sidéral. 
Du  quart  de  ce  nombre  retranchez  la  différence  ascensioneile , 
parce  que  la  déclinaison  du  soleil  est  australe , et  vous  aurez  l’arc 
semi-diurne.  A ce  même  quart  ajoutez  la  différence  ascensioneile , 
et  vous  aurez  l’arc  semi-nocturne.  Le  premier  est  4997'  19",  et 
le  dernier  5837'  1 1',  qu’on  peut  réduire  en  dandas  ou  heures  hin- 
doues, en  les  divisant  par  360.  Il  résulte  de  là  que  la  moitié  du 

D P V D P V 

jour  est  13  52  j 3,  et  la  moitié  de  la  nuit  16  12  52.  Le  jour 
entier , ajouté  à la  moitié  de  la  nuit , montre  l’heure  comptée  du 
précédent  lever  du  soleil  jusqu’à  minuit. 


0 r v 

Ainsi  la  moitié  du  jour  étant. 13  51  5), 

Le  jour  entier  sera 37  4$  46. 

La  moitié  de  la  nuit  d’ailleurs  est  de 16  12  52. 

Et  le  temps  sidéral  à minuit  sera 43  58  38. 


A quoi  ajoutez  la  portion  non  encore  écoulée  du  pournimâ  tiihi, 
pour  avoir  l’heure  du  jour  civil  qui  correspond  au  milieu  de  l’éclipse. 
L’heure , depuis  minuit  jusqu’à  la  fin  du  pournimâ  tithi , est  déjà 

D P 

trouvée , 12  j 1 en  temps  solaire  ; et  pour  la  réduire  au  temps 

D P 

sidéral,  dites  : 21600'  sont  à 21600  -t-  59'  8"  comme  12  ji 

D P 

sont  à 12  33. 

minute,  du  ligne  sont  à 205  8 respirations  à l’excès  do  jour  solaire  vrai  sur  le  jour 
qu’elles  emploient  à se  lever,  comme  les  sidéral.  (Del.) 

60'  24."  de  mouvement  vrai  du  soleil  sont 
TOME  II. 


Tt 
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Du  précisent  lever  du  soleil  jusqu’à  minuit,  il  y a 4 3 59  — * 

A minuit , il  restera  du  pournimâ  tithi 12  53  — 


Heure  du  jour  civil  au  milieu  de  l’éclipse j6  ja  — 

Déduisez  la  demi-durée 1 4 6 25. 


Commencement  de  l’éclipse jj  5 35. 

Ajoutez  la  durée  totale 3 32  50. 


Fin  de  l’éclipse. 38  38  2;. 

t>  p v 


Et  le  jour  et  la  nuit  contenant  ensemble  60  11  30,  l’éclipse 

D P V 

finirait  1 3 3 5 avant  le  lever  du  soleil , suivant  ce  calcul. 

Le  premier  jour  après  la  création  , suivant  les  Hindous  , fut  ravi- 
vàr  ou  dimanche.  Le  nombre  des  jours  pour  lesquels  le  calcul  ci- 
dessus  a été  fait,  est  7144040825)47,  qui,  divisé  par  7,  nombre 
des  jours  de  la  semaine,  forme  12057726135  semaines  et  deux 
jours.  Le  jour  astronomique  de  soma-vâr  ou  lundi  finira  donc  à 
minuit,  avant  l’éclipse  : mais  le  soma-vâr  du  calcul  civil  durera 
jusqu’au  lever  du  soleil  suivant  ; et  ce  soma-vâr , en  calculant  le 
nombre  des  jours  écoulés  depuis  l’instant  que  le  soleil  est  entré  dans 
ie  signe  toulâ,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  avancé  de  54'  dans  ce 
signe,  sera  trouvé  tomber  au  1 p du  mois  de  cârtic  , qui  répond 
au  3 novembre. 

Le  temps  de  la  pleine  lune  et  la  durée  de  l’éclipse , trouvés  par 
ce  calcul , diffèrent  considérablement  du  Nautical  Almanack.  Le 
Siddhântâ  Rahasyâ  et  le  Grahalâghava  , ouvrages  comparativement 
modernes , approchent  davantage  de  la  vérité  ; cependant  ils  sont 
loin  d’étre  corrects.  Les  Hindous , en  déterminant  ces  sortes  de 
phénomènes , se  contentent  d’être  à quelques  minutes  du  temps  vrai. 

D P V 

•On  a trouvé  ci-dessus  4.3  5838;  mais  l’auteur  néglige  ici  les  vicoulas.  ( Del.  ) 
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Comparaison  Je  cette  Éclipse , telle  qu'elle  est  prédite  dans  te  N autical  Àlinanack, 
et  de  la  même  Éclipse  calculée  d'apres  différent  livres  hindous. 


NOMS. 

Longitude  égalée  pour  minuit  à Bâglepoùr, 
supposé  à 8a  50'  E.  de  Lancâ  , et  à 88  J 
E.  de  Greenwich. 

La  Sol  «il. 

U Lune. 

Le  Nau<l. 

« À • 

6 19  JS 

m 

• d 

f m 
>8  >8 
JO  9 

• 

4 > « 

0 ji  44 

0 ,1  7 

0 17 

\C  *5 

0 .7  jj 

Ajoutez  k chacun  l'ayanânsa  iç*1  n'  17" 
pour  la  longitude  comptée  , suivant  les  astro- 
nomes européens , du  colure  équinoxial. 

( d * 

• 

• d 

/ . 
49  SS 
S 1 54 

s 

4 • » 

19  jj  11 
■9  55  54 

7 9 1 î 

.! 

57  S» 

7 10  47 

y 

jo  58 

1 19  4j  }o  j 

Depuis  minuit  jusqu'au 
milieu  de  l'Éclipse. 

Duree  de  l’Éclipse. 

Temp»  hindou 

Temp*  aojtoK. 

Temju  hindou 

T cm  p*  »n|loi*. 

D P.  V. 

H 

5 

M.  S. 

D.  P. 

J •* 

4 5° 

5 

4 S» 

J *« 

V. 

H.  M.  S. 

t 46  XQ 
1 j«  J 6 

5 

6 

* Crahana  Mali,  catal.  d'éclipses.... 

1 6 6 — 

16  14 

— 

1 IQ  24 

6 

»4  ■{ 

S »* 

Les  articles  marqués  d’un  astérisque  se  rapportent  à différent  méridiens  ; je  crois 
que  les  autres  se  rapportent  au  méridien  de  Tirhoit. 
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XVI. 

SUR  L’ANTIQUITÉ 
DU  ZODIAQUE  INDIEN, 

Par  le  Président. 

J E prends  l’engagement  de  soutenir  une  opinion  que  l’ingénieux 
et  savant  Montucla  semble  traiter  avec  le  dernier  mépris.  Je  prou- 
verai que  la  division  indienne  du  zodiaque  ne  fut  point  empruntée 
des  Grecs  ou  des  Arabes;  mais  que,  connue  dans  l’Inde  depuis  un 
temps  immémorial , et  étant  en  partie  la  même  que  celle  qui  est  en 
usage  parmi  les  autres  nations  de  race  hindoue , elle  eut  probablement 
pour  inventeurs  les  premiers  ancêtres  de  cette  race , avant  leur  dis- 
persion. « Leslndiens,  ditMontucla*,  ont  deux  divisions  du  zodiaque: 
» l’une  semblable  à celle  des  Arabes , et  relative  à la  lune  ; elle  est 
» en  vingt-sept  parties  égales , dont  ils  se  servent  pour  connoître 
» à-peu-près  les  heures  de  la  nuit  : l’autre  est  relative  au  soleil , 
» et  est , comme  la  nôtre,  en  douze  signes,  auxquels  ils  donnent 
» des  noms  qui  répondent  à ceux  que  nous  tenons  des  Grecs.  » 
Tout  cela  est  vrai;  mais  il  ajoute  : « 11  est  fort  probable  qu’ils  les 
» ont  reçues  autrefois  par  l’entremise  des  Arabes  ; car  je  ne  pense 
» pas  que  qui  que  ce  soit  se  persuade  que  c’est  l’ancienne  division 
>»  du  zodiaque , faite , suivant  quelques  auteurs , par  les  premiers 
» pères  du  genre  humain , qui  s’est  ainsi  conservée  parmi  eux.  » 
Or  j’entreprends  de  prouver  que  le  zodiaque  indien  ne  fut  emprunté 
ni  médiatement  ni  directement  des  Arabes  ou  des  Grecs  ; et  puisque 
sa  division  solaire  est  en  substance  la  même  dans  l’Inde  que  celle 
dont  les  Grecs  faisoient  usage , nous  sommes  fondés  à conclure  que 

• Histoire  des  mathématiques , t.  I.",  p.  +02  , 1 .”  édition.  ( L-$.  ) 
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les  Grecs  et  les  Hindous  l’ont  reçue  d’une  nation  plus  ancienne , 
qui , la  première,  imposa  des  noms  aux  astres , et  qui  fut  la  souche 
commune  des  Grecs  et  des  Hindous  , ainsi  que  le  démontre  la  parité 
de  leur  langue  et  de  leur  religion. 

Le  même  auteur  dit  ensuite*  que  le  temps  où  l’astronomie  indienne 
atteignit  son  plus  haut  degré  de  perfection  ( d’où  il  la  croit  entière- 
ment déchue),  <>  est  probablement  -celui  où  les  Arabes  établis  dans 
» la  Perse,  la  Transoxane,  &c.  avoient  un  grand  commerce  avec 
» les  Indiens  ; ou  bien  celui  où  les  successeurs  de  Djenguyz  Khân 
» les  réunirent  les  uns  et  les  autres  sous  la  même  domination.  » Il 
n’entre  pas  dans  mon  sujet  de  rectifier  les  erreurs  historiques  que 
renferme  ce  passage , ni  de  justifier  les  astronomes  de  l'Inde  de  l’im- 
putation d’une  ignorance  grossière , quant  à la  figure  de  la  terre  et 
aux  distances  des  corps  célestes  ; imputation  que  leur  fait  très-har- 
diment Montucla,  sur  la  foi,  je  pense,  du  P.  Soucietb.  J’observerai 
seulement  que , dans  nos  conversations  avec  les  Pandits , nous  ne 
devons  jamais  confondre  le  système  des  Djyautichicas , ou  astronomes 
mathématiciens , avec  celui  des  Pourâtiicas,  ou  fabulistes  poétiques  : 
c’est  uniquement  à cette  confusion  qu’il  faut  imputer  les  erreurs 
nombreuses  des  Européens,  au  sujet  des  sciences  indiennes.  Un  véné- 
rable mathématicien  de  cette  province,  nommé  Râmatchandra,  main- 
tenant dans  sa  quatre-vingtième  année , me  fit  dernièrement  une  visite 
à Crichnanagar  ; et  une  partie  des  discours  qu’il  me  tint  étoient  si 
applicables  aux  recherches  dont  je  m’occupois  alors,  que  je  m’em- 
pressai de  les  écrire  dès  qu’il  m’eut  quitté.  <*  Les  partisans  des  Pourânas , 
» me  dit-il , vous  soutiendront  que  notre  terre  est  une  figure  plane , 
» garnie  de  huit  montagnes,  et  entourée  de  sept  mers  de  lait,  de 
» nectar  et  d’autres  fluides  ; que  la  partie  que  nous  habitons  est  du 
« nombre  de  sept  îles , auxquelles  sont  subordonnées  onze  îles  plus 
» petites  ; que  chacune  des  huit  régions  est  gardée  par  un  dieu  , 
» monté  sur  un  grand  éléphant , et  qu’à  leur  centre  s’élève  et 

•Histoire  des  mathématiques,  t.  /.",  1 Observations  astronomiques,  mathc- 

1.™ édition.  (L-s.)  manques,  &c.  , 
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» resplendit  une  montagne  d'or  : mais  nous  croyons  que  la  terre  a 
»»  la  forme  d’un  fruit  de  cadamba , ou  d’un  sphéroïde.  Nous  n’ad- 
» mettons  que  quatre  océans  d’eau  salée;  nous  leur  donnons  les 
» noms  des  points  cardinaux , et  nous  y plaçons  plusieurs  grandes 
» péninsules , avec  des  îles  innombrables.  Ils  vous  diront  qu’une  tête 
» de  dragon  avale  la  lune , et  occasionne  ainsi  les  éclipses  ; mais 
» nous  savons  que  la  prétendue  tête  et ‘la  prétendue  queue  du  dra- 
» gon  ne  signifient  que  les  nœuds  ou  points  formés  par  les  inter- 
» sections  de  l’écliptique  et  de  l’orbite  de* la  lune.  En  un  mot,  ils 
» ont  imaginé  un  système  qui  n’existe  que  dans  leur  imagination; 
» mais  nous  ne  regardons  comme  vrai  que  ce  dont  on  ne  peut 
» révoquer  en  doute  l’évidence.  » Je  ne  compris  pas  parfaitement 
le  vieux  gymnosophiste , quand  il  me  dit  que  le  râsitchacra , ou 
cercle  de  signes  (car  il  appeloit  ainsi  le  zodiaque),  étoit  comme  une 
fleur  de  dhoustoûra , voulant  dire  le  datoura  (mot  où  la  pronon- 
ciation sanskrite  est  adoucie),  dont  la  fleur  est  conique,  ou  en 
forme  d’entonnoir.  Je  crus  d’abord  qu’il  faisoit  allusion  à une  pro- 
jection de  l’hémisphère  sur  le  plan  du  colure , et  à l’angle  formé 
par  l’écliptique  et  l’équateur;  mais  un  astronome  plus  jeune,  nommé 
Vinâyaca , qui  vint  me  voir  ensuite,  m’assura  qu’ils  entendoient  seu- 
lement la  bouche  circulaire  de  l'entonnoir,  ou  la  base  du  cône, 
et  qu’il  étoit  d’usage , parmi  leurs  anciens  écrivains , d’emprunter 
des  fruits  et  des  fleurs  les  dénominations  de  plusieurs  figures  planes 
et  solides. 

Ces  deux  Brahmanes  m’apprirent  les  détails  curieux  qu’on  va  lire; 
et  vous  pouvez  compter  sur  l’exactitude  avec  laquelle  je  vous  les 
répète,  puisque  je  les  écrivis  en  présence  du  jeune,  et  que  je  corrigeai 
mes  notes  jusqu'à  ce  qu’il  eut  déclaré  quelles  étoient  fidèles.  Ils  par- 
tagent , comme  nous , un  grand  cercle  en  3 60  degrés , qu’ils  nomment 
a/isas , ou  portions  ; et  ils  assignent  trente  de  ces  portions  à chacun 
des  doyze  signes , dans  l’ordre  suivant  : 

Aféchti , le  bélier.  Afithouna,  le  couple.  Sinha,  le  lion. 

Kr/fAo*  le  taureau.  4*  Carcata , récré  visse.  Canyâ , la  vierge. 
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ToulA,  U balance.  Dhanous , l’are.  Ccumbha,  levcrîeau. 

8.  Vrichlchica,  le  scorpion.  Macara,\t  monstre  marin.  12.  Alina,  le  poisson. 

Les  figures  des  douze  constellations,  ainsi  nommées  par  rapport  au 
soleil , sont  décrites  en  vers  sanskrits  par  Srîpeti , auteur  du  Retnamâlâ. 
Je  les  cite  en  original , comme  mes  garans , avec  une  traduction 
littérale. 

Mtckâdty'o  nâma  samânaroipi ) , ' 

V inâgadâdkyam  mithounam  nriyaugmam, 

Pradipasasyt  dadhaati  carâbkyâm 
Nâvi  stkitâ  variai  canyacaiva. 

Toula  toulâbkrit  prttimânapânir 
Dhanour  dkanouckmân  hayaouat  parângak , 

Afrigânanak  sy&n  macarô  ’tha  coumbkak 
Scandkê  neri  rictagkâtam  dadkânah, 

Anyaayapoutcktck' kâbkimoukkô  hi  miaak 
Maisyadaouayam  saouastkalatchârinimi. 

«<  Le  belier , le  taureau , l’écrevisse , le  lion  et  le  scorpion , ont 
» respectivement  la  figure  de  ces  cinq  animaux.  Le  couple  est  formé 
» d’une  fille  qui  joue  du  vînâ,  et  d’un  jeune  homme  qui  brandit  une 
» massue.  La  vierge  est  sur  l’eau,  dans  une  nacelle,  tenant  d’une 
» main  une  lampe , et  de  l’autre  un  épi  de  riz.  La  balance  est  tenue 
» par  un  peseur  qui  a un  poids  à la  main;  l'arc,  par  un  archer,  dont  les 
» parties  postérieures  sont  semblables  à celles  d’un  cheval.  Le  monstre 
» marin  a la  figure  d'une  gazelle.  Le  Verseau  est  une  cruche  portée 
» sur  les  épaules  d’un  homme  qui  la  vide.  Les  poissons  sont  au  nombre 
»»  de  deux , ayant  la  tête  tournée  du  côté  de  la  queue  ; et  tous  ces  êtres 
» sont  supposés  se  trouver  en  des  lieux  analogues  à leur  nature  respec- 
» tive.  » 

Ils  assignent  à chacune  des  vingt  - sept  stations  lunaires,  qu’ils 
appellent  nakchatras , trente  ansas  et  un  tiers,  ou  13  degrés  20  mi- 
nutes ; et  leurs  noms  paroissent  dans  l’ordre  des  signes , mais  sans 
égard  pour  leur  configuration. 
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• 

Asouïn), 

Aîaghâ, 

Moula. 

Bharanî. 

Poûrva  p’halgounî. 

Voxirvâchâdhâ. 

Criticâ. 

Outtara  p’ha/gount. 

Outtarâchâdhà. 

Rôhinî. 

H asti. 

Sravanâ. 

AI  ri  g as  iras. 

Tchitrâ. 

Dhanichtâ. 

Aîdra. 

Souâtl* 

Satabhicbâ, 

Pounarvasou. 

Visa  Ah  J. 

Poûrva  bhadntpadâ. 

Pouchya. 

Anourâdha. 

Outtarabhadrapadâ. 

9.  Aslèchâ. 

l8.  Djyechthâ. 

X],  Rcvatl. 

Entre  la  îi.'  et  la  îi.'  constellation , la  planche  nous  offre  trois 
étoiles  , nommées  abhidjit  ; mais  elles  sont  le  dernier  quart  de  la  cons- 
tellation qui  précède  immédiatement , ou  son  dernier  achâr , suivant 
la  prononciation  ordinaire  de  ce  mot.  Une  révolution  complète  de  la 
lune  , relativement  aux  étoiles , ayant  lieu  en  vingt-sept  jours  et  plus 
ou  moins  d’heures,  de  minutes  et  de  secondes,  et  les  Hindous  n’attei- 
gnant ou  n’exigeant  pas  une  exactitude  parfaite,  ils  s’arrêtèrent  au 
nombre  27 , et  insérèrent  abhidjit  dans  leurs  cérémonies  nuptiales , 
pour  quelque  intention  astrologique.  Le  dessin  d’après  lequel  la  planche 
a été  gravée , semble  destiné  à représenter  les  figures  des  vingt-sept 
constellations , avec  abhidjit , comme  l’auteur  du  Retnamâlâ  les  a 
décrites  en  trois  stances. 

Touragamoukhasadrikcham  yiniroîpam  kchourâbham , 

Sacatasamam  athâinasyôttamanguéna  toulyam, 

Afcnigrihasara  tchacrâbhâni  sâlôpamam  bham , 
Sayanasadrisamanyatchtchâtra  paryancaroupam . 

1.  Hastâcârayoulam  tcha  maouclicasamam 
Tchânyat  pravâ/ôpamam , 

Drichyam  tôrana  sannibham  balinibham , 

Satkoundalabham  param  ; 

Croudhyatcêsariv'tcramcna  sadrisam , 

Sayyasamànam  param , 

Anyad  dcntivilâsavat  sthitamatah 
Sringatacavyacti  bham. 

3.  Trivicramâbham  tcha  mridangaroûpam  , 

Vrittim  tatonyadyamalabhouayâbham , 

Paryancaroûpam  mouradjânoticâram , 

Ityham  amuâdibhatchacraroipam. 

« Une 
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« Une  tête  de  cheval  ; yônï,  ou  bhaga;  un  rasoir;  une  voiture  à 
» roues;  la  tête  d’une  gazelle;  une  pierre  précieuse;  une  maison; 
» une  flèche;  une  roue;  une  autre  maison;  un  bois  de  lit  ; un  autre 
» bois  de  lit;  une  main;  une  perle;  un  morceau  de  corail;  un  fes- 
» ton  de  feuilles;  une  offrande  aux  dieux;  un  riche  pendant  d’oreille; 
» la  queue  d’un  lion  en  fureur  ; une  couchette  ; la  dent  d’un  éléphant 
» sauvage , près  de  laquelle  est  le  noyau  de  la  noix  sringâtaca  ; les  trois 
» empreintes  du  pied  de  Vichnou  ; un  tambour  ; un  joyau  circulaire; 
» une  image  à deux  faces;  une  autre  couchette,  et  un  tambour  plus 
» petit  : telles  sont  les  figures  d’Asouinî,  et  le  reste  dans  le  cercle  des 
» constellations  lunaires.  » 

Le  dessinateur  hindou  a fort  mal  représenté  plusieurs  des  figures, 
et  il  a transposé  les  deux  achâras  , aussi-bien  que  les  deux  bhadrapads  ; 
mais  sa  figure  d’abhidjit , qui  ressemble  à notre  as  de  cœur,  a de  l’ana- 
logie avec  l'amande  du  trapa,  plante  aquatique  curieuse , décrite  dans 
un  essai  séparé.  Les  figures  des  mêmes  constellations  sont  variées  de  la 
manière  suivante,  dans  un  autre  ouvrage  sanskrit  : 


Une  tcte  de  cheval. 
Yoni , ou  bhaga. 

Une  flamme. 

Un  chariot. 

Une  patte  de  chat. 
Une  étoile  brillante. 
Un  arc. 

Un  pinceau  d'enfant. 
9.  Une  queue  de  chien. 


Une  queue  étroite. 
Deux  étoilesduS.au  N. 
Deux  id.  du  N.  au  S. 
Une  main. 

Une  perle. 

Du  safran  rouge. 

Un  feston. 

Un  serpent. 

18.  Une  tcte  d'ours. 


Un  lit. 

Un  éventail. 

Un  autre. 

Une  flèche. 

Un  tambour. 

Un  cercle  d'étoiles. 
Une  canne. 

Le  fléau  d'une  balance. 
27.  Un  poisson. 


C’est  de  douze  de  ces  constellations  que  sont  dérivés  les  noms  des 
douze  mois  indiens,  dans  la  forme  accoutuméede  noms  patronymiques; 
car  les  partisans  des  Pourânas,  qui  soumettent  toute  la  nature  à un  sys- 
tème de  mythologie  emblématique,  supposent  qu’une  nymphe  céleste 
préside  à chacune  des  constellations,  et  feignent  que  le  dieu  Sôma  ou 
Lunus,  ayant  épousé  douze  d’entre  elles,  donna  le  jour  à douze  génies 
ou  mois , qui  portent  les  noms  de  leurs  mères  : mais  les  Djyautichicas 
assurent  que  lorsque  leur  année  lunaire  fut  arrangée  par  les  anciens 
tome  11.  V V 
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astronomes,  la  lune  étoit  dans  son  plein  dans  chaque  mois,  le  même 
jour  qu’elle  entroit  dans  le  nakchatra  d’où  ce  mois  prend  son  nom.  La 
manière  dont  les  dérivés  sont  formés , deviendra  plus  sensible  par  la 
comparaison  des  mois  avec  leurs  constellations. 


A 

Asouina. 
Cârtica. 
MJrgasircha. 
4.  Faucha. 


Màgha. 

P’hâlgouna. 

Tchaitra. 

8.  Vabâkha. 


Djyaichtha. 

Achâra. 

Srâvana. 

12.  Bhâdra. 


Le  troisième  mois  est  aussi  appelé  âgrahâyana  ( d’où  s’est  formé, 
par  corruption , le  mot  vulgaire  agran  ) , d’un  autre  nom  de  mrigasiras. 

Rien  de  plus  ingénieux  que  les  vers  mémoratifs  où  les  Hindous  ont 
coutume  de  lier  ensemble  une  multitude  d’idées  qui  n’ont  d’ailleurs 
aucune  espèce  de  connexion,  et  d’enchaîner  , pour  ainsi  dire,  la  mé- 
moire au  moyen  d’une  mesure  régulière.  C’est  ainsi  qu’en  exprimant 
trente-deux  par  dents , onze  par  roudra,  six  par  saison,  cinq  par  arc 
ou  élément,  quatre  par  océan,  véda  ou  siècle , trois  par  rama,  feu  ou 
qualité,  deux  par  ce  il  ou  coumâra,  et  un  par  terre  ou  lune,  ils  ont  com- 
posé quatre  vers  qui  indiquent  le  nombre  des  étoiles  dans  chacune  des 
vingt-sept  constellations. 


Vahni  tri  ritouichou  gounindou  crilûgnibhoûta, 
Bânâsouinetra  sara  bhoûcou  yougabdhi  râmâh , 
Roudrâbdhirâmagounavédasatâ  douiyougma 
Dentâ  boudhairabhihitâh  cramasb  bhatârih. 


C’est-à-dire,  « trois,  trois,  six;  cinq,  trois,  un;  quatre,  trois,  • 
» cinq;  cinq,  deux,  deux;  cinq,  un,  un;  quatre,  quatre,  trois; 

» onze,  quatre  et  trois;  trois,  quatre,  cent;  deux,  deux,  trente- 
» deux.  Les  sages  ont  aussi  dénombré  les  étoiles  des  constellations 
» lunaires,  dans  l’ordre  où  elles  paroissent.  *> 

Si  cette  stance  m’a  été  récitée  d’une  manière  correcte , on  regarde  les 
deux  achâras  comme  une  seule  constellation,  et  abhidjit  comme  trois 
étoiles  séparées  ; mais  je  soupçonne  une  erreur  dans  le  troisième  vers , 
parce  que  douibâna , ou  deux  et  cinq , conviendrait  aussi  bien  à la 
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mesure  que  bAhirâma , et  parce  qu’ii  n’y  avoit  que  trois  védas  dans 
Je  temps  reculé  où  il  est  probable  que  l’on  fit  le  dénombrement 
des  étoiles  et  que  ces  vers  techniques  furent  composés. 

Nous  voyons  que  deux  stations  [ou  maisons]  lunaires  et  un 
quartier  ont  la  même  étendue  qu’un  signe , et  que  neuf  stations 
répondent  à quatre  signes.  Ainsi,  en  comptant  1 j degrés  20  minutes 
depuis  la  première  étoile  de  la  tête  du  belier  inclusivement , nous 
trouvons  l’étendue  totale  d’asouinî  ; et  nous  serons  en  état  de  déter- 
miner les  autres  étoiles  avec  assez  d’exactitude  : mais  commençons 
par  donner  un  tableau  comparatif  des  deux  zodiaques , en  indiquant 
les  maisons,  comme  dans  l’Almanach  de  Vârânes,  par  les  premières 
lettres  ou  syllabes  de  leurs  noms  : 


MOIS. 

A 

Asouin 

Cârtic 

A 

Agrahâyan . . . 
Pauch  

Mâgh 

PTiâlgoun . . . 
T chai  tT. .... 
Vaisâkh 

Djaichth.  ... 

Achâr 

Srivan 

Bhâdr 


CONSTELLATIONS 

SOLAIRES. 

Mcch 

V rich 

Mithoun 

Carcat ...  4 

Sinh 

Canyà 

Toula 

Vristchic.  8 

Dhan 

Macar. 

Coumbh 

Min  ...12 


MAISONS. 


A 

-4- 

bh 

-*-  — 
4 

il 

4 

n 

M 

— 

M 

a 

-4- 

A 

*+■  ^ 
4 

P 

4 

-4- 

V 

-t-  et. 

m 

-H  POU-*-  — 

4 

j ou 

4 

-+• 

h 

* ttk 

te* 

a 

-4- 

S 

p 

4 

-4- 

CL 

-t-  )■ 

•a 

mou 

-4- 

pou 

7 

J1 

4 

-4- 

S 

+ii 

a 

4k_ 

» 

*s 

-*-i£t 

4 

H 

4 

-4- 

U 

-4-  I. 

D’après  cela , il  nous  est  facile  de  connoître  les  étoiles  de  chaque 
maison , dans  l'ordre  où  elles  se  suivent  ; savoir  : 


V*  2 


3*° 

MAISONS 

LUNAIRES» 

Asouini 

Bharanî. ........ 

CriticA 

Rôhint. 

Mrigasiras 

Ardrâ  

Founarvasou 

Fouchya 

Aslêchâ  

Maghà 

Poûrvap’halgounl.  . 
Outtarap’halgoun! . 

Hasta 

Tchilrâ 

Souâti 

Visâkhâ 

AnourAdhâ 

Djytchthâ 

Moûla. 

Poûrvachâra 

Outtarâchâra.  .... 

Sravanâ 

DanichtA 

Satabhichâ  ...... 

Poûrvabhadrapadâ. 
Outtarabhadrapada. 
Rêvatî 
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CONSTELLATIONS  I 

SOLAIRES. 


ÉTOILES. 


Le  belier 


Le  taureau 


Le  couple. 


L'écrevisse. 
Le  lion  . . . 


La  vierge. 


La  balance. 


Le  scorpion. 


L'stc 


Le  monstre  marin. 


Le  verseau. 


Trois  dans  et  proche  la  tête. 

Trois  dans  la  queue. 

Si*,  des  pléiades. 

Cinq  dans  la  tête  et  le  cou. 

Trois  dans  ou  proche  les  pieds,  peut- 
être  dans  la  voie  lactée. 

Une  sur  le  genou. 

Quatre  dans  les  têtes,  la  .poitrine  et  l'é- 
paule. 

Trois  dans  le  corps  et  les  pattes. 

Cinq  dans  la  face  et  la  crinière. 

Cinq  dans  la  jambe  et  la  hanche. 
Deux,  une  dans  la  queue. 

Deux  sur  le  bras  et  la  ceinture. 

Cinq  près  de  la  main. 

Une  dans  l'épi. 

Une  dans  le  bassin  N. 

Quatre  au-delà. 

Quatre  dans  le  corps. 

Trois  dans  la  queue. 

Onze  à la  pointe  de  la  flèche. 

Deux  dans  la  jambe. 

Deux  dans  la  corne. 

Trois  dans  la  queue. 

Quatre  dans  le  bras. 


Plusieurs  dans  l’eau. 


Le  poisson. 


Deux  dans  le  premier  poisson. 

Deux  dans  le  lien. 

T rente-deux  dans  le  î.e  poisson  et  le  lien. 


Toutes  les  fois  que  ie  dessin  indien  diffère  du  vers  technique  du 
Retnamâlâ,  j’ai  préféré  l’autorité  du  poète  à celle  du  peintre,  qui 
a figuré  des  objets  terrestres  avec  si  peu  d’exactitude , qu’on  ne 
saurait  s’en  rapporter  implicitement  à ses  représentations  d’objets 
purement  célestes  ; il  semble  sur-tout  s’être  trompé  dans  les  étoiles 
de  dhanichtâ. 

Je  joins  ici , en  faveur  de  ceux  qui  seraient  tentés  d’examiner  de 
nouveau  les  vingt-sept  constellations  avec  une  carte  sous  leurs  yeux, 
la  table  des  degrés  auxquels  les  nakchatras  s’étendent  respectivement 
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depuis  la  première  étoile  de  la  constellation  du  belier , que  nous 
voyons  maintenant  près  du  commencement  du  taureau , comme  elle 
étoit  placée  dans  l’ancienne  sphère. 


M. 

». 

M. 

N. 

D. 

M. 

N. 

0. 

M. 

1. 

>3 

20. 

X. 

•33 

20. 

XIX. 

*53 

20. 

11. 

26 

40. 

XI. 

146 

40. 

XX. 

266 

40. 

III. 

40 

O. 

XII. 

160 

O* 

XXL 

280 

0. 

IV. 

53 

20. 

XIII. 

>73 

20. 

XXII. 

*93 

20. 

V. 

66 

40. 

XIV. 

186 

40. 

XXIII. 

306 

40. 

VI. 

80 

O. 

XV. 

200 

O. 

XXIV. 

320 

O. 

VII. 

93 

20. 

XVI. 

*'3 

20. 

XXV. 

333 

20. 

VIII. 

106 

40. 

XVII. 

226 

40. 

XXVI. 

346 

40. 

IX. 

120 

O. 

XVIII. 

240 

0. 

XXVII. 

360 

O. 

Les  constellations  de  la  première  colonne  sont  dans  le  taureau  , 
les  gémeaux  , le  cancer , le  lion  ; celles  de  la  seconde , dans  la  vierge, 
la  balance,  le  scorpion,  le  sagittaire  ; et  celles  de  la  troisième,  dans 
le  capricorne , le  verseau  , les  poissons , Je  belier.  Nous  11e  pouvons 
donc  errer  de  beaucoup  dans  quelque  série  que  ce  soit  de  trois 
constellations  ; car,  en  comptant  1 10'  en  avant  et  en  arrière, 

nous  trouvons  les  espaces  occupés  par  les  deux  extrémités,  et  l’espace 
intermédiaire  appartient  conséquemment  au  milieu.  Je  ne  prétends 
pas  dire  que  la  division  du  zodiaque  hindou  en  espaces  de  ce  genre 
soit  parfaitement  exacte , ou  que  chaque  étoile  de  chaque  constel- 
lation se  trouve  nécessairement  dans  l’espace  auquel  elle  appartient  : 
mais  le  calcul  sera  assez  exact  pour  notre  objet  ; et  aucune  maison 
lunaire  ne  sauroit  être  fort  éloignée  du  chemin  de  la  lune.  J’ai  de 
la  peine  à concevoir  comment  le  P.  Souciet  put  imaginer  que  visâkhâ 
étoit  dans  la  couronne  septentrionale  ; mais  il  est  tout-à-fait  incon- 
cevable que  M.  Bailly  ait  copié  ce  rêve , et  donné  des  raisons  à 
l’appui,  sur-tout  lorsque  quatre  étoiles,  arrangées  à-peu-près  comme 
celles  de  la  figure  indienne , la  présentent  évidemment  près  de  la 
balance  ou  du  scorpion.  Je  n’ai  point  la  hardiesse  d’offrir  les  étoiles 
spéciales  dans  chaque  maison  , distinguées  par  des  lettres  grecques , 
selon  la  méthode  de  Bayer.  En  effet , je  suis  presque  certain  que 
les  cinq  étoiles  d’asiêchâ , en  forme  de  roue,  sont  a,  y,  Ç,  0,  e , 
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du  lion;  et  celles  de  moula,  y,  e,  «h,  Ç,  ç,  t,  a-,  »,  o,  -?r,  du 
sagittaire.  Plusieurs  des  autres  me  paroissent  ne  pas  présenter  plus 
d’obscurité  : cependant , lorsque  le  nombre  des  étoiles  d’une  maison 
est  au-dessous  de  trois , ou  même  de  quatre , il  n’est  pas  aisé  de 
les  déterminer  avec  certitude;  et  je  suis  forcé  d’attendre  que  quelque 
jeune  astronome  hindou , pourvu  d’une  bonne  mémoire  et  de  bons 
yeux  , puisse  me  tenir  compagnie  dans  les  belles  nuits  où  je  serai 
de  loisir , dans  les  saisons  convenables , pour  m’indiquer , dans  le 
ciel  même,  les  diverses  étoiles  de  toutes  les  constellations  qui  ont 
des  noms  dans  la  langue  sanskrite.  Excepté  celles  du  zodiaque , les 
seules  étoiles  qu’on  m'ait  nommées  distinctement  jusqu’à  ce  jour , 
sont  le  septarchi , dbrouva,  aroundhatî,  vichnoupad,  mâtrimandel; 
et  dans  l’hémisphère  méridional,  agastya,  ou  canope.  A la  vérité, 
les  vingt-sept  étoiles  yoga  ont  des  noms  particuliers , dans  l’ordre 
des  nakchatras  auxquels  elles  appartiennent  ; et  puisque  nous  appre- 
nons * que  les  Hindous  ont  déterminé  la  latitude , la  longitude  et 
l’ascension  droite  de  chacune , il  seroit  utile  d’en  donner  la  liste  : 
mais , pour  le  moment , je  ne  puis  que  donner  les  noms  de  vingt- 
sept  yogas , ou  divisions  de  l’écliptique. 


Vichcambha. 

Ganda. 

Parigha. 

Prili. 

Vriddhi. 

Siva. 

Ayouchmat. 

Dhrouva. 

Siddha. 

Saubhâguya. 

V y âghâta. 

Sâdhya. 

Sôbhana. 

Herchana. 

Soublia. 

A Uganda. 

Vadjra. 

Soucra. 

Soucarman. 

Asridje. 

Brahman. 

Dhriti. 

V yatipâta. 

Indra. 

Soûla. 

Variyas. 

Vaidhriti. 

Maintenant  que  j'ai  fait  voir  de  quelle  manière  les  Hindous 
arrangent  les  étoiles  du  zodiaque  par  rapport  au  soleil  et  à la  lune , 
passons  à notre  objet  principal , l’antiquité  de  ce  double  arrangement. 
En  premier  lieu  , les  Brahmanes  eurent  toujours  trop  d’orgueil  pour 
emprunter  leur  savoir  des  Grecs , des  Arabes , des  Moghols , ou  de 

* Voyez  ci-dcssus,  p.  j 14. 
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toute  autre  nation  de  MJétchtch’has , comme  ils  appellent  ceux  à 
qui  les  védas  sont  inconnus,  et  qui  n’ont  point  étudié  le  langage  des 
dieux.  Ils  m’ont  souvent  répété  un  fragment  d'ancien  poème , dont 
ils  se  servent  maintenant  en  guise  de  proverbe , Na  nitcho  Yavandt- 
parah , « Aucune  créature  vile  ne  peut  l’être  plus  cju’un  Yavan  ; » 
nom  par  lequel  ils  désignoient  anciennement  un  Ionien  ou  un  Grec , 
et  par  lequel  ils  entendent  aujourd’hui  un  Moghol , ou  , en  général , 
un  Musulman.  Lorsque  je  parlai  de  l’opinion  de  Montucla  à différens 
Pandits , à diverses  époques  et  en  divers  endroits , ils  ne  purent 
gagner  sur  eux  d’y  répondre  sérieusement  : les  uns  éclatoient  de 
rire;  d’autres,  en  souriant  avec  malignité,  dirent  que  c’étoit  une 
plaisante  idée;  et  tous  parurent  la  regarder  comme  une  notion  qui 
touchoit  à la  démence.  Dans  le  fait  , quoique  les  figures  des  douze 
signes  indiens  ressemblent  étonnamment  à celles  des  signes  grecs , 
elles  s’en  éloignent  trop  pour  n’être  qu’une  simple  copie  , et  la 
nature  de  leur  différence  prouve  qu’elles  sont  originales.  D’ailleurs , 
cette  ressemblance  n’est  pas  plus  extraordinaire  que  celle  qu’on  a 
remarquée  entre  nos  dénominations  gothiques  des  jours  de  la 
semaine  et  celles  qu’emploient  les  Hindous  , dont  les  jours  sont 
consacrés  aux  mêmes  corps  célestes , et , chose  encore  plus  sin- 
gulière, se  suivent  dans  le  même  ordre  : ravi,  le  soleil;  sôma,  la 
lune;  m an  gala , tuisco  ; bouddha,  woden  ; vrihaspati , thor  ; soucra, 
fireya  ; sani , sater.  Cependant  personne  n’a  jamais  imaginé  que  les 
Indiens  eussent  emprunté  des  Goths  ou  des  Germains  un  arran- 
gement aussi  remarquable  *.  A l’égard  des  planètes , j’observerai 
seulement  que  soucra,  le  gouverneur  de  vénus,  est,  comme  toutes 
les  autres , une  divinité  mâle , qui  se  nomme  aussi  Ousanas , et 
que  l’on  croit  être  un  sage  doué  d’un  savoir  infini  ; mais  Zohrah  b, 


* Je  ne  me  permettrai  point  de  décider 
cette  importante  question  ; mais  j’obser- 
verai au  moins  qu’il  y a peut-être  encore 
plus  de  conformité  entre  la  langue  des 
Hindous,  des  Persans  et  des  Allemands, 
qu’entre  leurs  systèmes  astronomiques. 


Voyez  De  antiquitate  et  affinitate  lingutr 
çendica’ , samscrjamictr  et  germantes  du- 
sertatie,  par  ie  P.  Paulin  de  Saint-Bar- 
thélemi.  (L-s.  ) 

b -jSj  en  arabe,  et  Jq*lr  ou  CJualf  en 
persan.  (L-s.) 
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la  Nàhyd  des  Persans , est  une  déesse  comme  la  Freya  de  nos 
ancêtres  Saxons.  Le  dessin  des  planètes  que  M.  Johnson  a apporté 
au  Bengale , se  rapporte  donc  au  système  persan , et  représente  les 
génies  qu’on  suppose  y présider , exactement  comme  iis  sont  décrits 
par  le  poète  Hâtéfy*  : « Il  parsema  le  firmament  d'étoiles,  et  ennoblit 
» notre  terre  avec  la  race  des  hommes  ; il  fit  tourner  doucement 
» la  propice  nouvelle  lune  des  fêtes , comme  un  brillant  joyau , 
» autour  de  l’axe  du  ciel  : il  plaça  le  saturne  hindou  sur  le 
» siège  de  cet  éléphant  rétif,  la  sphère  tournante , et  mit  l’arc- 
» en-ciel  dans  sa  main , comme  une  bride  pour  contenir  cet  ani- 
» mal  enivré.  Il  fit , pour  le  luth  de  vénus , des  cordes  de  soie  avec 
» des  rayons  du  soleil , et  fit  présent  à jupiter , qui  vit  la  félicité  de 
» la  vraie  religion,  d’un  rosaire  des  pléiades  groupées.  L’arc  du 
» ciel  devint  celui  de  mars  , quand  il  fut  honoré  du  comman- 
» dement  de  l’armée  céleste  ; car  Dieu  conféra  la  souveraineté  au 
» soleil , et  des  escadrons  d’étoiles  composèrent  son  armée.  ■» 

Les  noms  et  les  formes  des  constellations  lunaires , principale- 
ment de  bharanî  et  d’abhidjit,  indiquent  une  simplicité  de  mœurs 
particulière  à un  ancien  peuple  ; et  ils  diffèrent  absolument  de 
ceux  du  système  arabe,  où  la  première  constellation  même  est  au 
duel,  parce  quelle  n’est  formée  que  de  deux  étoiles.  Menÿl'0 , 


• A’bdoûllah  Hâiéfy -,  jtéL  «il  J+e  cé- 
lèbre poëic  persan  , auteur  de  quatre  ro- 
man»; «avoir  : tes  Amours  de  Khosroù  et 
de  Chyryn , _ir-»  le»  Amour»  de 

Medjenoùn  et  de  Léïlah , ^*L»  OJ*?  ,e 
troisième  , intitulé  Htft  man^ar  < ‘ — . «a 
[les  sept  perspectives  ];  il  contient 
les  Amours  de  Behrâm  VI , roi  de  la 
dynastie  des  Saçânydes.  « Les  histoires 
» en  sont  amusantes , dit  Hhâdjy  Khalfah , 
» et  toutes  tirées  de  son  fonds  » /«jllü. 
CL*  ^ jtlal  Le  qua- 

trième contient  l'Histoire  de  Tamerlan, 


et  est  intitulé  Tymoùr  JVâméh 
Nous  possédons  ces  quatre  ouvrages  à la 
Bibliothèque  nationale,  sons  le  n.*  357 
des  Mss.  persans  : cet  exemplaire  est  un  de 
nos  plus  beaux  Mss.  Hâtéfy  étoit  neveu 
du  célèbre  À'bdoûlrahhman  Djâmy  ; il 
mourut,  suivant  Hhâdjy  Khalfah  , en  927 
de  l'hégire  [1520 — 1521  de  l’èrc  vul- 
gaire]. il  est  fâcheux  que  M.  Jones  n'ait 
pas  indiqué  celui  des  ouvrages  de  Hâtéfy 
d’où  il  a tiré  la  description  qu'il  cite. 

b le  lieu  où  l'on  descend,  de  la 
racine  arabe  JTJ  descendit.  (L-s.  ) 

OU 
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ou  le  lieu  de  repos , signifie  proprement  une  station  ou  une  hô- 
tellerie : de  là  vient  qu’on  s’en  sert  pour  exprimer  un  voyage  d’un 
jour  ordinaire  ; et  cette  idée  semble  mieux  appliquée  que  celle  de 
maison  à une  voyageuse  qui  s’arrête  aussi  peu  que  la  lune.  Les 
menâiil  ûl-qamar  \ ou  stations  lunaires  des  Arabes  , ont  vingt-huit 
noms,  dans  l’ordre  suivant,  la  particule  al  étant  sous-entendue 
devant  chaque  mot. 


Charathân. 

Natsrah. 

Ghafar. 

Sa’d  êl-dzâbihh. 

Bathyn. 

Tharaf. 

Zoubànéyah. 

Sa’d  béH. 

Tsoure)  â. 

Djabehah. 

Ekélyl. 

Sa’d  êl-sa’oùd. 

Debarân. 

Zoubrah. 

Qalb  êl-a'qrab. 

Sa’d  él-alhbyét. 

Haq’aK. 

Ssorfah. 

Cliaùlab. 

Fargh  âl-déloù. 

Han'ah. 

A’oùâ. 

N aluni. 

Fargh  êl-moùkhcr. 

7.  Dairâa. 

14.  Simâlt. 

31.  Beldah. 

28.  Richâ. 

Or , si  l’on  peut  s’en  rapporter  aux  lexicographes  arabes , le 
nombre  des  étoiles , dans  leurs  difierens  menais,  s’accorde  rarement 
avec  ceux  des  Indiens;  et  deux  nations  pareilles  doivent  naturelle- 
ment avoir  observé  et  peuvent  aussi  naturellement  avoir  nommé 
les  principales  étoiles  près  desquelles  passe  la  lune  dans  le  cours 
de  chaque  jour,  sans  avoir  eu  de  communications  à cet  égard. 
Au  fond , rien  ne  prouve  qu’il  y ait  eu  des  communications  entre 
les  Hindous  et  les  Arabes  sur  un  point  quelconque  de  littérature 
ou  de  science.  Nous  avons  bien  sujet  de  croire  qu’il  exista  des 
relations  commerciales,  à des  époques  très-reculées,  entre  l’Yémen 


Jjli-  On  les  nomme  encor* 
/yC  nouef/oùm  él-âkhds  (étoiles  de 
l’avancement  ou  de  la  marche].  Voici  les 
noms  arabes  de  ces  mansions  , donnes  par 
Mohhammcd  ben  Kotséïr  , vulgairement 
connu  sous  le  nom  d'al-Fraganus , dans 
ses  Élémcns d’astronomie,  publiés  en  arabe 
et  en  latin  par Golius,/?.  77 du  texte  arabe. 
<1x4]  I 

ê^jll  *4*^1  ' * jJaii  ï >tül  jjl 

j y* I wJL-j!  I 

TOME  II. 


L a.—  j u. 

ji  jJjüI  ^ > â . : ^ VI  1 ■—  u.. 

Cette dernièremansion, dont 
le  nom  signifie  poisson , est  appelée 

Le j riehâ  [corde]  dans  les  Commentaire» 
de  Hydc  sur  les  tables  des  étoiles  fixes 
d'Oulough  beyg  ,p.  s o , édition  de  Sharpe. 
C’est  cette  dénomination  que  M.  Jonc» 
a adoptée.  (L-s.) 

X * 
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et  la  côte  occidentale  de  l’Inde  : tuais  les  Brahmanes , qui  ont  seuls 
la  permission  de  lire  les  six  Védângas,  dont  l’un  est  le  Sastra  astro- 
nomique , n’étoient  point  alors  adonnés  au  commerce  ; et , très-pro- 
bablement, ils  n’avoient  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  converser 
avec  des  marchands  arabes.  Les  irruptions  hostiles  des  Arabes  dans 
i'Hindoustân,  au  huitième  siècle,  et  celle  des  Mogholssous  Djenguyz 
Khân  , au  treizième  , n’étoient  pas  de  nature  à changer  le  système 
astronomique  des  Hindous  : mais  il  ne  s’agit  pas  des  conséquences 
supposées  des  révolutions  modernes  ; car  s’il  y a quelque  vérité  dans 
les  documens  historiques  , nous  savons  avec  une  certitude  aussi  posi- 
tive , qu’Amarsinh  et  Câlidâs  composèrent  leurs  ouvrages  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ , que  nous  savons  que  Ménandre  et  Térence 
écrivirent  avant  cette  importante  époque.  Or  il  est  fait  mention  des 
douze  signes  et  des  vingt-sept  maisons  sous  les  différens  noms  que 
j’ai  rapportés , dans  un  vocabulaire  sanskrit  du  premier  de  ces  au- 
teurs indiens  ; et  le  second  fait  souvent  des  allusions  nominatives  à 
Rôhinl  et  aux  autres,  dans  sa  Bague  fatale,  ses  Enfians  du  Soleil, 
et  sa  Naissance  de  Coumâra.  Je  vais  citer  deux  vers  de  ce  dernier 
poème,  afin  de  montrer  que  mes  preuves  ne  sont  pas  uniquement 
orales. 

Ma'itrl  mouhoûrté  sasalantch’ hanéneâ 

Y ôgam  gatâsôuttarap  ’halghamchou, 

« Quand  les  étoiles  outtarap’halgoun  eurent  joint , dans  une 
» heure  fortunée , la  lune  tachetée  comme  un  faon.  » 

Ce  témoignage  étant  décisif  contre  la  conjecture  de  M.  Montucla , 
je  n’ai  pas  besoin  de  faire  valoir  la  grande  antiquité  des  Instituts 
de  Menou  , dans  lesquels  les  vingt-sept  constellations  sont  appelées 
Us  filles  de  Dakcha  et  les  compagnes  de  Sonia , ou  la  Lune;  je  n’ai 
pas  besoin  non  plus  de  m’étayer  du  témoignage  des  Brahmanes  , 
qui  m’assurent , d’une  voix  unanime  , que  les  noms  des  étoiles  zodia- 
cales se  trouvent  dans  les  Védas , à l’égard  desquels  je  crois  fermement , 
sur  des  preuves  tirées  deux-mêmes  et  d’ailleurs , que  trois  d’entre  eux 
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ont  plus  de  trois  mille  ans  d’antiquité.  Ayant  donc  prouvé  ce  que  je 
m’étois  engagé  à prouver , je  terminerai  cet  essai  par  une  observa- 
tion générale.  Le  résultat  des  recherches  de  Newton  sur  l’histoire 
de  la  sphère  primitive  , fut  « que  l’usage  d’observer  les  étoiles 
» commença  en  Égypte  du  temps  d’Ammon , et  se  propagea,  au 
•>  moyen  des  conquêtes , sous  le  règne  de  son  fils  Sisac , dans 
•>  l’Afrique , l’Europe  et  l’Asie  ; et  que , depuis , Atlas  forma  la 
»>  sphère  des  Libyens , Chiron  celle  des  Grecs , et  les  Chaldéens 
» une  sphère  de  leur  propre  invention.  » Or  j’espère , dans  une 
autre  occasion , convaincre  le  public , comme  je  m’en  suis  convaincu 
moi-même , que  l’usage  d’observer  les  étoiles  commença , avec  les 
élémens  de  la  société  civile , dans  le  pays  du  peuple  que  nous 
nommons  ChalAéen , d’où  il  se  propagea  dans  l’Égypte , l’Inde , la 
Grèce , ritalie  et  la  Scandinavie , avant  le  règne  de  Sisac  ou  Sâcya, 
dont  les  conquêtes  répandirent  un  nouveau  système  de  religion  et 
de  philosophie  depuis  le  Nil  jusqu’au  Gange , environ  mille  ans 
avant  J.  C.  ; mais  que  Chiron  et  Atlas  furent  des  personnages  allé- 
goriques ou  mythologiques  , et  ne  doivent  point  trouver  place  dans 
l’histoire  du  genre  humain , lorsqu’on  l’écrit  sérieusement. 
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XVII. 

DESCRIPTION 

DU  ROYAUME  DE  NÉPAL’, 

Par  le  P.  Giuseppe,  Préfet  de  la  Mission  Romaine1*; 

Communiquée  par  John  SHORE. 

Le  royaume  de  Népal  est  situé  au  nord-est  de  Patnah,  à la  dis- 
tance de  dix  ou  onze  journées  de  cette  ville.  La  grande  route  qui 
y conduit  traverse  le  royaume  de  Makoùànpoùr  ; mais  les  mission- 
naires et  d’autres  voyageurs  y entrent  par  le  canton  de  Bettyâ.  En 
approchant  du  Népal , on  a quatre  journées  de  beaux  chemins  dans 
les  plaines  de  l’Hindoustân  ; mais  ils  sont  étroits , mauvais  et  dan- 
gereux dans  les  montagnes.  La  contrée  qui  s’étend  au  pied  des 
montagnes  se  nomme  Teryâny.  L’air  des  montagnes  est  très-mal- 
sain depuis  le  milieu  de  mars  jusqu’au  milieu  de  novembre;  et  les 
voyageurs  y gagnent  une  maladie  appelée  aoùl  en  langage  du  pays  : 
c’est  une  fièvre  putride , dont  on  meurt  généralement  en  peu  de 
jours.  On  ne  court  point  ce  danger  dans  les  plaines.  Quoique  la 

copie  de  cet  intéressant  ouvrage  parmi 
les  manuscrits  de  M.  le  cardinal  Borgia , 
prélat  non  moins  recommandable  par  ses 
vertus  personnelles  que  par  son  amour 
pour  la  littérature  savante  , et  dont  la 
magnifique  collection  de  monumens  orien- 
taux est  célèbre  dans  toute  l'Europe.  Le 
P.  Paulin  de  Saint-Barthélcmi , dont  I’7/i- 
dia  Christiana , p.  163  et  164.,  nous 
fournit  la  partie  bibliographique  de  cette 
note , reproche  aux  Anglois  si  vantés  de 
brocanter  en  Europe , comme  pièces  nou- 
velles , de  vieux  centons  indiens  , &c. 
Vcteres  itaqut  centones  Indices  ut  novos 


% Nypâl , suivant  l'orthographe 

des  écrivains  persans  de  l'Inde.  Voyez  JVar- 
rative  of  the  transactions  in  B en gai , ifc. 
translatai from  the persian,  p.  7 1 de  l’édi- 
tion de  Calcutta.  ( L-s.  ) 

k La  meme  notice  se  tronvoit  manuscrite 
dans  les  papiers  du  P.  Constantin  d'Asculo, 
missionnaire  au  Népâl  : clic  faisoit  partie 
des  manuscrits  de  la  Propagande , et  étoit 
intitulée  Notifie  laconiche  &c,  [ Notices 
abrégées  de  quelques  usages , sacrifices 
et  idoles  du  royaume  de  Népal,  recueillies 
en  l'année  1747  j.  II  existe  une  très-belle 
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route  soit  fort  étroite  et  fort  incommode  pendant  trois  ou  quatre 
journées , à raison  des  défilés  des  montagnes , où  l’on  est  obligé  de 
traverser  la  rivière  plus  de  cinquante  fois  , lorsqu’on  parvient  à la 
montagne  intérieure  avant  de  descendre , on  jouit  de  l’agréable  pers- 
pective de  la  vaste  plaine  de  Népal,  qui  ressemble  à, un  amphi- 
théâtre couvert  de  villes  et  de  villages  populeux.  Sa  circonférence 
est  d’environ  deux  cents  milles  ; elle  est  un  peu  irrégulière , et  des 
montagnes  l’environnent  de  tous  côtés , en  sorte  qu’il  est  impossible 
d’y  entrer  ou  d’en  sortir  sans  traverser  ces  montagnes. 

11  y a dans  la  plaine  trois  villes  principales , dont  chacune  a été 
la  capitale  d’un  royaume  indépendant.  La  plus  importante  des  trois 
est  située  au  nord  de  la  plaine,  et  se  nomme  Cat' hmândoù  ; elle 
renferme  environ  dix-huit  mille  maisons.  Du  sud  au  nord,  ce  royaume 
s’étend , à une  distance  de  douze  ou  treize  journées , jusqu’aux  fron- 
tières du  Tibet  ; et  il  est  presque  aussi  étendu  de  l’est  à l’ouest. 
Le  roi  de  Cat’hmândoù  a toujours  à son  service  environ  cinquante 
mille  soldats.  La  seconde  ville , au  sud  - ouest  de  Cat’hmândoù , 
s’appelle  Lélit  Pattan  : j’y  ai  fait  un  séjour  d’environ  quatre  ans; 
elle  contient  près  de  vingt-quatre  mille  maisons.  La  limite  méri- 
dionale de  ce  royaume  est  à quatre  journées  de  distance,  et  touche 
au  royaume  de  Makoùânpoùr.  La  troisième  capitale  est  à l’est  de 
Lélit  Pattan  ; elle  se  nomme  B’hâtgân , et  renferme  à-peu-près  douze 
mille  familles.  Son  territoire  s’étend  vers  l’est  à la  distance  de  cinq 


Europau  vendîtant  hi  laudati  Angfi.  Mo- 
numenta  Jndica  fer i nulla  affermit  , iTc. 
Ce  reproche  ne  me  parole  pat  très-fondé. 
Nous  avons  beaucoup  d’obligation  aux  An- 
glois  de  publier  de  foibles  extraits  des  ou- 
vrages que  les  Italiens  possèdent  en  entier , 
et  dont  ils  laissent  les  manuscrits  ensevelis 
dans  la  poussière  de  leurs  bibliothèques. 
— On  trouve  encore  des  renseignement 
sur  le  Népal  , que  quelques  voyageurs 
écrivent  Nehpil , dans  une  lettre  alle- 
mande de  Rose  sur  ce  royaume  [Rose's 
Briefe  über  das  Karnigreich  Népal , t.  III 


des  Beitrage  ir  volker-und  landerkande 
de  MM.  Forster  et  Sprengcl;  dans  le  View 
of  Hindoostan  de  M.  Pennant,  p.  JJ4 
et  suivantes  ; dans  VAlphabetum  Tibeta - 
num  du  P.  Georgi,  p.  10S  et  tp6 ; dans 
V India  orienlalis  Christiana  du  P.  Paulin  , 
citée  précédemment  ; dans  le  Memorr  for 
a map  of  Hindoostan  de  M.  Renncll  , 
p.  224  et  2j2 , édition  de  tpSS;  dans 
Staunton's  Embassy  to  China,  iXc,  t.  II, 
p.  58-66;  et  Turner' s Embassy  to  Tibet , 
p.  4.37-442  , et  t.  il , p.  2 14  et  2 1 5 de 
Ia  traduction  du  C.'“  Castéra.  ( L-s.  ) 
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ou  six  journées  ; ii  est  limitrophe  d’une  autre  nation , également 
indépendante , qu’on  appelle  Cirâtas , et  qui  ne  professe  aucune  reli- 
gion. Outre  ces  trois  principales  villes , il  y a plusieurs  grandes  villes 
et  forteresses  moins  considérables,  telles  que  Timi  et  Cipoli,  dont 
chacune  renferme  environ  huit  mille  maisons , et  est  également  très- 
peuplée.  Toutes  ces  villes , grandes  ou  petites , sont  bien  bâties , avec 
des  maisons  en  brique , qui  ont  trois  ou  quatre  étages  ; les  appar- 
tenons , qui  ne  sont  pas  élevés , ont  des  portes  et  des  fenêtres  très- 
régulièrement  disposées , et  faites  de  bois  travaillé  avec  art  ; toutes 
les  rues  sont  pavées  de  brique  ou  de  pierre,  et  vont  en  pente,  afin 
de  laisser  écouler  les  eaux.  On  voit  aussi , dans  presque  toutes  les 
rues  des  capitales , de  bons  puits  construits  en  pierre , d’où  i'eau 
se  répand  , pour  la  commodité  publique , dans  plusieurs  canaux 
aussi  de  pierre.  Chaque  ville  a de  grands  péristiles  * carrés , pour 
la  commodité  des  voyageurs  et  du  public  : on  les  nomme  pâli  ; 
et  il  s’en  trouve  aussi  plusieurs  dans  la  campagne , ainsi  que  des 
puits , à l’usage  du  public.  Il  y a encore , au  dehors  des  grandes 
villes , de  petits  réservoirs  carrés , ayant  des  façades  de  brique , 
avec  un  bon  trottoir , et  de  larges  degrés  pour  ceux  qui  veulent 
prendre  le  bain.  Une  pièce  d’eau  de  ce  genre , qui  se  trouvoit  en 
dehors  de  Cat’hmàndoù , avoit  au  moins  deux  cents  pieds  de  lon- 
gueur sur  chaque  côté  du  carré , et  paroissoit  bien  exécutée  dans 
toutes  ses  parties. 

- La  religion  du  Népal  est  de  deux  sortes  : la  plus  ancienne  est 
professée  par  beaucoup  d’habitans , qui  se  nomment  Baryesou.  Ils 
arrachent  tous  les  cheveux  de  leur  tête;  lem-  habillement  est  d’une 
étoffé  grossière  de  laine  rouge  ; et  ils  portent  un  bonnet  du  même 
drap.  On  les  regarde  comme  appartenant  à l’ordre  religieux  : leurs 
dogmes  leur  interdisent  le  mariage , ainsi  que  ceux  des  lamas  du 


* Le  mot  original  eit  varanda.  Ce  mot , 
fréquemment  employé  par  le»  Anglois 
dans  l’Inde , est  d’origine  portugaise , et 
désigne  un  balcon , une  construction  en 
fer  , en  boit  ou  en  pierre  , devant  1a 


fenêtre  d'une  maison  , soit  pour  prendre 
l’air,  soit  pour  découvrir  au  loin.  Voyei 
Vttyra’s  Dietionary  of  the  portugutsc  and 
ingtish  tanguages.  (L-s.) 
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Tibet , d’où  leur  religion  est  originaire  ; mais , dans  le  Népal , ils 
n’observent  ce  précepte  que  lorsque  cela  leur  plaît.  Ils  ont  de  grands 
monastères , où  chacun  a un  logement  séparé.  Ils  célèbrent  aussi 
des  fêtes  particulières , dont  la  principale  se  nomme  Yatrâ  dans  leur 
langue,  et  dure  un  mois  ou  davantage,  suivant  qu'il  plaît  au  roi, 
La  cérémonie  consiste  à promener  une  idole , appelée  Baghero  ’ à 
Lélit  Pattan , dans  un  grand  char  richement  orné , et  couvert  de 
cuivre  doré.  Le  roi  et  les  principaux  Baryesous  se  tiennent  debout 
autour  de  l’idole  ; et  de  cette  manière , la  voilure  est  promenée 
presque  tous  les  jours  dans  quelque  rue  de  la  ville  par  les  habi- 
tans , qui  courent  alentour , en  faisant  retentir  tous  les  instrumens 
connus  dans  le  pays  ; ce  qui  forme  un  tintamarre  inconcevable. 

L’autre  religion , la  plus  généralement  répandue , est  celle  des 
Brahmanes , et  la  même  qu’on  suit  dans  l’Hindoustân  , avec  cette 
différence,  que  dans l’Hindoustân,  les  Hindous  étant  mêlés  avec  les 
Mahométans , leur  religion  fourmille  aussi  de  préjugés , et  rv’est  pas 
observée  rigoureusement , tandis  que. dans  le  Népâl,  où  il  n’y  a point 
de  Musulmans , excepté  un  marchand  kachmyryen , la  religion  hin- 
doue est  pratiquée  dans  sa  plus  grande  pureté.  Ces  peuples  classent 
chaque  jour  du  mois  sous  un  nom  particulier  : on  est  tenu  d’y  faire 
certains  sacrifices , et  d’y  adresser  certaines  prières  dans  les  temples. 
Les  lieux  destinés  au  culte  sont , je  crois , plus  nombreux  dans  leurs 
villes  que  dans  les  villes  de  la  Chrétienté  les  plus  populeuses  et  les 
plus  florissantes  : plusieurs  sont  magnifiques , d’après  les  idées  qu’ils 
se  forment  de  l’architecture,  et  construits  à grands  frais.  On  y compte 
souvent  trois  ou  quatre  coupoles  carrées;  et  dans  quelques  temples, 
deux  ou  trois  des  dernières  coupoles  sont  ornées  de  cuivre  doré , 
aussi-bien  que  les  portes  et  les  fenêtres. 

A Lélit  Pattan , le  temple  de  Baghero  touchoit  à ma  demeure  : 
l’or,  l’argent  et  les  joyaux  qu’il  contenoit,  le  rendoient  plus  somp- 
tueux qu’une  maison  royale.  Indépendamment  des  grands  temples, 

■C’est,  à ce  que  je  suppose,  un  nom  estMahadéva,  et  Badjri  ou  Vadjri  signifie 
de  Bhagavat  ou  de  Crichna  ; mais  Bhârga  te  Tonnant. 
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il  y en  a plusieurs  petits , qui  ont  des  degrés , au  moyen  desquels 
on  peut  y monter , et  en  faire  ainsi  ie  tour  par  dehors.  Les  uns  ont 
quatre  faces , d’autres  six , avec  de  petits  piliers  de  pierre  ou  de 
marbre  d’un  beau  poli , deux  ou  trois  étages  pyramidaux , et  tous 
les  ornemens  dorés  et  travaillés  avec  soin , suivant  le  goût  de  ces 
peuples.  Et  je  pense  que , si  les  Européens  alloient  jamais  dans  le 
Népal , ils  pourroient  prendre  modèle  sur  ces  petits  temples , prin- 
cipalement sur  deux  qui  sont  dans  la  grande  cour  de  Lélit  Pattan , 
devant  le  palais  du  roi.  Il  y a aussi , en  dehors  de  quelques  temples, 
de  grands  piliers  carrés  d’une  seule  pierre,  de  vingt  à trente  pieds 
de  hauteur  , sur  lesquels  on  place  des  idoles  magnifiquement  dorées. 
La  plupart  des  temples  ont  un  bon  escalier  de  pierre  au  milieu  des 
quatre  carrés , avec  une  rampe  de  pierre  des  deux  côtés.  Il  y a 
aussi  autour  des  temples,  des  cloches  qu’on  sonne  dans  de  certaines 
occasions,  et  lorsque  les  habitans  sont  en  prière.  Plusieurs  coupoles 
sont  tout-à-fait  remplies  de  petites  cloches , auxquelles  pendent  des 
cordes , et  qui  sont  placées  à environ  un  pied  les  unes  des  autres  ; 
elles  font  beaucoup  de  bruit  du  côté  où  le  vent  porte  le  son.  On 
ne  trouve  pas  seulement  des  temples  superbes  dans  les  villes  ; les 
châteaux  en  renferment  aussi. 

A l’est  de  Cat’hmândoù,  à la  distance  d’environ  deux  ou  trois 
milles,  il  y a un  endroit  nommé  Tolou,  baigné  par  une  petite  rivière 
dont  la  superstition  a consacré  les  eaux.  On  y porte  les  gens  d’une 
condition  élevée , lorsqu’on  les  croit  en  danger  de  mourir.  Ce  lieu 
renferme  un  temple  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  plus  riches  de  ceux 
que  l’on  voit  dans  les  capitales.  La  tradition  rapporte  qu’en  deux  ou 
trois  endroits  du  royaume  de  Népal , des  trésors  précieux  sont  en- 
fouis dans  la  terre  ; les  habitans  sont  persuadés  que  Tolou  est  de 
ce  nombre  : mais , à l’exception  du  roi , il  n’est  permis  à personne 
de  faire  usage  de  ces  trésors;  et  le  roi  lui-même  ne  peut  s’en  servir 
que  dans  une  nécessité  urgente.  Voici  la  manière  dont  on  dit  qu’ils 
ont  été  accumulés  : Lorsque  les  offrandes  avoient  enrichi  un  temple, 
on  le  détruisoit , et  on  creusoit  sous  terre  des  caveaux  profonds , 
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les  uns  au-dessous  des  autres , où  l’on  déposoit  i’or , l’argent , le 
cuivre  doré,  les  joyaux  et  tous  les  objets  précieux.  Pendant  mon 
séjour  dans  le  royaume  de  Népal , Gainpréjas , roi  de  Cat’hmân- 
doù  , ayant  le  plus  pressant  besoin  d’argent  pour  payer  ses  troupes  , 
afin  de  résister  à Prit’hwînârâyan , ordonna  de  chercher  les  trésors 
de  Tolou.  Après  avoir  creusé  à une  grande  profondeur,  on  parvint 
à la  première  voûte , d’où  l’on  tira  la  valeur  d’un  lak  de  roupies 
en  cuivre  doré.  Gainpréjas  solda  ses  troupes  avec  cette  somme.  On 
trouva  aussi  quantité  de  petites  figures  en  or  ou  en  cuivre  doré , 
que  les  ouvriers  chargés  de  l’excavation  emportèrent  secrètement  : 
j’ai  la  certitude  positive  de  ce  fait.  Un  soir  que  je  me  promenois 
seul  dans  la  campagne,  un  pauvre  que  je  rencontrai  m’offrit  la 
figure  d’une  idole  en  or  ou  en  cuivre  doré , qui  pouvoit  peser  cinq 
ou  six  roupies  sikkahs , et  qu’il  tenoit  sous  son  bras  avec  précaution  ; 
mais  je  la  refusai.  Les  agens  de  Gainpréjas  11’avoient  pas  encore  tout- 
à - fait  vidé  le  premier  caveau , quand  l’armée  de  Prit’hwînârâyan 
arriva  à Tolou , s’empara  du  lieu  où  le  trésor  étoit  déposé,  et  ferma 
la  porte  du  caveau,  après  avoir  remis  en  place  tout  le  cuivre  qu’on 
avoit  enlevé  à l’extérieur. 

On  trouve  à l’ouest  de  Lélit  Pattan , à la  distance  de  trois  milles , 
un  château  appelé  Banga , qui  renferme  un  temple  magnifique.  Au- 
cun missionnaire  n’est  jamais  entré  dans  ce  château  : ceux  qui  eri 
prennent  soin  ont  pour  le  temple  une  vénération  si  scrupuleuse , 
qu’il  n’est  permis  à personne  d’y  entrer  avec  ses  souliers  ; et  les 
missionnaires  n’ont  pas  voulu  donner  cette  marque  de  respect  aux 
fausses  divinités  qu’on  y adore.  Mais  pendant  mon  séjour  à Népâl , 
ce  château  se  trouvant  dans  la  possession  des  habitans  de  Gôrc’hâ, 
le  commandant  du  château  et  des  deux  forts  qui  bordent  le  chemin , 
ami  des  missionnaires , me  fit  prier  de  passer  chez  lui , parce  qu’il 
avoit  besoin  de  quelques  médicamens  pour  lui-même  et  pour  sa 
famille.  J’entrai  plusieurs  fois  dans  le  châteaù , en  vertu  de  sa  pro- 
tection ; et  les  gardes  n’osèrent  pas  me  contraindre  d’ôter  mes  sou- 
liers. Un  jour  que  jetois  chez  le  commandant , il  eut  occasion 
tome  11.  Yy 
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d'aller  au  varanda , situé  au  fond  de  la  grande  cour  qui  est  en 
face  du  temple  ; tous  les  chefs  qui  dépendoient  de  lui  étoient  réunis 
en  ce  lieu  : on  y avoit  aussi  rassemblé  les  richesses  du  temple. 
Désirant  me  parler  avant  mon  départ , il  m’appela  dans  le  varanda. 
Je  dus  à cet  incident  l’avantage  de  voir  le  temple  ; je  traversai 
ensuite  la  grande  cour  qui  étoit  en  face  : elle  est  entièrement  pavée 
d’un  marbre  presque  bleu  , mais  entremêlé  de  grandes  fleurs  de 
bronze  artistement  disposées.  La  magnificence  de  ce  pavé  m’étonna  ; 
et  je  ne  crois  pas  qu’il  ait  son  égal  en  Europe. 

Outre  ces  superbes  temples , le  pays  renferme  beaucoup  d’autres 
raretés.  On  voit  à Cat’hmàndoù , sur  un  côté  des  jardins  du  prince , 
une  grande  fontaine,  où  est  placée  une  des  idoles  du  pays,  appelée 
Nârâyan.  Cette  idole  est  de  pierre  bleue  ; elle  a une  couronne  sur 
la  tête,  et  repose  sur  un  oreiller  de  la  même  pierre  : l’idole  et  l’oreiller 
ont  l’air  de  flotter  sur  l’eau.  Cette  composition  est  très-grande  ; je 
la  crois  longue  de  dix-huit  à vingt  pieds , et  d’une  largeur  pro- 
portionnée : du  reste , elle  est  bien  travaillée  et  en  bon  état. 

Dans  un  mur  du  palais  du  roi  de  Cat’hmândoù,  qui  ferme  la 
cour,  il  y a une  grande  pierre  d’une  seule  pièce,  d’environ  quinze 
pieds  de  longueur , et  quatre  ou  cinq  d’épabseur.  On  voit  à son 
sommet  quatre  trous  carrés , placés  à égale  distance  les  uns  des 
autres  : on  verse  de  l'eau  dans  c es  trous  ; et  comme  chacun  d’eux 
répond  à un  canal  qui  aboutit  dans  la  cour,  chacun  peut  tirer  de 
l’eau  pour  apaiser  sa  soif.  Au  bas  de  la  pierre  est  une  grande 
échelle  par  où  l’on  monte  pour  boire.  Mais  la  curiosité  de  cette 
pierre  consiste  en  ce  qu’elle  est  toute  couverte  de  caractères  gravés 
en  différentes  langues.  Quelques  lignes  offrent  les  caractères  usités 
dans  la  langue  du  pays  , d’autres  ceux  du  Tibet  , d’autres  des 
lettres  persanes  ou  grecques , sans  parler  de  plusieurs  autres  qui 
appartiennent  à l’alphabet  de  diverses  nations.  Au  milieu  se  trouve 
la  ligne  suivante , en  lettres  romaines  : 

AVTOMNE  W1NTER  LH1VERT. 
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* Aucun  des  habitans  ne  sait  qui  a placé  là  cette  ligne  ; ils  ignorent 
également  s’il  étoit  venu  des  Européens  à Népâl  avant  les  mission- 
naires , qui  n’y  ont  pénétré  qu’au  commencement  de  ce  siècle.  Cette 
ligne  présente  évidemment  deux  noms  françois  de  saisons , séparés 
par  un  mot  anglois. 

11  y a aussi  au  nord  de  Cat’hmândoù  une  colline  appelée  Simbi, 
où  se  voient  quelques  tombeaux  de  lamas  du  Tibet , et  d’autres 
personnages  distingués  de  ce  pays.  La  structure  de  ces  monumens 
est  variée  : deux  ou  trois  sont  en  forme  de  pyramides  très-élevées, 
et  décorés  avec  soin  ; en  sorte  qu’ils  plaisent  à l’œil , et  qu’on  les 
aperçoit  à line  grande  distance  : ils  sont  entourés  de  pierres  remar- 
quables , couvertes  de  caractères  qui  sont  probablement  les  épitaphes 
des  Tibétains  inhumés  en  ce  lieu.  Non  - seulement  les  habitans  de 
Népâl  regardent  cette  colline  comme  sacrée,  mais  ils  la  croient  pro- 
tégée par  leurs  idoles  ; et  ce  préjugé  est  cause  qu’ils  n’ont  jamais 
songé  à y placer  des  troupes  pour  la  défendre , quoique  ce  soit  un 
poste  très-important,  et  qui  11’est  qu’à  un  mille  de  la  capitale  : mais 
durant  les  hostilités,  un  détachement  des  troupes  de  Prit’hwînàrâyan 
étant  poursuivi  par  celles  de  Gainpréjas,  se  réfugia  sur  cette  colline, 
et , sans  redouter  la  vengeance  des  idoles  qui  la  protègent , s’en  ren- 
dit maître , et  la  fortifia  à la  manière  du  pays.  En  creusant  les  fossés 
qui  avoisinent  les  tombeaux , les  soldats  trouvèrent  de  grands  mor- 
ceaux d’or , les  grands  du  Tibet  ayant  l’usage  de  se  faire  enterrer 
avec  une  grande  quantité  de  ce  métal;  et  quand  la  guerre  fut  finie, 
j’allai  moi-même  voir  ces  monumens  sur  la  colline. 

Je  crois  le  royaume  de  Népâl  très-ancien,  parce  qu’il  a toujours 
conservé  sa  langue  particulière  et  son  indépendance;  mais  la  cause 
de  sa  ruine  est  la  mésintelligence  qui  subsiste  entre  les  trois  souve- 
rains. Après  la  mort  de  leur  roi , les  nobles  de  Lélit  Pattan  élurent 
Gainpréjas,  qui  jouissoit  d’une  grande  influence  dans  le  Népâl;  mais, 
au  bout  de  quelques  années , ils  l’éloignèrent  du  gouvernement , et 
mirent  à sa  place  le  roi  de  B’hatgân.  Celui-ci  fut  également  déposé 
peu  de  temps  après  ; et  après  avoir  fait  mourir  le  successeur  qu’il* 
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lui  donnèrent,  ils  offrirent  le  trône  à Prit’hwînârâyan , qui  avoit  déjà 
commencé  la  guerre.  Prit’hwînârâyan  chargea  un  de  ses  frères , 
nommé  Delmerden  Sâh,  de  gouverner  le  royaume  de  Lélit  Pattan  ; 
et  c’étoit  lui  qui  gouvernoit  lorsque  j’arrivai  dans  le  Népâl.  Les 
nobles , s’apercevant  que  son  frère  troubloit  encore  la  tranquillité 
du  royaume , renoncèrent  à sa  domination , et  reconnurent  pour 
leur  souverain  Delmerden  Sâh  , qui  continua  la  guerre  contre 
Prit’hwînârâyan.  Mais , au  bout  de  quelques  années , ils  déposèrent 
Delmerden  Sâh  lui-même,  et  élurent  à sa  place  un  pauvre  homme 
de  Lélit  Pattan,  qui  descendoit  de  la  famille  royale. 

Le  roi  de  B'hatgân,  pour  taire  la  guerre  aux  autres  rois  du  Népâl, 
avoit  demandé  des  secours  à Prit’hwînârâyan  ; mais  voyant  qu’il 
prenoit  possession  du  pays  pour  lui-même,  il  fut  obligé  de  se  dé- 
sister de  ses  prétentions , et  de  prendre  des  mesures  pour  défendre 
ses  propres  états.  Le  roi  de  Gôrc’hâ,  autrefois  sujet  de  Gainpré- 
jas , mettant  à profit  les  dissensions  des  autres  rois  du  Népâl , 
attira  dans  son  parti  plusieurs  chefs  montagnards , leur  promettant 
de  leur  conserver  leurs  possessions , et  d’augmenter  ainsi  leur  impor- 
tance et  leur  autorité.  Lorsque  quelques-uns  d’entre  eux  manquoient 
à leurs  engagemens , il  s'emparait  de  leurs  domaines , comme  il 
s’étoit  emparé  de  ceux  des  rois  de  Marecadjis , quoiqu’il  fût  leur 
parent. 

Le  roi  de  Gôrc’hâ  s’étant  déjà  rendu  maître  de  toutes  les  mon- 
tagnes qui  entourent  la  plaine  de  Népâl , descendit  dans  le  plat 
pays , croyant  qu’il  pourrait  suivre  ses  opérations  avec  autant  de 
facilité  et  de  succès  que  sur  les  hauteurs.  11  conduisit  son  armée 
devant  une  ville  d’environ  huit  mille  maisons , située  sur  une  colline 
appelée  Grtipoùr , à une  lieue  environ  de  Cat’hmândoù  ; et  il  fit  les 
plus  grands  eflbrts  pour  s’en  emparer.  Les  habitans  de  Cîrtipoùr  ne 
recevant  aucun  secours  du  roi  de  Lélit  Pattan  , dont  ils  étoient 
sujets  , s’adressèrent  à Gainpréjas , qui  se  mit  aussitôt  en  marche 
avec  toutes  ses  troupes,  livra  bataille  à l’année  du  roi  de  Gôrc'hâ, 
«t  remporta  une  victoire  complète.  Un  frère  du  roi  de  Gôrc’hâ  fut 
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tué  sur  le  champ  de  bataille  ; et  le  roi  lui-même  eut  beaucoup  de 

peine  à s’échapper  vivant , et  à se  réfugier  dans  les  montagnes , 
grâces  à de  bons  porteurs.  Après  l’action , les  habitans  de  Cîrtipoùr 
demandèrent  que  Gainpréjas  régnât  sur  eux  ; et  les  grands  de  la 

ville  s’avancèrent  pour  en  conférer  avec  lui  : mais  tandis  qu’ils 

étoient  assemblés  dans  le  même  appartement,  les  soldats  de  Gain- 
préjas les  surprirent , et  se  rendirent  maîtres  de  leurs  personnes. 
Gainpréjas  en  fit  mourir  quelques-uns  secrètement , peut-être  pour 
se  venger  de  ce  que  leur  ordre  avoit  refusé  de  concourir  à son 
élection.  Un  noble,  appelé  Danouvanta , fut  promené  dans  la  ville  en 
habits  de  femme , avec  plusieurs  autres , vêtus  d’une  manière  ridi- 
cule et  bizarre , aux  dépens  des  nobles  de  Lélit  Pattan  ; ils  furent 
ensuite  tenus  dans  une  longue  captivité;  enfin  la  liberté  leur  fut 
rendue , à certaines  conditions , et  parce  qu’ils  intéressèrent  en  leur 
faveur  tous  les  principaux  personnages  de  la  contrée. 

Le  roi  de  Gôrc’hâ  , désespérant  de  conquérir  par  la  force  la 
plaine  de  Népâl,  se  flatta  de  réussir  au  moyen  de  la  famine.  Dans 
cette  vue , il  posta  des  troupes  à tous  les  défilés  des  montagnes , 
pour  intercepter  toutes  les  communications  du  dehors  : ses  ordres 
furent  exécutés  à la  rigueur.  Quiconque  étoit  trouvé  dans  le  chemin 
avec  un  peu  de  sel  ou  de  coton , étoit  pendu  à un  arbre.  11  fit 
mettre  à mort , de  la  manière  la  plus  cruelle , tous  les  habitans 
d’un  village , coupables  d’avoir  fourni  un  peu  de  coton  aux  habi- 
tans du  Népâl;  les  femmes  même  et  les  enfans  ne  furent  pas  épar- 
gnés; et  lorsque  j’arrivai  dans  ce  pays,  au  commencement  de  1769, 
on  ne  pouvoit  voir  sans  horreur  tant  d’hommes  pendus  aux  arbres 
sur  le  chemin.  Cependant  le  roi  de  Gôrc'hâ , trompé  dans  l’espé- 
rance d’atteindre  son  but  par  l’exécution  de  ce  projet , fomenta  des 
dissensions  parmi  les  nobles  des  trois  royaumes  du  Népâl , et  mit 
dans  ses  intérêts  plusieurs  des  pfincipaux  d’entre  eux,  en  leur  fai- 
sant des  promesses  séduisantes  : il  avoit  à cet  effet  environ  deux  mille 
Brahmanes  à son  service.  Lorsqu’il  crut  son  parti  assez  fort , il  s’ap- 
procha une  seconde  fois  de  Cîrtipoùr  avec  son  armée,  et  l'assicgea 
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du  côté  du  nord-ouest , ne  voulant  pas  exposer  ses  troupes  entre 
les  deux  villes  de  Cat’hmândoù  et  de  Lélit  Pattan.  Après  un  siège 
de  plusieurs  mois , il  demanda  le  gouvernement  de  Cîrtipoùr  ; mais 
le  commandant  de  la  ville,  secondé  par  1 approbation  des  habitans, 
lui  transmit,  au  bout  d’une  flèche,  une  réponse  injurieuse  et  inso- 
lente. Il  en  fut  si  courroucé , qu’il  ordonna  sur-le-champ  un  assaut 
général  ; mais  les  habitans  se  défendirent  avec  courage , et  tous  les 
efforts  de  ses  soldats  n’aboutirent  à rien.  Lorsqu’il  vit  que  ses  troupes 
avoient  échoué  dans  l’attaque  de  l’escarpement , et  que  son  frère , 
nommé  Souroùparatna,  étoit  blessé  d’un  coup  de  flèche , il  fut  obligé 
de  lever  le  siège  une  seconde  fois , et  de  s’éloigner  de  Cîrtipoùr  avec 
son  armée.  Son  frère  fut  ensuite  guéri  de  sa  blessure  par  l’un  de 
nous,  le  P.  Michaele  Angelo,  qui  est  maintenant  à Bettyâ. 

Après  l’action , le  roi  de  Gôrc’hâ  envoya  son  armée  contre  le 
roi  de  Lamdji  (l’un  des  vingt-quatre  rois  qui  ont  des  possessions  à 
l’ouest  du  Népâl),  limitrophe  de  Gôrc’hà.  Il  se  livra  plusieurs  ba- 
tailles sanglantes,  à la  suite  desquelles  un  accommodement  fut 
conclu  ; et  le  roi  de  Gôrc’hâ , rassemblant  toutes  ses  forces , les 
envoya , pour  la  troisième  fois , assiéger  Cîrtipoùr.  Dans  cette  expé- 
dition , elles  furent  commandées  par  son  frère  Souroùparatna.  Les 
habitans  de  Cîrtipoùr  se  défendirent  avec  leur  bravoure  accoutumée; 
et  après  quelques  mois  de  siège  , les  trois  rois  du  Népâl  s’assem- 
blèrent à Cat’hmândoù , pour  marcher , à la  tête  d’une  armée , au 
secours  de  Cîrtipoùr.  Un  jour,  dans  l’après-midi,  ils  attaquèrent  quel- 
ques tanahs  [ou  redoutes]  des  Gôrc’hiens;  mais  ils  ne  purent  les  for- 
cer, parce  que  les  troupes  du  roi  de  Gôrc’hà  avoient  été  renforcées 
par  plusieurs  nobles , disposés  à sacrifier  leurs  jours  pour  la  ruine  de 
Gainpréjas.  Les  habitans  de  Cîrtipoùr  ayant  déjà  soutenu  six  ou 
sept  mois  de  siège , un  noble  de  Lélit  Pattan  , nommé  Danouvanta , 
se  jeta  dans  le  parti  du  roi  de  Gôrc’hâ , et  fit  entrer  son  armée  dans 
la  ville  par  trahison.  Les  habitans  pouvoient  encore  se  défendre  ; 
ils  avoient  pour  retraite  plusieurs  forteresses  dans  la  ville  haute  ; 
mais  les  Gôrc’hiens  ayant  publié  une  amnistie  générale , le  peuple , 
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épuisé  par  les  fatigues  d’un  long  siège , se  rendit  prisonnier  sur  la 
foi  de  cette  promesse.  Les  Gôrc’hiens  s’emparèrent  des  postes  et  des 
forts.  Deux  jours  après,  Prit’hwînâràyan  , qui  étoit  à Navacoûta, 
distant  d’une  longue  journée,  donna  ordre  à Souroùparatna,  son  frère, 
de  mettre  à mort  quelques-uns  des  principaux  habitans , et  de  faire 
couper  le  nez  et  les  lèvres  à tous , même  aux  enfans  qui  n’étoient 
plus  à la  mamelle.  L’ordre  portoit  aussi  de  garder  les  nez  et  les  lèvres 
qui  seroient  coupés,  pour  constater  le  nombre  des  habitans,  et  de 
changer  le  nom  de  la  ville  en  celui  de  Naskatâpoùr , qui  signifie  la  ville 
des  nei  coupés.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  la  plus  horrible  barbarie  ; 
on  n’épargna  que  les  individus  qui  savoient  jouer  des  instrumens  à 
vent.  Cela  eut  lieu  malgré  l’entremise  du  P.  Michaele  Angelo,  qui, 
ignorant  ces  horreurs,  étoit  allé  dans  la  maison  de  Souroùparatna,  et 
avoit  intercédé  vivement  en  faveur  des  pauvres  habitans.  Plusieurs 
se  tuèrent  de  désespoir  ; d’autres  vinrent  en  foule  nous  demander 
des  remèdes  ; et  c’étoit  une  chose  horrible  à voir,  que  tant  d’hommes 
vivans  dont  les  visages  ressembloient  à des  têtes  de  mort. 

Aussitôt  après  la  reddition  de  Cîrtipoùr,  Prit’hwînârâyan  fit  mettre 
le  siège  devant  l’importante  ville  de  Lélit  Pattan.  Les  Gôrc’hiens  cer- 
nèrent , avec  leurs  tanahs , la  moitié  de  la  ville , du  côté  de  l’ouest  ; 
et  ma  maison  étant  située  près  de  la  porte  de  ce  quartier , je  fus 
obligé  de  me  retirer  à Cat’hmândoù , pour  n’être  point  exposé  au 
feu  des  assiégeans.  Après  plusieurs  batailles  entre  les  habitans  et  les 
Gôrc’hiens , où  il  y eut  des  deux  côtés  beaucoup  de  sang  répandu , 
les  premiers  inclinèrent  pour  se  rendre,  de  peur  d’avoir  le  nez  coupé, 
comme  les  habitans  de  Cîrtipoùr;  ils  craignoient  aussi  de  perdre  leurs 
mains  droites.  Les  Gôrc’hiens  les  avoient  menacés  de  ce  surcroît 
de  barbarie , s’ils  ne  se  rendoient  pas  dans  l’espace  de  cinq  jours. 
Un -soir  tous  les  Gôrc’hiens  quittèrent  le  siège  de  Lélit  Pattan,  afin 
de  poursuivre  l’armée  angloise,  qui , sous  le  commandement  du  ca- 
pitaine Kinloch  , s’étoit  déjà  emparée  de  Sidoûli , fort  important^situé 
au  pied  des  montagnes  du  Népal,  limitrophes  du  royaume  de  Tirhoût. 
Mais  le  capitaine  Kinloch  n’étant  pas  en  état  de  pénétrer  dans  les 
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montagnes , soit  du  côté  de  Sidoûli , soit  par  ie  défilé  d’Hareapoùr, 
dans  le  royaume  de  Macoùanpoùr,  l’armée  de  Gôrc’hà  retourna  dans 
le  Népal,  afin  d’assiéger  Cat’hmândoù , où  se  trouvoit  Gainpréjas, 
qui  avoit  demandé  du  secours  aux  Anglois.  Pendant  le  siège  de 
Cat’hmàndoù , les  Brahmanes  de  Gôrc'hâ  alloient  presque  toutes  les 
nuits  dans  la  ville , afin  de  gagner  à leur  roi  les  principaux  habitans. 
Pour  mieux  en  imposer  au  pauvre  Gainpréjas , plusieurs  des  princi- 
paux Brahmanes  se  rendirent  chez  lui,  et  lui  dirent  de  tenir  ferme, 
que  les  chefs  de  l’armée  de  Gôrc’hâ  lui  étoient  dévoués , et  qu’eux- 
mêmes  lui  livreroient  leur  roi  Prit’hwînàrâyan.  Ces  artifices  leur 
ayant  procuré  les  moyens  de  détacher  de  son  parti  ses  principaux 
sujets , à l’aide  des  promesses  dont  iis  étoient  prodigues , suivant  leur 
coutume , les  Gôrc’hiens  entrèrent  un  soir  dans  la  ville , sans  ren- 
contrer d’obstacle  ; et  le  malheureux  Gainpréjas  se  voyant  trahi , 
eut  à peine  le  temps  de  s’échapper  vers  Lélit  Pattan  , avec  trois 
cents  hommes  de  ses  troupes  hindoustanes , les  plus  braves  et  les 
plus  fidèles  : il  y arriva  dans  la  nuit. 

Le  roi  de  Gôrc’hâ  s’étant  rendu  maître  de  Cat’hmândoù  en  1768 , 
persista  dans  le  projet  de  s’emparer  aussi  de  Lélit  Pattan;  il  promit 
à tous  les  nobles  de  leur  laisser  leurs  propriétés , et  même  de  les 
accroître  ; et  comme  ceux-ci  ne  se  fioient  point  à ses  promesses , il 
leur  fit  protester , par  l’organe  de  son  prêtre , que  s’il  leur  manquoit 
de  parole , il  attireroit  les  malédictions  du  ciel  sur  lui-même  et  sur 
sa  famille,  jusques  et  par-delà  la  cinquième  génération.  Le  malheu- 
reux Gainpréjas  et  le  roi  de  Lélit  Pattan , voyant  que  la  noblesse 
étoit  disposée  à se  soumettre  au  roi  de  Gôrc’hâ,  se  retirèrent  avec 
leurs  troupes  auprès  du  roi  de  B’hatgân.  Lorsque  Lélit  Pattan  eut 
cédé  au  roi  de  Gôrc’hà  , il  continua  quelque  temps  de  traiter  la 
noblesse  avec  beaucoup  d’égards , et  lui  proposa  de  choisir  dans 
son  sein  un  vice-roi  pour  gouverner  la  ville.  Deux  ou  trois  mois 
après , ayant  fixé  un  jour  pour  faire  son  entrée  en  cérémonie , il 
employa  des  stratagèmes  innombrables  pour  avoir  les  nobles  en  sa 
possession  ; et  il  en  vint  à bout.  Il  leur  avoit  persuadé  de  permettre 
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à leurs  fils  de  résider  à la  cour,  en  qualité  de  compagnons  de  son  fils. 
11  avoit  envoyé  un  noble  de  chaque  famille  à Navacoùt , Ou  le  Fort- 
Neuf,  sous  prétexte  que  la  crainte  qu’ils  lui  inspiroicnt  l’avoit  em- 
pêché de  faire  son  entrée  publique  dans  la  ville  ; et  les  nobles  qui 
étoient  restés,  furent  arretés  hors  des  murs,  près  de  la  rivière,  où  iis 
étoient  allés  le  trouver , en  conséquence  d’un  arrangement  antérieur. 
11  entra  ensuite  dans  la  ville  , visita  le  temple  de  Baghero,  qui  tou- 
choit  à notre  habitation  , traversa  les  rues  en  triomphe , au  milieu 
d'une  immense  multitude  de  soldats  qui  formoient  son  cortège , et 
se  rendit  au  palais , qui  avoit  été  préparé  pour  le  recevoir.  Pendant 
ce  temps- là,  des  détachemens  de  ses  soldats  ouvrirent,  par  force, 
les  maisons  des  nobles  , s’emparèrent  de  tous  leurs  effets , et  plon- 
gèrent les  habitans  dans  la  consternation  la  plus  profonde.  Après 
avoir  fait  mourir  tous  les  nobles  qui  étoient  en  son  pouvoir , ou 
plutôt  après  avoir  fait  mutiler  leurs  corps  de  la  manière  la  plus  hor- 
rible, il  partit,  avec  le  projet  d’assiéger  B’hatgân;  et  nous  obtînmes, 
par  l'entremise  de  son  fils,  la  permission  de  nous  retirer,  avec  tous 
les  Chrétiens , dans  les  possessions  britanniques. 

Au  commencement  de  l’année  176p.  le  roi  de  Gôrc’hâ  se  rendit 
maître  de  la  ville  de  B’hatgân  par  les  mêmes  expédiens  auxquels 
il  étoit  redevable  de  ses  premiers  succès.  Lorsqu’il  y entra  avec  ses 
troupes  , Gainpréjas , voyant  qu’il  ne  lui  restoit  aucun  moyen  de 
salut , courut  vaillamment  à sa  rencontre , avec  ses  gens  , et , à une 
petite  distance  de  son  palanquin,  reçut  au  pied  une  blessure,  dont 
il  mourut  quelques  jours  après.  Le  roi  de  Lélit  Pattan  fut  chargé  de 
fers  et  emprisonné  jusqu'à  sa  mort;  et  celui  de  B’hatgân,  étant  d’un 
âge  très-avancé,  obtint  la  permission  d’aller  finir  ses  jours  à Benarès. 
Au  bout  de  quelque  temps , la  même  faveur  fut  accordée  à la  mère 
de  Gainpréjas,  presque  aveugle  de  vieillesse  : mais,  avant  son  départ, 
on  lui  prit  un  collier  de  pierreries,  à ce  qu’elle  me  dit  elle-mcme, 
lorsqu’elle  arriva  à Patnah , avec  la  veuve  de  son  petit-fils  ; et  je  11e 
pus  retenir  mes  larmes , en  voyant  la  misère  et  la  douleur  de  cette 
reine  infortunée. 
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Le  roi  Je  Gôrc’hâ  ayant  ainsi  achevé , dans  l’espace  de  quatre 
ans , la  conquête  du  Népâi , s’empara  aussi  du  pays  des  Cirâtas , 
situé  à l’est  de  ce  royaume  , et  des  autres  royaumes , jusqu’aux  bords 
du  Koùtch-Bahâr*.  Après  sa  mort,  Pratâp  Sinh  , son  fils  aîné,  gou- 
verna tout  le  pays  : mais , au  bout  de  deux  ans  tout  au  plus , Pratâp 
Sinh  étant  venu  à mourir,  un  de  ses  frères,  nommé  BahâJer  Sâh, 
qui  résidoit  alors  à Bettyâ  avec  son  oncle  Delmerden  Sâh  , fut 
invité  à prendre  les  rênes  de  l’administration;  et  le  commencement 
de  son  règne  fut  marqué  par  plusieurs  massacres.  La  famille  royale 
est  dans  la  plus  grande  confusion , parce  que  la  reine  prétend  au 
gouvernement  , sous  le  nom  de  son  fils  , qu’elle  a eu  de  Pratâp 
Sinh;  et  peut-être  le  serment  que  Prit’hwînârâyan  ne  craignit  pas 
de  violer,  aura  son  effet  avec  le  temps.  Tels  ont  été  les  successeurs 
des  anciens  rois  du  Népâl,  dont  Prit’hwînârâyan  s’étoit  rendu  maître, 
comme  je  l’ai  rapporté. 

esclaves , &c.  Voye^  de  plus  amples  détails 
dans  Turner* s Embassy  to  the  teshoo  lama 
in  Tibet , p.  1 1 et  12  ; et  dans  a Narrative 
of  the  transact.  in  B en  gai,  translated  front 
the  persian  by  Glaâivin , p.  5 5 , édition  de 
Calcutta.  (L-s.) 


* Le  Koùtchc*Bahâr , j est  la 

portion  du  Bahâr  1a  plus  voisine  du  Bhoùt- 
tant,  que  nous  nommons  vulgai- 

rement Boutan.  Le  pays  a le  plus  misé- 
rable aspect , et  ses  habitans  traînent  l’exis- 
tence U plus  malheureuse,  lis  vendent  leurs 
enfans  à quiconque  veut  en  faire  ses 
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XVIII. 

SUR  LE  TRAITEMENT 

DES 

PERSONNES  MORDUES  PAR  DES  SERPENS, 

Par  John  Williams,  Écuyer. 

Les  faits  suivans , relatifs  à ia  guérison  des  personnes  mordues 
par  des  serpens , et  que  j’ai  choisis  dans  une  multitude  de  faits  venus 
à ma  connoissance , 11’ont  pas  besoin  d’introduction  , puisqu’ils  pré- 
sentent les  moyens  d'obtenir  ia  plus  grande  jouissance  que  l’ame 
humaine  soit  capable  d’éprouver,  celle  de  conserver  les  jours  de  nos 
semblables , et  de  les  arracher  à la  mort  par  une  méthode  qui  est 
à la  portée  de  tout  le  monde.  Suivant  ce  qu’on  me  mande  de  dif- 
férens  endroits , l’eau  de  Luce  est  aussi  salutaire  que  l’esprit  d’alcali 
caustique  pur  ; et  quoique  les  huiles  essentielles  qu’elle  renferme 
puissent  l'empêcher  d’avoir  la  même  efficacité , comme  il  faut  la 
donner  avec  de  l’eau  , il  suffit  d’augmenter  proportionnellement  la 
dose  : elle  a assez  de  vertu , tant  qu’elle  conserve  sa  couleur  blanche 
et  laiteuse. 

L’effet  d’une  ligature  apposée  entre  la  partie  mordue  et  le  cœur 
prouve  évidemment  que  le  venin  se  répand  dans  le  corps,  au  moyen 
du  sang  que  les  veines  reportent  au  coeur  ; il  détruit  l’irritabilité , et 
paralyse  le  système.  11  est  donc  probable  que  l’alcali  caustique  volatil , 
en  s’opposant  à l’effet  du  venin,  agit  moins  comme  spécifique  propre 
à le  neutraliser , qu’il  ne  sert  à en  empêcher  l’effet  sur  le  système 
physique , en  stimulant  les  fibres  , et  en  conservant  l’irritabilité  que 
le  venin  tend  à détruire. 
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Premier  Fait. 

Au  mois  d’août  1780,  un  de  mes  domestiques  fut  mordu  au 
talon  par  un  serpent  ; il  fut  à l’agonie  en  peu  de  minutes , avec 
des  convulsions  vers  le  gosier  et  la  mâchoire,  et  un  grincement  de 
dents  continuel.  Désirant  éprouver  l’effet  de  l’alcali  volatil  en  pareil 
cas , je  lui  donnai  environ  quarante  gouttes  d’eau  de  Luce  dans  de 
l’eau  , et  j’en  mis  un  peu  sur  la  partie  mordue  ; je  répétai  la  dose 
toutes  les  huit  ou  dix  minutes,  jusqu'à  ce  que  j’eusse  vidé  une  petite 
fiole.  Il  s’écoula  près  de  deux  heures,  avant  qu’on  pût  dire  qu’il 
étoit  hors  de  danger.  Une  sorte  d’engourdissement  et  de  picotemens 
s’étendoit  jusqu’au  genou , où  j’avois  appliqué  une  ligature  assez 
serrée  pour  empêcher  le  retour  du  sang  corrompu  , et  qui  arrêta 
visiblement  les  progrès  du  venin.  Le  pied  et  la  jambe , jusqu’à 
l’endroit  où  j’avois  fait  la  Ligature , demeurèrent  engourdis  et  dou- 
loureux pendant  quelques  jours  ; et , ce  qui  me  parut  très-singulier , 
ils  étoient  couverts  d’une  écaille  semblable  à du  son.  Tel  fut  le 
premier  cas  où  j’essayai  les  effets  de  l’alcali  volatil.  Craignant  que 
les  huiles  essentielles  qui  entrent  dans  la  composition  de  l’eau  de 
Luce , quoique  faites  avec  de  fort  esprit  caustique  volatil , n’en 
diminuassent  considérablement  l’efficacité , je  me  décidai , à la  pre- 
mière occasion  qui  s’offrit , à essayer  les  effets  de  l’esprit  d’alcali 
caustique  volatil  pur  : en  conséquence,  j’en  préparai  un  peu  avec 
de  la  chaux  vive  et  le  sel  ammoniac  de  ce  pays. 

Second  Fait. 

Au  mois  de  juillet  1782,  une  femme  de  la  caste  des  Brahmanes, 
qui  demeuroit  à Tchénàr,  dans  le  voisinage  de  mon  habitation  , fut 
mordue  par  un  cobra  de  Capello , entre  le  pouce  et  l’index  de  la 
main  droite.  Les  Brahmanes  firent  autour  d’elle  des  prières  et  des 
enchantemens  superstitieux  ; enfin  elle  perdit  la  parole , et  fut  atta- 
quée de  convulsions.  Ses  mâchoires  étoient  fermées , et  une  salive 
abondante  découloit  de  sa  bouche.  Instruit  de  cet  accident,  j’envoyai 
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sur-le-champ  un  domestique  avec  une  bouteille  d'esprit  d’aicali 
caustique  volatil  ; il  en  versa  dans  son  gosier  environ  une  cuiller  à 
thé , mêle  avec  de  l’eau , et  en  mit  un  peu  sur  la  partie  mordue.  La 
dose  ayant  été  renouvelée  au  bout  de  quelques  minutes,  l’état  de  la 
femme  s’améliora  sensiblement  ; et  dans  l’espace  d'une  demi-heure , 
elle  fut  parfaitement  guérie. 

Cet  accident  arriva  dans  une  petite  hutte , où  je  vis  le  serpent  : 
c’étoit  un  cobra  de  Capello , de  moyenne  taille.  Les  Brahmanes  ne 
voulurent  pas  souffrir  qu’on  le  tuât.  Aucun  autre  moyen  que  celui 
dont  j’ai  fait  mention  , ne  fut  employé  pour  la  guérison  de  la  malade. 

Troisième  Fait. 

Une  domestique  d’un  particulier  de  Benarès  fut  mordue  au  pied 
par  un  cobra  de  Capello.  Son  maître  me  fit  demander  sur-le-champ 
un  peu  d’alcali  caustique  volatil  , dont  je  m’étois  heureusement 
pourvu.  J'en  donnai  à la  malade  environ  soixante  gouttes  dans  de 
l'eau , et  j’en  mis  un  peu  sur  la  partie  mordue.  Elle  fut  parfaitement 
guérie  au  bout  de  sept  ou  huit  minutes.  Je  ne  fus  pas  témoin  de 
l’effet  délétère  du  venin  ; mais  je  vis  le  serpent  après  qu’on  l’eut  tué. 

Quatrième  Fait. 

Au  mois  de  juillet  1784,  la  femme  d’un  de  mes  domestiques 
fut  mordue  par  un  cobra  de  Capello  au  petit  orteil  du  pied  droit. 
Au  bout  de  quelques  minutes , elle  eut  des  convulsions , principa- 
lement à la  région  des  mâchoires  et  du  gosier,  et  un  grincement 
de  dents  continuel.  Elle  se  plaignit  d’abord  d’un  engourdissement 
qui  s’étendoit  en  remontant  de  la  blessure  ; mais  je  ne  lui  appliquai 
point  de  ligature.  Je  lui  fis  prendre  , dans  de  l’eau  , environ  soixante 
gouttes  d’esprit  caustique  volatil , en  ouvrant  par  force  sa  bouche , 
qui  éprouvoit  des  convulsions  violentes.  La  dose  fut  renouvelée  au 
bout  d’environ  sept  minutes  ; et  les  convulsions  cessèrent.  Trois 
minutes  après , la  connoissance  lui  revint , et  elle  parla  aux  per- 
sonnes qui  la  soignoient.  J’avois  aussi  appliqué  à la  blessure  quelques 
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gouttes  d’esprit  volatil.  Le  serpent  fut  tué  : on  me  l’apporta  ; et  je  le 

reconnus  pour  un  cobra  de  Capeiio. 

Cinquième  Fait. 

Comme  on  est  généralement  persuadé  que  le  venin  des  serpens 
est  plus  dangereux  pendant  les  chaleurs  qu’en  toute  autre  saison , le 
fait  suivant  mérite  d'étre  remarqué , en  ce  qu’il  eut  lieu  au  mois  de 
juillet  1788,  par  une  chaleur  excessive,  et  lorsqu’il  n’éloit  presque 
pas  tombé  de  pluie  depuis  plusieurs  mois. 

Un  domestique  appartenant  à un  officier  de  Djihânpoùr  fut 
mordu  à la  jambe  par  un  serpent , à deux  pouces  environ  de  la 
cheville  extérieure.  Comme  l’accident  arriva  le  soir , il  ne  put  pas 
distinguer  de  quelle  espèce  étoit  le  serpent.  Il  serra  aussitôt  une 
ligature  au-dessus  de  la  partie  mordue;  mais,  dans  t’espace  de  quel- 
ques minutes , il  éprouva  des  douleurs  si  violentes  , qui  s’étendoient 
dans  tout  son  corps  et  jusqu’à  sa  tète  , qu’il  eut  des  vertiges  et 
perdit  connoissance.  Informé  de  l’accident , j’envoyai  mon  domes- 
tique avec  une  fiole  d’alcali  caustique  volatil.  Il  le  trouva  dans 
un  état  de  torpeur  absolu  ; la  salive  couloit  de  sa  bouche  ; et  ses 
mâchoires  étoient  tellement  fermées,  qu’il  fallut  employer  un  instru- 
ment pour  les  ouvrir  et  lui  administrer  le  remède.  On  lui  donna 
dans  de  l'eau  , et  l’on  mit  sur  sa  blessure , environ  quarante  gouttes 
d’esprit  caustique  volatil  ; et  la  dose  fut  renouvelée  au  bout  de  quel- 
ques minutes.  11  fut  parfaitement  guéri  dans  l’espace  d’environ  une 
demi-heure.  En  examinant  la  partie  mordue,  je  distinguai  les  marques 
de  trois  morsures,  deux  d’un  côté,  et  une  de  l’auire;  et  leur  dis- 
tance me  fit  juger  qu  elles  étoient  l’ouvrage  d’un  grand  serpent.  U 
ne  paroissoit  pas  s’étre  écoulé  plus  de  dix  minutes  entre  la  morsure 
et  l’application  du  remède.  Les  plaies  guérirent  sur-le-champ;  et  le 
lendemain , le  malade  fut  en  état  de  vaquer  à ses  fonctions.  Quoi- 
que l’espèce  du  serpent  n’eût  pas  été  constatée , je  présume , d'après 
l’éjection  de  la  salive , les  spasmes  convulsifs  des  mâchoires  et  du 
gosier,  et  les  marques  des  trois  dents,  que  c’étoit  un  cobra  de  Capello. 
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J’ai  trouvé  à des  serpens  de  cette  espèce  cinq  ou  six  dents  de  dif- 
férentes dimensions  ; mais  ce  cas  est  le  seul  où  j’aie  vu  des  traces 
de  morsures  de  plus  de  deux  dents. 

Sixième  Fait. 

Au  mois  de  septembre  178 6,. un  domestique  appartenant  au 
capitaine  S....  qui  étoit  alors  à Benarès,  fut  mordu  à la  jambe  par 
un  grand  cobra  de  Capeilo.  11  vit  le  serpent  venir  à lui , le  cou 
déployé  d’une  manière  effrayante,  et  il  tâcha  de  l’éviter;  mais  avant 
qu’il  pût  s’écarter  de  sa  route , le  serpent  le  saisit  à la  jambe , et 
s’y  cramponna , comme  s’il  11’avoit  pu  en  retirer  ses  dents.  On  de- 
manda aussitôt  un  remède  au  maître  : il  m’envoya  consulter;  mais, 
avant  que  je  fusse  arrivé , il  fit  prendre  au  malade  une  grande 
quantité  d’huile.  Dès  que  je  le  vis , je  lui  fis  donner  la  dose  ordi- 
naire d’alcali  caustique  volatil.  Heureusement  cette  potion  chassa 
l’huile  de  l’estomac  ; autrement , il  est  probable  que  l’effet  stimu- 
lant de  l’esprit  volatil  auroit  été  émoussé  par  l’huile , au  point  de  ne 
produire  aucun  résultat.  J’administrai  sur-le-champ  une  seconde  dose, 
et,  quelque  temps  après,  une  troisième.  Le  malade  se  rétablit  dans 
l’espace  de  quelques  heures.  Comme  on  administre  souvent  l’huile  en 
guise  de  remède  dans  les  morsures  des  serpens , je  crois  nécessaire 
d’avertir  qu’il  ne  faut  pas  en  faire  usage  avec  l’alcali  volatil , parce 
qu’elle  émousse  la  qualité  stimulante  de  l’alcali  et  détruit  son  efficacité. 

Des  nombreuses  espèces  de  serpens  que  j’ai  rencontrées , il  n’y  en 
a pas  plus  de  six  qui  soient  armées  de  dents  venimeuses.  J’en  ai 
examiné  plusieurs  , que  les  gens  du  pays  regardoient  comme  dan- 
gereuses , sans  y rien  découvrir  de  nuisible. 

Le  fait  suivant  est  un  exemple  de  l’effet  délétère  de  la  morsure 
d’un  serpent  que  les  Indiens  appellent  krait , espèce  de  boa  que  j’ai 
souvent  rencontré  dans  ces  cantons. 

Septième  Fait. 

Le  1 6 septembre  1788  , on  m’amena  un  homme  qui  avoit  été 
mordu  par  un  serpent  : les  marques  de  deux  dents  étoient  imprimées 
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sur  deux  de  ses  orteils.  On  me  dit  qu'il  y avoit  plus  d’une  heure 
qu’il  avoit  été  mordu.  Il  avoit  toute  sa  connoissance  ; mais  il  se 
plaignoit  d’une  douleur  violente  dans  les  parties  mordues , et  d’une 
langueur  générale.  Je  lui  donnai  sur-le-champ,  dans  de  l’eau  , trente 
gouttes  d’esprit  d’alcali  caustique  volatil , et  j’en  mis  un  peu  sur  les 
blessures.  Au  bout  de  quelques  minutes , il  se  trouva  plus  à son 
aise  ; et , une  demi-heure  après,  il  fut  emporté  par  ses  amis,  avec  la 
pleine  certitude  de  sa  guérison , sans  prendre  une  seconde  dose  du 
remède.  A la  vérité,  cette  précaution  ne  paroissoit  pas  nécessaire; 
mais  soit  par  l’effet  de  la  morsure , ou  par  suite  du  mouvement  du 
douly  [ou  brancard]  sur  lequel  on  le  portoit,  il  eut  mal  à l’estomac, 
vomit  le  remède,  et  mourut  dans  l’espace  d’un  quart -d’heure.  11 
disoit  que  le  serpent  étoit  venu  à lui  pendant  qu’il  étoit  assis  sur  la 
terre , et  qu’il  l’avoit  écarté  une  fois  avec  sa  main  ; mais  qu’il  avoit 
tourné  autour  de  lui,  et  l’avoit  mordu  au  pied.  O11  m’apporta  le 
serpent  ; je  l’examinai  : il  avoit  environ  deux  pieds  et  demi  de 
longueur  ; son  dos  étoit  brun-clair  ; il  avoit  le  ventre  blanc  et  des 
anneaux  d’une  extrémité  à l’autre,  avec  deux  cent  huit  écailles  abdo- 
minales , et  quarante-six  à la  queue.  J’en  ai  rencontré  plusieurs  qui 
avoient  de  treize  pouces  à trois  pieds  de  longueur.  Celui  - ci  avoit 
deux  dents  venimeuses  à la  mâchoire  supérieure;  elles  étoient  entiè- 
rement dépouillées  , et  leur  pointe  sortoit  hors  de  la  lèvre  supérieure. 
Les  serpens  de  cette  espèce  ne  déploient  pas  leur  cou,  à l’instar  du 
cobra  de  Capeilo , quand  ils  sont  en  fureur;  mais  ils  ont  beaucoup 
d’agilité  dans  leurs  mouvemens. 

J’ai  vu  des  personnes  mordues  par  des  serpens,  qui  étoient  demeu- 
rées si  long-temps  sans  secours , que  lorsqu’on  me  les  amenoit , il 
leur  étoit  impossible  d’avaler , à cause  des  convulsions  qu’elles  éprou- 
voient  à la  région  du  gosier  : c’est  là  un  symptôme  infaillible  de  la 
morsure  du  cobra  de  Capeilo.  On  m’a  même  amené  des  gens  qui 
avoient  été  quelque  temps  morts  en  apparence  ; mais  je  n’ai  jamais 
eu  d’exemple  que  l’alcali  caustique  volatil  ait  manqué  son  effet , lors- 
que le  malade  a pu  l’avaler. 

XIX. 
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XIX. 

SUR  DES  MÉDAILLES  ROMAINES 
TROUVÉES  A NELLOÙRV 

Au  Président  de  la  Société  asiatique. 

.Monsieur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  adresser  l’extrait  d’une  lettre  de  M.  Alexandre 
Davidson,  ex-gouverneur  de  Madras,  où  il  renJ  compte  de  quelques 
monnoies  et  médailles  romaines  trouvées  en  dernier  lieu  près  de 
Neiloùr.  J’y  joins  un  dessin  qui  les  représente,  copié  sur  un  original 
transmis  par  M.  Davidson.  Je  pense  que  ces  objets  seront  agréables 
à la  Société  asiatique. 

J’ai  l’honneur  d'être. 

Monsieur , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur , 

S.  Davis. 

Ktstnah  river  te  cape  Comorm , extiibiring 
the  partition  of  the  territories  of  the  late 
T'tppoo  sultaun  , Ù'c.Ù'c.  London  , 1800. 
Voytj' aussi  le  Zend-avesta,  t J.er,  renfer- 
mant 1’intéressante  relation  du  voyage  du 
C.cn  Anquetil  du  Perron , p.  CIV  et  CV  ; et 
Henning’r  Geschichte  des  Carnatihs , If c, 
p.  9 et  10.  (L-j.  ) 


TOME  II. 


Calcutta,  20  mars  1788. 

* J Nelore , suivant  M.  Davis;  Nel- 
lore , suivant  M.  le  major  Kennell  ; et 
Nelloure  , suivant  le  C.*"  Anquetil  du 
Perron.  C’est  un  chef  - lieu  de  canton  du 
Karnâtik , situé  vers  le  14.*  25’  de  lati- 
tude , et  le  79*  ç 5 ' de  longitude  de  Green- 
wich , suivant  la  carte  du  major  Rennell , 
intitulée  The  peninsula  of  India  frorn  the 
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EXTRAIT  d’une  Lettre  d’ Alexandre  Davidson,  Écuyer, 
datée  de  Madras , le  1 2 juillet  ij8j. 


Un  paysan  des  environs  de  Nelloùr,  à cent  milles  environ  au  nord- 
ouest  de  Madras , étant  à labourer  sur  la  pente  d’une  colline  pier- 
reuse, sentit  sa  charrue  arrêtée  par  une  maçonnerie  en  brique.  Il 
creusa  la  terre  en  cet  endroit,  et  découvrit  les  restes  d'un  petit  temple 
hindou  , parmi  lesquels  il  trouva  un  petit  vase  rempli  de  monnoies 
et  de  médailles  romaines  , du  deuxième  siècle  de  notre  ère. 

Il  les  vendit  comme  de  vieil  or;  et  sans  doute  plusieurs  ont  été 
fondues  : mais  le  nàbâb  émyr  âl-ômrâa  en  a retrouvé  plus  de  trente. 
Cette  découverte  eut  lieu  pendant  que  j’étois  gouverneur  ; et  deux 
de  ces  pièces  me  furent  données  à choisir  : je  me  décidai  pour  un 
Adrien  et  une  Faustine. 

Quelques-uns  des  Trajans  étoiént  bien  conservés.  Il  paroissoit 
évident  que  la  plupart  des  pièces  de  monnoie  n’avoient  pas  été  mises 
dans  la  circulation  : toutes  étoient  de  l’or  le  plus  pur , et  plusieurs 
aussi  fraîches  et  aussi  belles  que  si  on  les  eût  frappées  la  veille.  Il 
y en  avoit  d’usées  et  de  percées  : il  est  probable  qu’elles  avoient  été 
portées  en  guise  d’ornemens,  soit  en  bracelet,  soit  en  collier. 

Je  vous  envoie  le  dessin  de  mes  deux  médailles , et  je  ne  m’op- 
pose point  à ce  que  vous  en  rendiez  compte  dans  les  Transactions 
de  la  Société  asiatique.  Ce  que  j’en  sais  m’a  été  communiqué  par 
le  jeune  nâbâb.  Si  mon  nom  est  nécessaire  pour  garantir  l’authen- 
ticité des  faits , je  vous  permets  d’en  faire  usage  b. 


■ Nizâm  Mohhammed  A’Iy  Xhân , fils 
de  Nizâm  âl-moulk  nâbâb  du  Karnâtik. 
«_<fÿ  iSlkil  ,*IL»  (jLi-  X+æ 
vA^Lc  titre  d'émyrâl-Smri,  qui  lignifie 
prince  îles  princes , désigne  le  généralissime 
des  forces  du  Grand- Moghol.  Ce  titre 
n'eat  plus  qu’une  simple  formule.  (L-s.  ) 


kLe  P.  Pavone,  de  la  mission  du  Mais, 
soùr , a trouvé  dans  la  rivière  de  Cavéri 
une  médaille  de  l’empereur  Claude.  C'est 
un  fait  qu’il  a attesté,  de  la  manière  la 
plus  positive , à son  ami  le  savant  P.  Pau- 
lin de  Saint- Barthélemi.  Voyez  le  Systèmes 
Brahmanicum , p.  128.  (L-s.) 
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XX. 

SUR  DEUX  FÊTES  DES  HINDOUS, 

ET 

SUR  LE  SPHINX  INDIEN; 

Par  feu  le  Colonel  Pearse  (12  mai  1785). 

La  Société  me  permettra  de  lui  faire  savoir  que  l’avant- dernier 
dimanche  étoit  le  jour  de  la  fête  de  Bhavânî 1 , célébrée  tous  les  ans 
par  les  Gôpas  et  par -les  autres  Hindous  qui  nourrissent  des  bes- 
tiaux pour  le  commerce  ou  pour  leur  usage.  Ce  jour-là  , ils  par- 
courent les  jardins , dressent  une  perche  dans  les  champs , et  l’ornent 

• Bhavâm , l’Isis  des  Indiens , la  meme  puisqu’elle  est  l’épouse  de  Chivâ  ou  le  So~ 
que  la  Lune,  est  la  fille  et  l’épouse  de  leil  : c’cst aussi  Cy bêle,  ou  la  Nature , puts- 
Chivâ  [ Bacchus,  ou  le  Soleil  ],  et  revêtue,  qu’elle  procrée  avec  lui  tout  ce  qui  existe 
comme  lui , de  la  double  puissance  de  créer  sur  la  terre.  Cette  procréation  s'opère , de 
et  de  détruire.  Elle  a quatorze  noms  ou  la  part  du  Soleil , avec  le  lingam  ou  partits 
épithètes  : i.°  ourna,  maîtresse  ; 2.°  kar-  génitales  de  Chivâ;  de  la  part  de  la  Lune, 
tynyani , travailleuse,  créatrice;  3. °gaouri,  avec  lyoni  ou  matrice  de  Bhavânî.  Les 
habitante  des  bords  du  Gange  ; 4..®  rou-  titres  de  roudrâni , qui  fait  pleurer,  et  de 
drâni , qui  fait  pleurer;  5. ® chivâ,  bonne;  kâli,  noire  et  vengeresse,  caractérisent 
6.* pàrvadi , maîtresse  des  montagnes;  7.®  assez  l’épouse  de  Chivâ  ou  Roudrcn  dans 
bhavâm  , génératrice , qui  donne  l’exis-  sa  qualité  destructive  : c'est  pour  cela 
tence  ; 8.°  sarvamangala , volupté  , félicité  qu’elle  est  représentée,  dans  plusieurs 
universelle;  9. Q ichvari,  maîtresse  ; io.°  temples,  avec  des  y eux  hagards  et  terribles, 
mâhechvari , grande  maîtresse;  1 i.°  hây - un  visage  noir,  des  dents  d’une  énorme 
mavadi , maîtresse  ou  habitante  du  mont  longueur,  des  cheveux  hérissés  et  entre- 
Mcroù  ou  Himala;  12.®  chakti , vigueur  lacés  de  serpens,  &c.  On  peut  voir  dans 
énergique;  13.®  kâli,  noire,  obscure,  le  savant  ouvrage  du  P.  Paulin  de  Saint- 
jaunâtre  ; 14..®  bhagavadi , sainte,  heu-  Barthélemi , intitulé  Systema  Brahmani- 
reust.  Ces  différentes  épithètes  justifient  cum , 4? c.  des  détails  fort  curieux  sur 
les  attributs  que  nous  avons  donnés  à cette  cette  divinité  indienne,  et  des  rapproche- 
déesse  au  commencement  de  ceue  note.  mens  très-piquans  entre  elle  et  Proserpine, 
On  peut  1a  regarder  comme  la  Lune,  la  Lune,  Hécate,  dcc.  ( L-s.  ) 
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de  festons  et  de  guirlandes.  L'avant-dernier  dimanche  étoit  notre 
premier  mai , jour  où  les  personnes  de  la  mime  classe , en  Angle- 
terre, pratiquent  les  mômes  cérémonies.  On  sait  parmi  nous  que 
c’est  un  reste  de  nos  antiques  superstitions  : il  sembleroit  donc  qu’il 
y a beaucoup  d’affinité  entre  la  religion  de  l’Orient  et  l’ancienne 
religion  de  la  Grande-Bretagne.  Bhavânî  a une  autre  fête;  mais 
celle-ci  n’est  point , comme  la  première , observée  par  une  -classe 
spéciale  d’Hindous.  La  première  se  célèbre  constamment  le  neuvième 
jour  de  béïçâkh  *,  qui  ne  correspond  pas  toujours  à notre  premier 
mai , comme  il  a fait  cette  année.  Les  membres  de  la  Société  qui 
connoissent  les  réglemens  des  fêtes , pourront  donner  sur  ce  point 
des  renseignemens  plus  exacts  : mon  intention  est  seulement  d’indi- 
quer la  ressemblance  des  rites  hindous  et  de  ceux  des  Angiois;  mais  si 
l’on  juge  que  la  chose  en  vaille  la  peine,  je  dois  laisser  à de  plus  habiles 
le  soin  de  faire  des  recherches  ultérieures.  On  m’assure  que  la  fête  dont 
il  s'agit , est  l’une  des  plus  anciennes  qui  existent  chez  les  Hindous. 

IL  Pendant  le  hoùlî  b,  temps  où  la  joie  et  les  plaisirs  régnent 
parmi  les  Hindous  de  toutes  les  classes , l’un  des  amusemens  con- 
siste à envoyer  les  gens  faire  des  messages  illusoires , dont  l’issue  fait 
rire  à leurs  dépens.  Le  hoùlî  tombe  toujours  en  mars  ; et  le  dernier 
jour  est  le  plus  solennel.  Tous  les  Hindous  qui  se  trouvent  alors  à 
Djagaiinâthc,  ont  droit  à certaines  distinctions , si  importantes  à leurs 


* — >Lf»  béïçâkh  , est  le  second  mois 

de  I'  'année  des  Hindous , suivant  leur  ca- 
lendrier vulgaire.  Quelques  savans  pré- 
tendent que  c’est  le  premier , et  placent 
tchêït  à la  fin  de  l’année  , et  léï- 
f âkh  au  commencement  : mais  il  s’en  faut 
beaucoup  que  cette  opinion  particulière 
ait  prévalu.  Le  premier  jour  du  mois 
tchéït , que  Walther  écrit  sittertï , et  Son- 
nerai tchittéré , répond  communément  au 
i o d’avril  : ce  mois  a trente  et  un  jours. 
Béïçâkh  , que  Walther  écrit  tveiasi , et 
Sonnerai  yayaui,  commence  le  to  mai, 


et  a trente  et  un  jours.  Voyeç  Gilchrist’j 
Grammar  of  tht  hindoostanee  language  , 
Calcutta,  iyt)(3,p.  Sonnerai, 

Voyage  aux  Indes  et  à la  Chine,  t.  1.", 
p.  J02  , édition  in-f,'  ; et  Waltheri  Doc- 
trina  temporum  Indien,  ad  calcem  Historiée 
regni  Greecorum  Bactriani , p.  1 99.  ( L-s.) 

b tir»  Fête  lunaire  célèbre  parmi  les 
Hindous.  (L-s.) 

* AJ  Lilt  Cette  pagode  est  trop  fameuse 
dans  les  relations  des  voyageurs , pour  qu’il 
soit  nécessaire  d’en  donner  ici  1a  descrip- 
tion. (L-s.) 
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yeux , que  je  jugeai  convenable  de  rester  dans  cette  ville  jusqu’à 
l’expiration  de  la  fête  ; et  je  suis  persuadé,  comme  tous  les  officiers, 
que , par  ce  délai , j’ai  sauvé  la  vie  à plus  de  cinq  cents  personnes. 
L’origine  du  hoùlî  se  perd  dans  l’antiquité , et  je  n'ai  pas  rencontré 
les  moindres  explications  qui  y fussent  relatives. 

Si  les  rites  du  premier  mai  établissent  de  l’analogie  entre  l’an- 
cienne religion  de  la  Grande-Bretagne  et  la  religion  actuelle  des 
Hindous , l’usage  de  donner  des  poissons  d’avril  le  premier  jour  de 
ce  mois  n’offie-t-il  pas  quelques  traces  du  hoùli!  Je  ne  connois 
point  d’ouvrage  où  l’on  explique  la  coutume  des  Anglois  : mais  elle 
est  incontestablement  très-ancienne  ; et  on  l’observe  encore  dans  de 
grandes  villes , moins  toutefois  que  dans  les  campagnes.  Elfe  est  res- 
treinte parmi  nous  à la  classe  inférieure  : mais,  dans  l’Inde,  les  grands 
et  les  petits  y prennent  part  ; et  j’ai  ouï  dire  que  feu  Choudjâ’a 
êd-Daùlah1  aimoit  beaucoup  à donner  des  poissons  d’avril , quoique 
ce  fût  un  Musulman  de  la  condition  la  plus  relevée.  Ce  goût  est. 
porté  si  loin , qu’on  envoie  des  lettres  de  rendez-vous  de  la  part 
de  gens  que  l’on  sait  devoir  être  absens  de  chez  eux  à l’époque 
assignée  ; et  la  risée  est  toujours  proportionnée  à la  peine  inutile  qu’on 
a fait  prendre. 

III.  J ai  trouve  à Djagannâth  le  sphinx  des  Égyptiens,  et  j’en  adresse 
un  dessin  à la  Société.  Mourâri  Pandit , qui  étoit  commissaire  ou 
faùdjedâr  b de  Balasor  , fit  une  visite  à mon  détachement , de  la  part 


* Djtllâl  êddyn  Hha'tder , surnommé 
Choudjâ’a.  éd-Daùlah , jL*.  ^JÜl 
4^,0 il  , nâbâb  \y  ou  lieu- 

tenant de  Pempire  moghol , et  ssoubah- 
dâr  j\>  ou  gouverneur  de  U pro- 
vince d’Aoude,  naquit  à Dchly  en  1729  , 
et  joua  un  très-grand  rôle  dans  les  affaires 
de  l'Inde.  II  témoigna  une  haine  profonde 
et  constante  aux  Anglois;  tous  scs  efforts 
ne  tendoient  qu’à  les  chasser  de  ses  do- 
maines. 11  favorisoit  les  Français,  et  il 


accueillit  plusieurs  officiers  de  nos  compa- 
triotes, fugitifs  dans  l'Inde  après  la  des- 
truction de  nos  établissemcns.  Choudjâ’a 
mourut  le  26  janvier  1775.  Voyt, £ mes 
notes  sur  le  Voyage  de  Forster,  t.  III , 
p.  s 80-276,  ( L-s.  ) 

principal  magistrat  d'un  grand 
district , sous  les  ordres  immédiats  du 
nâzim  ou  nâbâb  [vice-roi]. 

Dans  l'ordre  militaire,  le  mot  faùdjedâr 
désigne  une  espèce  de  quartier  - maître  ou 
d'adjudant.  { L-s.  ) 
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des  Mahrattes  : c’est  un  des  principaux  faiuijedâr , et  un  homme 
bien  élevé , savant  et  spirituel.  Je  sus  de  lui  que  le  sphinx , à qui 
on  donne  ici  le  nom  de  sing/i  *,  doit  apparohre  à la  fin  du  monde, 
et  qu’aussiiôt  après  sa  naissance  il  dévorera  un  éléphant.  En  consé- 
quence , on  le  représente  saisissant  un  éléphant  dans  ses  griffes  ; et 
l’éléphant  est  de  petite  stature,  pour  montrer  que  le  singh,  meme 
en  ne  faisant  que  de  naître , sera  très-grand  , en  comparaison  de  lui. 

Lorsque  je  dis  à Mourâri  que  les  Egyptiens  adoroient  un  bœuf, 
et  que  le  bœuf  qu’ils  choisissoient  pour  l’objet  de  leur  culte,  devoit 
avoir  une  marque  noire  sur  la  langue , il  s’écria  aussitôt  que  leur 
religion  étoit  la  même  que  celle  des  Hindous.  « En  effet , ajouta-t-il, 
» nos  taureaux  sacrés  sont  choisis  d’après  les  mêmes  marques.  Nous 
» honorons  le  hansa,  le  garoùra,  et  d’autres  oiseaux  ; nous  respec- 
» tons  le  pippal  et  le  vata , parmi  les  arbres  ; et  le  toulasî , parmi 
» les  arbustes.  Quant  aux  oignons  (dont  je  lui  avois  parlé) , le  peuple 
» s’en  nourrit  ; et  ils  sont  plus  propres  à être  mangés  qu’adorés.  » 

OBSERVATION  DU  PRÉSIDENT. 


Sans  prétendre  révoquer  en  doute  l’autorité  de  Mourâri  Pandit, 
tout  ce  que  je  puis  dire,  c’est  que  plusieurs  Brahmanes,  maintenant 
au  Bengale , ont  vu  la  figure  dont  il  s’agit,  à Djagannâth,  dont  une 
porte  s’appelle  Sinhadoùâr , et  qu'ils  m’assurent  l’avoir  toujours  re- 
gardée comme  une  simple  représentation  d’un  lion  saisissant  un  jeune 
éléphant.  Ils  disent  aussi  que  le  mot  siuha  ne  signifie  autre  chose 
qu’un  lion  b,  pareil  à ceux  que  M.  Hastings  nourrissoit  près  de  son 
jardin.  Le  hoùlî , nommé  hôlacà  dans  les  Védas , et  p'halgoûtsava 


Ce  mot  indien  signifie  lion. 
Voyez  la  note  suivante.  (L-s.  ) 

•»  Singh  , en  langue  hindoue. 

C'est  le  surnom  que  portent  en  général  les 
râdjepoùts  et  les  guerriers  dans  l’indc.  Ce 
mot  se  joint  avec  d’autres , pour  former 
un  nom  propre  , comme  Djéy  Singh , 


jF  lion  de  U victoire  ; cJ J L 

OÇL  Btlwcnt  Singh,  le  lion  vigoureux  ; 
aÎ*  /t  Râm  Singh,  le  lion  de  Dieu. 
[ Açad  ûliah  -il  Jul  en  arabe.  ] Voyr^ 
Cilchrist’x  Dictionary  cnglish  and  hindoos - 
tante,  & c.  part.  Il , p.  $ i O.  ( L~s.  ) 
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dans  les  livres  sanskrits  ordinaires , est  la  fête  du  printemps , ou  le 
tuu'troiri  ‘ des  Persans. 


• Ce  mot  signifie  nouveau  jour , 

et  désigne  le  premier  jour  de  la  nouvelle 
année  en  usage  parmi  les  Persans  avant 
l’islamisme  : cette  année  étoit  solaire,  et 


commençoit  à l’équinoxe  du  printemps. 
Voyez  Comment ar\u s in  Ruinante  nau- 
rus  &c.  ex  biblicthecâ  G.  H.  Velschïi . 
(L-,.) 
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COURTE  DESCRIPTION 

DE  CARNICOBAR, 

Par  M.  G.  HAMILTON; 

Communiquée  par  M.  Zoffany. 

L’Île  dont  je  me  propose  de  donner  une  notice  succincte,  est  la  plus 
septentrionale  du  groupe  d’îies  semées  dans  la  baie  du  Bengale,  et  qu’on 
appelle  7 es  Nicobars.  Elle  est  basse;  sa  forme  est  circulaire;  elle  a en- 
viron quarante  milles  de  circonférence  ; et , de  loin  , elle  paroît  entiè- 
rement couverte  d’arbres  : on  y trouve  cependant  plusieurs  sites  dé- 
couverts et  très  - agréables.  Le  sol  est  marécageux , et  formé  d’une 
espèce  d’argile  noire  : il  produit,  en  abondance,  et  sans  beaucoup  de 
culture,  la  plupart  des  fruits  qui  viennent  sous  les  tropiques,  tels  que 
l’ananas , le  plantain , le  papaye , la  noix  de  cacao  * , et  la  noix  d’arec  : 
on  y recueille  aussi  d’excellens  ignames,  et  une  racine  appelée  cachou. 
Les  seuls  quadrupèdes  qui  se  voient  dans  l’île , sont  des  porcs , des 
chiens,  de  gros  rats,  et  un  animal  de  l’espèce  du  lézard , mais  plus 
grand,  que  les  habitans  nomment  tolonquï  : ce  dernier  dépeuple  sou- 
vent les  basses-cours.  Il  n’y  a d’autre  volaille  que  des  poules  ; encore 
ne  sont-elles  pas  en  grande  quantité.  L’île  nourrit  une  multitude  de 
serpens  de  toute  espèce  ; et  leurs  morsures  causent  souvent  la  mort 
de  plusieurs  habitans.  Le  bois  de  construction  est  de  plusieurs  espèces, 
et  en  grande  abondance  ; il  y en  a d’une  grosseur  remarquable , qui 
foumiroit  d’excellens  matériaux  pour  la  marine. 

Les  habitans  sont  de  petite  stature,  mais  bien  faits,  d’une  activité 
et  d’une  force  surprenantes  ; leur  teint  est  couleur  de  cuivre , et  leurs 

• Je  crois , d'après  l'autorité  de  Dampier,  lieu  de  cocoa-rtut  [noix  de  cacao]  que 
qu*i!  faut  lire  coco-nut  [ noix  de  coco  ],  au  porte  notre  texte  anglois.  ( L-s.  ) 

physionomies 
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physionomies  ont  quelque  chose  de  semblable  à celles  des  Malais , 
c’est-à-dire  qu’elles  sont  absolument  l’opposé  de  l’élégance.  Les 
femmes , en  particulier , sont  d’une  laideur  repoussante.  Les  hommes 
portent  les  cheveux  courts  ; et  les  femmes  ont  la  tête  absolument 
rasée.  Elles  n’ont  d’autre  vêtement  qu’un  petit  jupon  , fait  d'une 
espèce  de  jonc  ou  d’herbe  sèche  , qui  descend  jusqu’à  mi-jambe  : 
cette  herbe  n'est  point  entrelacée  ; elle  pend  autour  du  corps , à- 
peu-près  comme  la  couverture  d’une  chaumière.  Les  femmes  à qui 
on  fait  présent  de  jupons  d’étoffe  dans  les  vaisseaux,  se  les  attachent 
d’ordinaire  immédiatement  au-dessous  des  bras.  Les  hommes  ne  por- 
tent qu’une  étroite  bande  d’étoffe  autour  de  leur  ceinture  ; et  ils  y 
enveloppent  si  bien  leurs  parties  naturelles , qu’on  en  distingue  à 
peine  l’apparence.  Les  individus  des  deux  sexes  ont  les  oreilles  per- 
cées dans  leur  enfance;  ils  font  entrer  dans  l’ouverture  de  gros 
morceaux  de  bois , ou  y suspendent  de  lourds  cpquillages  , qui  l’élar- 
gissent et  la  rendent  désagréable  à voir.  Ils  passent  pour  être  gais  et 
de  bonne  humeur.  Ils  aiment  beaucoup  à se  trouver  à table  avec 
des  Européens , ne  refusent  rien  de  ce  qu’on  leur  sert , et  mangent 
énormément.  Ils  ne  se  soucient  pas  beaucoup  de  vin;  mais  ils  boivent 
du  rack  par  rasades,  jusqu’à  ce  que  leur  vue  ne  distingue  plus  rien, 
lis  passent  une  grande  partie  de  leur  temps  à danser  et  à se  régaler. 
Lorsqu’il  y a une  fête  dans  un  village,  chacun  est  libre  de  s’y  rendre 
sans  être  invité  ; car  la  cérémonie  leur  est  tout-à-fait  étrangère.  Ils 
consomment  dans  ces  fêtes  une  immense  quantité  de  porc,  qui  est 
leur  mets  favori.  Leurs  cochons  sont  très-gras , parce  qu’ils  les  nour- 
rissent de  noix  de  cocotier  et  d’eau  de  mer.  Au  surplus , tous  leurs 
animaux  domestiques , leurs  volailles , leurs  chiens , &c.  sont  nourris 
de  même.  Us  ont  aussi  en  abondance  de  petits  poissons  de  mer , 
qu’ils  atteignent  fort  adroitement  avec  des  lances , en  enfonçant  dans 
l’eau  jusqu’au  genou.  Ils  sont  sûrs  de  tuer  un  très-petit  poisson  à 
dix  ou  douze  verges  de  distance.  Ils  mangent  le  cochon  presque 
cru  , et  le  font  seulement  griller  à la  hâte  sur  un  feu  vif.  Pour  faire 
rôtir  une  pièce  de  volaille , ils  l’embrochent  avec  un  morceau  de 
tome  n.  Bbb 
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bois , et  la  tiennent  sur  la  flamme  jusqu’à  ce  que  les  plumes  soient 
brûlées  ; elle  est  alors  bonne  à manger,  suivant  eux.  Iis  ne  boivent 
jamais  d’eau  ; leur  unique  boisson  consiste  dans  le  lait  de  la  noix  de 
cocotier,  et  dans  une  liqueur  appelée  soura , qui  suinte  du  cocotier, 
lorsqu’on  coupe  ses  jeunes  bourgeons  ou  ses  fleurs.  Ils  laissent  fer- 
menter cette  liqueur  avant  de  s’en  servir  ; elle  produit  alors  l’ivresse. 
Ils  ajoutent  beaucoup  à sa  propriété  enivrante  par  leur  manière  de 
la  boire  ; car  ils  la  hument  à l’aide  d’une  paille.  Après  les  repas , les 
jeunes  gens  et  les  femmes,  grotesquement  ornés  de  feuilles,  se  mettent 
à danser;  les  vieillards  les  environnent,  en  fumant  du  tabac  et  en 
buvant  du  soura.  Les  danseurs  chantent  quelques  airs  du  pays , qui 
sont  loin  de  manquer  d’harmonie,  et  dont  iis  suivent  exactement  la 
mesure.  Iis  n’ont  qu’une  sorte  d’instrument  de  musique  ; il  est  de  la 
plus  grande  simplicité  : c’est  un  bambou  creux,  d'environ  deux  pieds 
et  demi  de  longueur,  et  de  trois  pouces  de  diamètre,  le  long  duquel 
s’étend , d’une  extrémité  à l’autre , une  seule  corde , faite  avec  les 
fibres  d'un  roseau  ; il  y a sous  la  corde  une  petite  rainure , afin  d’em- 
pêcher le  contact.  On  joue  de  cet  instrument  comme  on  joue  de  la 
guitare.  11  ne  peut  former  qu’un  petit  nombre  de  notes  : cependant  le 
musicien  en  tire  des  sons  mélodieux;  et,  en  générai,  il  l’accompagne 
de  sa  voix. 

Les  notions  médicales  des  habitans  sont  simples  et  bornées.  J’eus 
occasion  de  voir  une  opération  de  chirurgie , pratiquée  sur  l’orteil 
d’une  jeune  fille  qui  avoit  été  piquée  par  un  scorpion , ou  centipi. 
La  plaie  étoit  accompagnée  d’une  enflure  considérable , et  la  malade 
souffroit  beaucoup.  Un  habitant  apporta  la  mâchoire  inférieure  d’un 
petit  poisson  ; elle  étoit  longue , et  garnie  de  deux  rangées  de  dents 
aussi  pointues  que  des  aiguilles.  Il  la  prit  d’une  main  ; et  tenant  dans 
l’autre  un  petit  bâton  en  guise  de  marteau , il  fit  entrer  les  dents 
dans  l’enflure , en  frappant  dessus  à deux  ou  trois  reprises , et  la 
laissa  saigner  librement.  On  enveloppa  ensuite  l’orteil  avec  certaines 
feuilles  ; et  le  lendemain  la  jeune  fille , parfaitement  guérie , fut  en 
état  de  courir. 
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Les  maisons  sont  généralement  bâties  sur  la  côte  : chaque  village 
en  renferme  quinze  ou  vingt  ; et  chaque  maison , une  famille  de 
vingt  personnes  et  plus.  Ces  habitations  sont  élevées  sur  des  piliers 
de  bois , à environ  dix  pieds  du  sol  ; elles  sont  rondes  ; et  comme 
elles  n’ont  point  de  fenêtres,  elles  ressemblent  à des  ruches  d’abeilles, 
couvertes  de  chaume.  On  y entre  par-dessous,  au  moyen  d’une 
trappe;  la  famille  y monte  par  une  échelle,  qu’on  retire  le  soir.  Cette 
manière  de  bâtir  a pour  objet  d’empêcher  que  les  maisons  ne  soient 
infestées  par  les  serpens  et  les  rats.  Dans  cette  vue , les  piliers  sont 
entourés  d’une  espèce  de  feuille  lisse , qui  ne  permet  pas  à ces  ani- 
maux d’y  grimper  : de  plus,  chaque  pilier  a,  vers  son  extrémité 
supérieure,  un  large  morceau  de  bois  rond  et  plat,  dont  la  projec- 
tion les  empêche  d’aller  plus  avant , supposé  qu’ils  aient  franchi  les 
feuilles.  Le  plancher  est  formé  de  planches  minces  de  bambou  , pla- 
cées à des  intervalles  suffisans  pour  donner  passage  à l’air  et  à la 
lumière  ; l'iniérieur  est  proprement  poli , et  décoré  de  lances  pour 
la  pèche , de  filets  , &c. 

Les  habitans  de  cette  île  ignorent  absolument  l’art  de  faire  des 
étoffes  : ce  qu’ils  possèdent  en  ce  genre , leur  vient  des  navires  qui 
trafiquent  avec  eux  de  noix  de  cocotier.  Iis  n’acceptent  qu’un  petit 
nombre  d’articles , en  échange  de  leurs  noix , qui  passent  pour  être 
les  plus  belles  de  l’Inde.  Ils  aiment  sur-tout  le  drap  de  différentes 
couleurs , les  petites  haches , et  les  lames  de  coutelas , dont  ils  se 
servent  pour  couper  les  noix,  lis  sont  passionnés  pour  le  tabac  et  le 
rack;  mais  ils  veulent  qu’on  leur  en  fasse  présent.  Ils  n’ont  point  de 
monnoie  nationale,  et  n’attachent  d’autre  mérite  aux  monnoies  étran- 
gères , que  celui  d’entrer  dans  leur  parure.  Les  jeunes  femmes  portent 
quelquefois  des  colliers  de  dollars.  Ils  n’en  sont  pas  moins  bons  juges 
de  l’or  et  de  l’argent  ; et  il  n’est  pas  aisé  de  les  tromper , en  leur 
donnant  à la  place  des  métaux  de  moindre  aloi. 

Us  achètent  beaucoup  plus  de  drap  qu’il  ne  s’en  consomme  dans 
leur  île  ; ce  surplus  est  destiné  au  marché  de  Tchoury.  Tchoury  est 
une  petite  île , située  au  sud  de  la  leur , où  se  rend  , chaque  année , 
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une  flotte  nombreuse  de  leurs  bateaux , vers  le  mois  de  novembre , 
afin  d’échanger  du  drap  pour  des  canots , qu’ils  ne  savent  pas  cons- 
truire. Ils  font  ce  voyage  à l’aide  du  soleil  et  des  étoiles;  car  la 
boussoie  leur  est  inconnue. 

Leur  caractère  offre  deux  qualités  remarquables  : la  première  est 
l’absence  de  tout  compliment  et  de  tout  cérémonial;  la  seconde,  une 
aversion  prononcée  contre  le  défaut  de  probité.  Un  habitant  de  Car- 
nicobar , qui  va  dans  un  village  éloigné  pour  ses  affaires  ou  son 
amusement , traversera  plusieurs  villes  sans  parler  à qui  que  ce  soit. 
S’il  a faim , ou  s’il  est  fatigué , il  entre  dans  la  première  maison , et 
s’assied , jusqu’à  ce  qu’il  soit  reposé , sans  faire  la  moindre  attention 
aux  maîtres  du  logis,  à moins  qu’il  n’ait  à leur  communiquer  des 
affaires  ou  des  nouvelles.  Le  vol  est  si  rare  parmi  eux,  qu’un  homme, 
en  sortant  de  chez  lui , n’ôte  jamais  son  échelle , ni  ne  ferme  sa  porte; 
il  laisse  sa  maison  ouverte  pour  quiconque  aura  envie  d’y  entrer, 
sans  craindre  qu’on  lui  dérobe  la  moindre  chose. 

Ils  ont  des  relations  si  fréquentes  avec  les  étrangers  , qu’ils  savent 
généralement  le  jargon  portugais,  si  répandu  dans  l’Inde.  Leur  langue 
a un  son  qui  différé  absolument  de  celui  des  autres  langues , attendu 
que  leur  prononciation  est  accompagnée , à chaque  syllabe , d’une 
sorte  de  hoquet  guttural.  Les  mots  suivans  montreront  aux  personnes 
familiarisées  avec  les  autres  langues  indiennes , si  elle  a quelque  res- 
semblance avec  elles. 


Homme, 

Ktgonia. 

Ananas , 

Frung. 

Femme , 

Ktcanna. 

Maison , 

Albanom. 

Enfant , 

Tfhou, 

Volaille, 

Hayâm. 

Rire, 

Aytlaur. 

Porc, 

Haoun. 

Canot, 

App. 

Poisson , 

Ka. 

Manger , 

Cnia . 

Dormir, 

Ijium  hum. 

Boire, 

Okk. 

Chien , 

T'amam. 

Ignames , 

T’aou/a. 

Feu , 

T’amia. 

Pleurer , 

Poing. 

Pluie , 

Ktmmra. 

Ils  n’ont  aucune  idée  de  Dieu  ; mais  ils  croient  fermement  au 
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Diable , et  lui  rendent  un  culte  fondé  sur  la  crainte.  H y a dans 
chaque  village  une  grande  perche,  d’où  pendent  de  longues  cordes 
de  ground-rattans  (espèce  de  roseau),  qui , suivant  eux,  possèdent 
la  vertu  de  le  tenir  éloigné.  Lorsqu’ils  voient  des  signes  d’orage , ils 
imaginent  que  le  Diable  a dessein  de  leur  faire  une  visite;  et  iis  se 
livrent  à plusieurs  pratiques  superstitieuses.  Les  habitans  de  chaque 
village  font  le  tour  de  leurs  limites , enfoncent , de  distance  en  dis- 
tance , de  petites  baguettes  fendues  par  le  haut , et  mettent  dans  ces 
fentes  un  morceau  de  noix  de  cocotier , une  poignée  de  tabac , et  la 
feuille  d’une  certaine  plante.  Rien  n’indique  si  c’est  une  offrande 
pour  calmer  le  Diable , ou  un  épouvantail  pour  le  chasser. 

A la  mort  d’un  habitant , tous  les  animaux  qui  lui  appartiennent, 
son  drap , sès  haches , ses  lances  de  pêche  , en  un  mot  tous  ses  effets 
mobiliers , sont  enterrés  avec  lui  ; et  sa  mort  est  pleurée  de  tout  le 
village.  Sous  un  certain  point  de  vue , cette  coutume  est  excellente  ; 
elle  prévient  toute  dispute  entre  les  parens , pour  l'héritage  du  dé- 
funt. Sa  femme  est  tenue  de  condescendre  à l’usage , en  se  faisant 
couper  une  jointure  des  doigts  ; si  elle  s’y  refuse , elle  doit  se  sou- 
mettre à avoir  une  large  entaille  faite  à un  des  piliers  de  sa  maison. 

J’assistai  un  jour  aux  obsèques  d’une  vieille  femme.  Lorsque  nous 
entrâmes  dans  sa  maison,  nous  la  trouvâmes  remplie  de  ses  parentes: 
les  unes  étoient  occupées  à envelopper  le  corps  dans  du  drap  et  des 
feuilles;  d’autres  mettoient  en  pièces  tout-le  drap  qui  lui  avoit  appar- 
tenu. Dans  une  maison  voisine,  les  hommes  du  village,  avec  beaucoup 
d’autres  venus  des  environs , étoient  assis  à fumer  et  à boire  du 
soura.  Deux  jeunes  gens  robustes  creusoient  une  fosse  dans  le  sable , 
près  de  la  maison.  Quand  les  femmes  eurent  arrangé  le  corps , 
elles  poussèrent  des  hurlemens  effroyables.  Aussitôt  le  peuple  s’as- 
sembla autour  de  la  fosse  ; et  quatre  hommes  vinrent  prendre  la  dé- 
funte. Ils  éprouvèrent  beaucoup  d’opposition  de  la  part  d’un  jeune 
homme , son  fils , qui  s’efforça  de  les  en  empêcher.  Voyant  l’inutilité 
de  ses  efforts , il  embrassa  fortement  le  cadavre,  et  fut  emporté  avec 
lui.  Arrivé  à la  fosse , après  une  lutte  violente , il  en  fut  détaché  et 
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reconduit  à ia  maison.  Dès  que  ie  corps  eut  été  mis  dans  le  tom- 
beau , et  qu’on  eut  coupé  les  courroies  qui  iioient  les  bras  et  les 
jambes,  tous  les  animaux  qui  avoient  appartenu  à la  défunte,  au 
nombre  d’une  demi-douzaine  de  porcs  et  de  poules , furent  tués  et 
jetés  sur  elle.  Ensuite  un  homme  s’avança , tenant  un  paquet  de 
feuilles,  attaché  au  bout  d’une  perche,  qu’il  passa  doucement  sur 
le  cadavre;  après  quoi  on  combla  la  fosse.  Pendant  la  cérémonie, 
les  femmes  continuèrent  le  plus  horrible  vacarme  que  l’on  puisse 
imaginer  ; les  hommes  gardoient  le  silence.  A quelques  jours  de  là , 
on  érigea  sur  la  fosse  une  espèce  de  monument , surmonté  d’une 
perche  à laquelle  pendoient  de  longues  bandes  d’étoflè  de  diffé- 
rentes couleurs. 

La  polygamie  est  inconnue  dans  cette  île;  et  la  punition  des  adul- 
tères  y est  aussi  rigoureuse  qu’efficace.  On  retranche  au  coupable 
un  morceau  du  prépuce , proportionné  à 1a  fréquence  ou  à l’énor- 
mité du  crime. 

Une  parfaite  égalité  semble  régner  parmi  les  habitans.  On  témoigne 
un  peu  plus  de  respect  aux  vieillards  ; mais  personne  ne  paroît  avoir 
d’autorité  sur  les  autres.  Le  lien  social  paroît  formé  d’une  récipro- 
cité d’obligations  : c’est  le  plus  simple  et  le  meilleur  de  tous. 

Les  habitans  des  Andamans  passent  pour  être  anthropophages.  Il 
existe , parmi  ceux  de  Carnicobar , une  tradition , suivant  laquelle 
plusieurs  canots  vinrent  d’Andaman  il  y a plusieurs  années  ; tous  les 
équipages  étoient  armés , commirent  de  grands  ravages , et  tuèrent 
plusieurs  Nicobariens.  Au  premier  coup-d’œii , il  paroît  surprenant 
que  des  mœurs  si  différentes  aient  existé  parmi  les  habitans  d’îles 
aussi  voisines , et  que  les  Andamans  soient  de  féroces  cannibales , 
tandis  que  les  habitans  de  Carnicobar  sont  le  peuple  ie  plus  doux 
et  le  plus  pacifique  : mais  cela  s’explique  par  l’anecdote  suivante, 
dont  on  m’a  garanti  l’authenticité.  Peu  de  temps  après  que  les  Por- 
tugais eurent  découvert  le  passage  de  l’Inde  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  , un  de  leurs  vaisseaux , qui  avoit  à bord  plusieurs  nègres 
de  Mozambique , échoua  sur  les  îles  d’Andaman , qui  étoient  alors 
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inhabitées.  Les  noirs  y demeurèrent  et  s’y  établirent  ; les  Européens 
construisirent  une  petite  chaloupe , avec  laquelle  ils  se  rendirent  au 
Pégou.  Les  îles  de  Nicobar  furent , au  contraire , peuplées  par  des 
hommes  venus  de  l’autre  côté  de  l’Océan , et  des  parages  du  Pégou. 
Ce  qui  le  prouve , disent  ceux  qui  connoissent  la  langue  du  Pégou , 
c’est  quelle  a beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  Nicobar  *. 


■ Carnicobar  eu  une  tic  plate , située  à 
cent  milles  sud  de  U petite  Andaman;  elle 
a près  de  cinq  milles  de  large  ; elle  fournit 
au  Pégou  des  noix  de  coco  en  abondance, 
dont  le  transport  est  confié  aux  vaisseaux 
anglois,  français  et  portugais. 

Les  Iles  de  Nicobar  ne  sont  pas  très- 
éloignces  les  unes  des  autres , et  s’étendent 
vers  le  sud  avec  une  petite  inclinaison  est. 
Le  groupe  du  milieu  consiste  en  une  belle 
terre  cultivable  : on  l’appelle  Sombrera , à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  un  parasol, 
nommé  sombreiro  en  portugais. 

Carnicobar  glt  au  9d  ■ o‘  de  latitude. 
La  pointe  méridionale  de  la  plus  grande 
Nicobar,  ta  plus  méridionale  de  cette  file, 
glt  au  6d  5 t'  de  latitude  : cette  Ile  et  les 
voisines  sont  hérissées  de  montagnes.  Pto-' 
Iémée  désigne  ce  groupe  sous  le  nom  de 
in  suit?  Stndee  ; et  celle  de  Sombrera , tous 
le  nom  de  Barussa.  Le  célèbre  voyageur 
Dampier  nous  représente  les  habitant 
comme  des  homme»  honnêtes  et  doux , 
n’ayant  qu’une  femme , dont  ils  ne  se 
séparent  qu’à  la  mort.  Ils  vont  nus  , et 
ne  portent  qu’une  ceinture  autour  des 
reins,  &c.  Les  femmes  ont  une  espèce  de 
jupon,  qui  ne  descend  pas  plus  bas  que 
leur  genou. 

Ce  peuple  n^  aucune  apparence  de  gou- 
vernement ni  de  religion  ; il  mène  une 
vie  patriarcale;  chaque  chef  de  famille  est 
souverain  chez  lui.  Leurs  propriétés  con- 
sistent en  plantations  de  cocotiers , situées 
sur  les  côtes;  ils  rainassent  aussi  de  l’ambre 


gris  , qu’ils  vendent  aux  étrangers  , et 
savent  aussi  très-bien  en  faire  de  faux  , 
qu’ils  vendent  pour  du  véritable.  L’inté- 
rieur du  pays  n’a  point  été  percé  , et 
n’offre  aucun  accès.  Outre  le  coco,  ils 
possèdent  un  autre  arbre  très-utile,  qu’ils 
nomment  mélory , et  qui  croit  spontané- 
ment. Dampier  , qui  étoit  un  excellent 
observateur,  dit  n’avoir  point  vu  cet  arbre 
autre  part , et  ajoute  qu’il  parvient  à la 
grosseur  de  nos  plus  forts  pommiers.  Son 
fruit  est  gros  comme  un  fort  pain  d’un 
sou;  il  a la  forme  d’une  poire,  et  l’é- 
corce polie  et  verdâtre  : sa  pulpe  res- 
semble à celle  de  la  pomme  ; mais  il  est 
plein  de  filamens  semblables  à un  gros  fil. 
C’est  la  principale  nourriture  des  habi- 
tant; ils  le  mangent  bouilli,  ou  bien  en 
font  des  gâteaux  ; ils  le  gardent  six  à sept 
jours , et  il  a un  très-bon  goût.  Ils  ont 
des  porcs  et  de  la  volaille. 

On  trouve  dans  les  Iles  de  Nicobar  un 
pigeon  très-beau,  et  fort  remarquable  : 
le»  plumet  de  sa  tête  sont  pourpre;  celle» 
de  son  cou  sont  longues,  étroites  et  poin- 
tues , comme  les  éperons  d’un  coq  ; elles 
réfléchissent  différentes  teintés,  pourpre, 
rouge,  dorée,  bleue  et  cuivrée;  le  dos 
est  d’un  vert  changeant,  le  ventre  d’un 
beau  bleu , la  queue  est  blanche , &c.  Voyez 
Dampier’»  Voyage  round  t/te  wcrld,  t.  1 , 
p.  476-4.81 , 6.*  édition;  t.  II,  p.  x 8 3- 
188  de  la  traduction  françoise,  édition 
de  Rouen;  Pennant’r  View  of  India  extra 
Gangem,  t.  III,  p.  20-22.  (L-s.) 
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XXII. 

IDÉE  D’UN  OUVRAGE 

SUR  LES  PLANTES  DE  L’INDE, 

Par  le  Président. 

L e plus  grand  obstacle , si  ce  n’est  pas  le  seul , qui  s'oppose  aux 
progrès  des  sciences  dans  ces  provinces,  abstraction  faite  des  branches 
de  savoir  qui  se  rapportent  directement  à nos  diverses  professions, 
est  l’impossibilité  où  nous  sommes  de  consacrer  des  momens  de  loisir 
aux  recherches  générales.  Archimède,  assez  heureux  pour  disposer 
de  son  temps  à son  gré , manquoit  de  l’espace  nécessaire  pour  mou- 
voir le  poids  le  plus  considérable  avec  la  moindre  force  ; de  même 
nous , qui  avons  un  grand  espace  ouvert  à nos  études , nous  man- 
quons réellement  du  temps  nécessaire  pour  nous  y livrer.  « Donnez- 
» moi  un  lieu  où  je  puisse  me  placer , disoit  ce  grand  mathémati- 
» cien , et  je  remuerai  la  terre.  >»  Donnez-nous , pouvons-nous  dire , 
le  temps  qu’exigent  nos  travaux , et  nous  transmettrons  à l’Europe 
les  sciences , les  arts  et  la  littérature  de  l’Asie.  Quoi  qu’il  en  soit , 
on  fit  une  sorte-  de  mérite  au  général  romain  de  n’avoir  pas  déses- 
péré , même  après  avoir  été  vaincu;  et  comme  j’ai  lieu  de  me  flatter 
que  d’autres  jouiront  de  temps  en  temps  d’un  loisir  auquel  il  ne  me 
sera  jamais  permis  d’aspirer,  au  moins  en  ce  pays,  je  prends  la  liberté 
de  proposer  le  plan  d’un  ouvrage  d’où  il  peut  résulter  des  renseigne- 
mens  très-curieux,  et  probablement  des  avantages  très-solides. 

Des  centaines  de  plantes , absolument  inconnues  aux  botanistes 
européens,  et  dont  ils  ignorent  entièrement  les  propriétés,  croissent, 
sans  culture,  dans  les  plaines  et  dans  les  forêts  de  l'Inde.  Un  cha- 
pitre de  YAmarcocha , excellent  vocabulaire  de  la  langue  sanskrite, 
offre  les  noms  d’environ  trois  cents  végétaux  propres  à la  médecine. 

Le 
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Le  MéJinî  en  comprend  peut-être  encore  beaucoup  d’autres  ; et  le 
Dravyabhidhâna , ou  Dictionnaire  des  productions  naturelles  , en  ren- 
ferme , à ce  que  je  crois , infiniment  plus , dont  les  propriétés  sont 
exactement  décrites  dans  des  ouvrages  de  médecine  d’un  mérite  re- 
connu. Or , la  première  chose  à faire , en  composant  un  traité  sur 
les  plantes  de  l’Inde , serait  d'écrire  leurs  vrais  noms  en  lettres  ro- 
maines, suivant  l’orthographe  la  plus  correcte,  et  en  langue  sans- 
krite , préférablement  à tout  autre  dialecte  vulgaire , parce  qu’une 
langue  savante  est  fixée  dans  les  livres , tandis  que  les  idiomes  popu- 
laires sont  dans  une  fluctuation  continuelle , et  ne  seront  peut-être 
pas  entendus  dans  un  siècle  par  les  habitans  de  cette  partie  de 
l’Inde,  que  les  botanistes  futurs  pourront  consulter  sur  les  dénomi- 
nations triviales  des  arbres  et  des  plantes.  Il  faudrait  rejeter  abso- 
lument les  dénominations  puériles  données  aux  plantes  par  ceux 
qui  les  ont  décrites  les  premiers.  En  effet , tchampaca  et  hhennê  me 
paraissent  désigner  , non  - seulement  avec  plus  d’élégance  , mais 
encore  d’une  manière  infiniment  plus  convenable , une  plante  de 
l’Inde  et  une  plante  de  l’Arabie , que  miclielia  et  lawsonia  ; et  je  ne 
puis  voir  sans  regret , que  le  grand  botaniste  suédois  ait  regardé 
comme  la  plus  noble  et  la  seule  récompense  du  travail  dans  cette 
branche  de  l’histoire  naturelle , l’avantage  de  perpétuer  un  nom  en 
l’attachant  à une  fleur  ; qu’il  ait  avancé  que  « ce  mode  d’encourager 
» et  d’embellir  la  botanique  méritoit  d’être  continué  avec  une  sainte 
» vénération  »,  en  ajoutant  néanmoins  « qu’un  aussi  grand  honneur 
» devoit  être  conféré  avec  une  sage  réserve  , et  que , sans  même 
» excepter  les  saints , il  ne  falloit  pas  le  prostituer , en  vue  de  se 
» concilier  la  bienveillance  ou  d’éterniser  la  mémoire  de  qui  que  ce 
» fût , hormis  des  botanistes  les  plus  distingués.  » Sa  liste  de  cent 
cinquante  noms  choisis  prouve  clairement  que  ses  excellens  écrits 
sont  la  vraie  base  de  sa  juste  célébrité  , qu’aurait  foiblement  soutenue 
la  tige  <1(6  la  linnxa \ J’ignore  d’après  quel  nom  propre  le  plantain  est 

• La  lînneea  boreahs  est  une  plante  très  - petite  et  foible , et  qui  s’élève  peu  de 
terre.  (Lamark.) 
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appelé  musa  */  mais  il  paroît  que  c’est  la  manière  dont  ies  Hoilandois 
prononcent  ie  nom  arabe  de  ce  végétal  : ainsi  il  n’auroit  pas  dû  être 
porté  sur  cette  liste , quoiqu’à  mon  avis  ce  soit  la  seule  dénomina- 
tion raisonnable  qu’elle  présente.  Quant  au  système  de  Linné , c’est 
celui  de  la  nature  , subordonné  , il  est  vrai , au  bel  arrangement 
des  ordres  naturels , dont  il  a donné  une  simple  ébauche , et  qui 
seront  peut-être  complétés  par  la  suite.  Mais  la  distribution  des  vé- 
gétaux en  classes  , suivant  le  nombre , la  longueur  et  la  position  des 
étamines  et  des  pistils,  et  de  ces  classes  en  genres  et  en  espèces, 
d’après  certaines  marques  distinctives  , sera  toujours , de  toutes  les 
méthodes , celle  qui  offrira  le  plus  de  clarté  et  de  commodité  : il 
faudroit  par  conséquent  l’observer  avec  soin  dans  l’ouvrage  que  j'in- 
-dique.  On  me  pardonnera  cependant , si  je  propose  de  rejeter  les 
dénominations  linnéennes  des  vingt- quatre  classes  ; elles  ont  l’air 
d’être  grecques  ; et  si  elles  i’étoient  réellement , cela  seul  pourroit  être 
regardé  comme  une  objection  suffisante  : mais,  dans  le  fait,  elles  ne 
sont  ni  grecques,  ni  même  formées  suivant  l’analogie  de  cette  langue. 
Polygamos , monandros , et  les  autres  noms  ainsi  formés  , sont  mas- 
culins et  féminins.  On  ne  trouve  jamais  polyandria  abstractivement  ; 
et  polyandrion  signifie  un  cimetière  public.  Dicecia  et  diœcus  11e  se  ren- 
contrent dans  aucun  livre  qui  fasse  autorité  : et  si  cela  étoit,  iis  seraient 
dérivés,  non  de  dis , mais  de  dia  ; ce  qui  comprendrait  les  triacia. 
J’ajouterai  que  la  douzième  classe  et  la  treizième  sont  mal  distinguées 
par  leurs  désignations  , indépendamment  des  autres  rapports  sous 
lesquels  elles  prêtent  à la  censure  : leur  véritable  différence  consiste 
moins  dans  le  nombre  de  leurs  étamines , que  dans  le  lieu  où  elles 
sont  insérées.  La  quatorzième  et  la  quinzième  ne  sont  pas  distinguées 
avec  plus  de  précision  par  deux  mots  formés  en  dépit  de  toute  ana- 
logie grammaticale,  puisqu’il  n’y  a que  deux  facultés  ou  deux  variétés 
de  longueur  dans  chacune  de  ces  classes.  Le  mot  ca/ycopolyandros 
désignerait  peut-être  assez  exactement  une  fleur  de  la  douzième 
classe  : mais  un  pareil  composé  sentirait  encore  le  barbarisme  et  la 
• jy*  Aioù^  en  arabe.  Ce  même  arbre  se  nomme  aussi  AJ»  thtlehh.  (L-s.  ) 
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pédanterie  ; et  le  meilleur  moyen  de  rectifier  une  pareille  nomen- 
clature est  de  l'effacer , et  d’y  en  substituer  une  plus  simple , qu'il 
ne  sera  pas  difficile  d’imaginer.  On  peut  faire  usage  des  chiffres  pour 
les  onze  premières  classes , en  appliquant  toujours  le  premier  aux 
étamines , et  le  second  aux  pistils.  Des  phrases  courtes , telles  que , 
sur  le  calice,  dans  le  réceptacle,  deux  longues , quatre  longues , dune 
base , de  deux  ou  plusieurs  bases , avec  des  anthères  unies  sur  les  pis- 
tils , en  deux  fleurs , en  deux  plantes  distinctes  , mêlées , cachées , &c. 
établiraient  beaucoup  mieux  toutes  les  distinctions  ; mais  je  ne  les 
donne  point  comme  devant  remplacer  parfaitement  les  mots  que  je 
condamne.  Il  faudrait,  ce  me  semble,  écarter  absolument  l'allégorie 
des  sexes  et  des  mariages , en  la  supposant  même  complète , comme 
s’accordant  mal  avec  la  gravité  d’une  classe  d’hommes  qui,  en  cher- 
chant la  vérité,  n’ont  que  faire  d’enflammer  leur  imagination,  et  qui 
n’ont  rien  à démêler  avec  les  métaphores,  lorsqu’ils  s’annoncent  pour 
donner  des  descriptions.  L ’A/oïsia,  le  livre  le  plus  obscène  qui  soit 
sorti  de  la  main  des  hommes , offre  peu  de  passages  plus  indécens 
que  le  n.°  1 4 6 de  la  Philosophie  botanique , et  que  l’ample  com- 
mentaire de  son  grave  auteur , qui , à l’instar  d’Octave  dans  son 
épigramme , ose  parler  avec  la  simplicité  romaine.  La  description 
que  Linné  fait  de  l'arum  et  de  plusieurs  autres  plantes , ne  saurait 
non  plus  se  lire  en  anglois , sans  éveiller  des  idées  étrangères  à la 
circonstance.  Il  résulte  de  là  que  l’on  ne  peut  conseiller  à une  femme 
bien  née  et  bien  élevée  de  chercher  un  amusement  dans  l’étude  de  la 
botanique , telle  qu’on  l’explique  aujourd’hui , quoiqu’il  soit  impossible 
de  recommander  une  étude  plus  noble  et  plus  agréable,  ou  plus  propre 
à faire  ressortir  avec  avantage  les  autres  charmes  du  beau  sexe. 

Après  avoir  écrit  correctement , dans  un  grand  livre  de  papier 
blanc , les  noms  sanskrits  des  plantes  indiennes , en  assignant  une 
page  à chacune  d’elles , il  faudra  classer  et  décrire , d’une  manière 
concise , mais  exacte , les  plantes  mêmes , cueillies  dans  leurs  saisons 
respectives.  On  rassemblera  ensuite  leurs  usages  médicinaux,  alimen- 
taires , ou  industriels , d’après  les  ouvrages  de  médecine  sanskrits , 
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avec  le  secours  des  médecins  hindous  ; et , autant  qu’on  pourra  le 
faire  avec  exactitude,  on  réprouvera  ou  i'on  établira,  par  des  expé- 
riences réitérées , la  vérité  de  leurs  rapports. 

Je  joins  ici , par  forme  d’exemple , la  description  de  cinq  plantes 
indiennes;  mais  je  suis  hors  d’état , en  ce  moment , de  les  soumettre 
à un  nouvel  examen , et  je  désespère  d’avoir  jamais  assez  de  loisir 
pour  en  donner  d’autres,  dont  j’ai  recueilli  les  noms,  et  dont  j’ai  vu 
la  plupart  en  fleur. 

I.  Moutchoukenda. 

Vingt,  J une  base. 

Cal.  Divisé  en  cinq,  épais;  folioles  oblongues. 

Cor.  Cinq  pétales , oblongs. 

Étam,  De  douze  à quinze;  un  peu  longues,  fécondes;  cinq  plus  courtes, 
stériles;  dans  quelques  fleurs,  les  étamines  stériles  plus  longues. 

Pist,  Style  cylindrique. 

Péric.  Une  capsule , avec  cinq  cellules , renfermant  plusieurs  graines. 

Graines  rondes , comprimées , ailées. 

Feuilles  de  différentes  formes. 

Usage.  Rafraîchissant. 

Une  fleur  de  cette  plante,  infusée  pendant  une  nuit  dans  un  verre  d’eau, 
forme  un  mucilage  rafraîchissant , dont  on  se  sert  dans  les  gonorrhées  virulentes. 
Le  moutchoukenda , auquel  on  donne  aussi  le  nom  de  pitchouca  , exhale  un 
parfum  exquis.  Son  calice  est  couvert  d'une  poussière  odoriférante  ; et , suivant 
un  livre  sanskrit , ses  fleurs  sèches , réduites  en  poudre  fine , et  prises  en  forme 
de  tabac,  guérissent  presque  sur-le-champ  les  migraines  nerveuses. 

Note.  Cette  plante  diffère  un  peu  du  pentapetes  de  Linné. 

II.  B ILVA,  OU  MÂLOÙRA. 

Plusieurs  sur  Je  re'ceptacle,  et  un. 

Cal.  Quatre  ou  cinq , divisé  à la  base. 

Cor.  Quatre  ou  cinq  pétales , le  plus  souvent  Tecourbés. 

Étam.  De  quarante  à quarante  - huit  filamens  ; anthères  le  plus  souvent 
droites. 
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Pist.  Germe  rond  ; style  uni , court  ; stigmate  en  massue. 

Périt.  Fruit  sphéroïde,  très-grand,  renfermant  plusieurs  graines. 

Graines,  vers  la  surface,  ovales,  dans  un  mucus  transparent. 

Feuilles  tentées  ; pétiole  commun , long  ; folioles  subœuvées , entaillées  d’une 
manière  obtuse  , avec  de  courts  pétioles  ; quelques  - unes  presque  en  forme 
de  lance. 

Tige  armée  d’épines  aigues. 

Usages.  Le  fruit  nourrissant , chaud  , relâchant , délicieux  au  goût , d’un 
parfum  exquis.  L’expcrience  a constamment  prouvé  sa  vertu  apéritive  et  dé- 
tersive  , et  son  efficacité  contre  la  constipation  habituelle.  Le  mucus  de  la 
graine  est , dans  certains  cas , un  très-bon  ciment. 

Note.  On  donne  à ce  fruit  le  nom  de  srip'hala,  parce  que,  disent  les  poètes 
indiens,  il  fut  produit  par  le  lait  de  Sri,  déesse  de  l’abondance,  qui  le  donna 
aux  hommes  , à la  demande  d'isouara;  ce  qui  est  cause  que,  seul  de  tous  les 
dieux , il  porte  une  guirlande  de  fleurs  de  bilva.  C’est  i lui  seul  que  les  Hin- 
dous en  font  hommage;  et  lorsqu’ils  en  voient  tomber  quelques-unes,  ils  les 
ramassent  avec  respect , et  les  portent  dans  son  temple.  La  première  fleur  de 
cette  plante  que  j’examinai,  me  fit  croire  qu’elle  appartenoit  à la  même  classe 
que  le  durio , parce  que  les  filamens  paroissoient  distribués  en  cinq  rangées; 
mais  ils  sont  parfaitement  distincts  dans  toutes  celles  que  j’ai  examinées  depuis. 

III.  Sringâtacà. 

Quatre  et  un. 

Cal.  Divisé  en  quatre , avec  un  long  pédoncule  au-dessus. 

Cor.  Quatre  pétales. 

Etam.  Anthères  réniformes. 

Pist.  Germe  rond  ; style  long , comme  les  filamens  ; stigmate  en  massue. 

Graine.  Noix  , à quatre  angles  opposés  (dont  deux  se  terminent  en  pointes 
aiguës),  formés  par  le  calice. 

Feuilles.  Celles  qui  surnagent  à l’eau  sont  rhomboïdaies.  Les  deux  côtés 
supérieurs  entaillés  inégalement  ; les  deux  inférieurs  , à côtes  droites.  Leurs 
pétioles  soutenus  par  des  substances  spongieuses  fusiformes , non  par  des 
vésicules. 

Racine  noueuse  , comme  le  corail. 

Usages.  L’amande  fraîche  égale  celle  de  l’aveline  en  douceur  et  en  déli- 
catesse. Un  mucus  , dont  la  sécrétion  s’opère  au  moyen  de  petites  glandes , 
couvre  les  feuilles  humides , qui  passent  pour  être  rafraîchissantes. 

Note.  Cette  plante  parolt  être  le  trapa  natans  de  Linné. 
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IV.  Poùti  Karadja. 

Dix  et  un. 

Cal.  Divisé  en  cinq. 

Cor.  Cinq  pétales  égaux. 

P éric.  Légumes  épineux;  deux  graines. 

Feuilles  ovales,  pinnées. 

Tige  armée. 

Usages.  Les  graines  sont  très-amères  , et  peut-être  toniques , puisqu'une 
d'elles , pilée  et  donnée  en  deux  fois  , guérit  la  fièvre  rntennittente , à ce 
qu'assurent  les  Hindous. 

V.  Madhoùka.  ( Voyez  *•  I»  n.®  XIV.) 

Plusieurs  non  sur  te  réceptacle , et  un. 

Cal  Périanthe  à quatre  ou  cinq  feuilles. 

Cor.  Monopétale  ; tube  renflé  , charnu  ; limbe  divisé  en  neuf  ou  dix. 

Étant.  Anthères  de  douze  à vingt-huit , élevées , aiguës , un  peu  velues. 

Pist.  Germe  rond;  style  long,  en  forme  d'alêne. 

Périt.  Drupfc  , avec  deux  ou  trois  noix. 

Feuilles  ovales,  un  peu  pointues. 

Usages.  Les  tubes  bons  à manger , nourrissans , donnant , par  la  distillation , 
un  esprit  ardent , qui  pourroit  servir  à des  emplois  utiles , si  la  loi  en  réprimoit 
la  vente.  On  extrait  une  bonne  huile  de  la  graine. 

Note.  Cette  plante  ressemble  à la  bassia  de  Kœnig. 

Telle  serait  la  méthode  à suivre  dans  l’ouvrage  que  je  recom- 
mande : mais  l’échantillon  même  que  je  publie  aurait  été  plus  exact . 
entre  des  mains  habiles.  On  peut  y joindre  la  gravure  des  plantes; 
mais  j’ai  éprouvé  plus  d’une  fois  que  les  meilleures  planches  d’ana- 
tomie et  de  botanique  donnent  une  idée  très-insuffisante , et  quel- 
quefois très-fausse  , des  objets  qu’elles  sont  destinées  à représenter. 
De  même  qu’on  apprend  une  langue  en  y lisant  de  bons  ouvrages 
à l’aide  d’une  grammaire  et  d’un  dictionnaire , ainsi  nous  ne  pou- 
vons étudier  avec  fruit  l’histoire  naturelle  des  végétaux , qu’en  ana- 
lysant les  plantes  mêmes , au  moyen  du  Philosophies  botanica , et  du 
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Généra  et  species  plantarum , ouvrages  dont  l’un  est  la  grammaire,  et 
l’autre  peut  être  regardé  comme  le  dictionnaire  de  cette  belle  langue 
dont  la  nature  s’est  servie  pour  nous  enseigner  quelles  plantes  il  faut 
éviter  comme  nuisibles,  ou  cultiver  comme  salutaires;  car  une  multi- 
tude d’exemples  prouveroit  sans  réplique  que , jusqu’à  un  certain  • 

point,  les  propriétés  des  plantes  sont  liées  avec  leurs  genres  et  leurs 
classes  naturelles. 

•1 
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XXIII. 

SUR  LA  DISSECTION 

DU  PANGOLIN; 

Extrait  d’une  Lettre  adressée  au  Général  C ARN  AC  par 
Adam  Burt,  Écuyer,  et  communiquée  par  ce 
Général. 


.Monsieur, 

Je  m’empresse,  pour  satisfaire  à votre  demande , de  vous  présenter 
mes  observations  et  mes  réflexions  sur  la  dissection  d’un  de  ces  ani- 
maux dont  nous  avons  une  gravure  et  une  description  très-abrégée 
dans  le  premier  volume  des  Transactions  de  la  Société  asiatique. 
L’animal  dont  on  a pris  la  ressemblance,  fut  envoyé  de  Tchitra,  par 
M.  Leslie , au  président  M.  W.  Jones.  On  le  distingue , dans  les 
Transactions,  par  un  nom  que  je  11e  me  rappelle  pas  en  ce  moment; 
mais  il  est  probable  que  l’animal  est  du  même  genre  que  le  manis , 
tel  qu’il  est  décrit  dans  la  première  édition  de  l’Encyclopédie  bri- 
tannique , ou  peut-être  n’est-il  pas  different  du  pangolin  de  Buffbn. 

La  figure  que  l’on  trouve  de  cet  animal  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  asiatique , me  dispense  de  faire  une  description  générale 
de  sa  figure  extérieure  et  de  son  aspect.  Chaque  pied  est  garni  de 
cinq  griffes , dont  l’externe  et  l’interne  sont  courtes , comparées  aux 
trois  autres.  Il  n'y  a point  d’orteils  distincts;  mais  chaque  ongle  se 
meut  par  une  articulation  à sa  racine.  Cet  animai  n’est  pas  malfai- 
sant ; il  n’a  point  de  dents  ; et  il  ne  peut  rien  saisir  avec  ses  pieds. 
Il  sembieroit  par-là  que  la  nature  l’ayant  muni  d’une  cotte  de  mailles 
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pour  sa  défense,  lui  a refusé , avec  quelque  justice,  la  faculté  d’agir 
d’une  manière  hostile  contre  les  autres  animaux.  Ses  ongles  sont  fort 
propres  à creuser  la  terre;  et  il  est  si  adroit  à éviter  ses  ennemis, 
en  se  cachant  dans  des  trous  et  parmi  les  rochers , qu’on  parvient 
très-difficilement  à se  procurer  un  individu  de  son  espèce. 

La  gencive  supérieure  est  recouverte  d’un  rebord  transversal  et 
cartilagineux , lequel , quoiqu’il  ne  paroisse  nullement  approprié  à - 
l’œuvre  de  la  mastication , peut,  en  augmentant  la  surface  du  palais, 
étendre  le  sens  du  goût.  L’œsophage  admettoit  facilement  mon  doigt 
indicateur.  La  langue  , au  fond  de  la  bouche , est  à-peu-près  de  la 
grosseur  du  petit  doigt , et  elle  se  termine  en  pointe.  L’animal  tire 
à volonté  cette  partie,  d’une  grande  étendue,  hors  de  fa  bouche.  La 
langue  part  du  cartilage  ensiforme  et  des  muscles  contigus  du  ventre, 
et  passe , sous  la  forme  d’un  muscle  rond  et  distinct , de  l’estomac 
dans  la  poitrine,  immédiatement  sur  le  sternum,  et  en-deçà  de  la 
trachée-artère,  dans  la  gorge.  Lorsque  la  langue  est  disséquée,  on 
peut  facilement  l’alonger , de  manière  à excéder  l’étendue  du  corps 
de  l’animal,  la  queue  exceptée.  On  voit  un  amas  de  glandes  salivaires 
placées  autour  de  la  langue,  de  manière  à fournir  au  besoin  une  sécré- 
tion considérable  de  salive. 

L’estomac  est  cartilagineux  , et  analogue  à celui  de  la  famille  des 
gallinacées  ; il  étoit  rempli  de  gravier  et  de  petites  pierres  qui , dans 
ce  canton , sont  presque  généralement  calcaires.  La  surface  interne 
de  l’estomac  étoit  rude  au  toucher,  et  formée  de  replis,  dont  les 
interstices  étoient  pleins  d’une  sécrétion  écumeuse.  Les  intestins 
étoient  garnis  d’une  pulpe  sablonneuse , dans  laquelle  étoient  mêlées 
cependant  quelques  petites  pierres  distinctes.  On  ne  put  découvrir 
dans  les  premières  voies  aucun  débris  de  nourriture  animale  ou 
végétale.  La  vésicule  du  fiel  étoit  distendue  par  un  fluide  ressem- 
blant, en  couleur  et  en  consistance,  à de  la  lie  de  bière. 

Le  sujet  étoit  une  femelle  ; elle  avoit  deux  mamelles  placées  à la 
poitrine.  L’utérus  et  les  organes  de  la  génération  étoient  évidemment 
ceux  d’un  animal  vivipare. 

TOME  11.  * Ddd 
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Extrêmement  frappée  des  phénomènes  que  ce  quadrupède  présen- 
toit , mon  imagination  dépassa  d’abord  les  bornes  dont  la  science 
cherche  à circonscrire  les  productions  et  les  voies  de  la  nature  ; et 
pensant , avec  Buffon  , que  tout  ce  qui  peut  être , est , je  n’hésitai  point 
à conjecturer  que  cet  animal  pouvoit  se  nourrir  de  substances  mi- 
nérales : je  hasardai  en  conséquence  cette  idée  dans  une  lettre  au 
colonel  Kyd.  L’esprit  de  recherche , naturel  à ce  savant , dut  être 
peu  satisfait  d’idées  qui  paroissoient  mises  en  avant  au  hasard  ; et  il 
s’adressa  bientôt  à moi , pour  avoir  une  explication  de  mon  opinion 
et  de  ses  fondemens. 

Quoique  nous  n’ayons  peut-être  aucune  idée  exacte  de  la  manière 
dont  les  végétaux  tirent  leur  nourriture  de  la  terre , cependant  le 
fait  ayant  lieu , il  n’est  pas  déraisonnable  de  supposer  que  quelque 
animal  puisse  aussi  tirer  sa  nourriture  par  un  procédé  à-peu-près 
semblable.  11  me  paroît  que  les  faits  présentés  par  Spallanzani  in- 
firment directement  les  expériences  d’où  il  a conclu  que  les  coqs- 
d’inde  n’avalent  des  pierres  que  par  stupidité , et  que  des  substances 
pareilles  sont  absolument  inutiles  à ces  animaux.  11  élevoit  des  coqs- 
d’inde , sans  leur  laisser  jamais  avaler  de  sable  ou  de  pierres  ; mais 
il  posoit  aussi  en  fait  que  les  animaux  carnivores  pouvoient  devenir 
.frugivores,  et  que  les  herbivores  pouvoient  vivre  de  chair.  11  en- 
graissa un  pigeon-ramier  avec  une  nourriture  putride.  L’expérience 
sur  les  coqs-d’inde  ne  fait  que  fortifier  la  preuve  qu’il  est  en  notre 
pouvoir  d’altérer  par  l’habitude  la  constitution  naturelle  des  ani- 
maux. Ce  savant  scrutateur  de  la  vérité  trouva  encore  que  les  coqs- 
d'inde  périssoient , lorsqu’ils  n’étoient  nourris  que  de  cailloux  ; mais 
il  n’est  sûrement  pas  difficile  de  prouver  que  de  pareilles  substances 
ne  s’accordent  point  avec  les  desseins  primitifs  de  la  nature,  dans 
l’opération  de  la  digestion  chez  ces  animaux.  Si  l’on  a découvert 
d’autres  substances  dans  l’estomac  de  cet  animal , ma  conjecture , 
d’après  ce  que  j’ai  vu  , doit  nécessairement  s’évanouir  : mais  si , tel 
que  les  autres  animaux  qui  ont  des  estomacs  musculaires  et  cartila- 
gineux , ce  singulier  quadrupède  consomme  du  grain , il  doit  paraître 


Digitized  by  Google 


DU  PANGOLIN.  39J 

surprenant  que  l’on  n’ait  trouvé  aucun  vestige  de  cette  nourriture 
dans  tout  ie  canal  alimentaire , puisque , dans  ce  pays  peu  habité , 
les  animaux  sauvages  peuvent  librement  se  nourrir  sans  l’intermé- 
diaire de  l’homme  ; et  l’on  ne  peut  pas  inférer  de  la  structure  de 
l’estomac , que  cet  animai  se  nourrisse  de  fourmis  ou  d’insectes.  Des 
animaux  pris  comme  nourriture , quoique  d’une  taille  et  d’une  soli- 
dité considérables,  avec  une  petite  étendue  proportionnelle  de  sur- 
face qui  éprouve  l’action  du  suc  gastrique  et  celle  de  l’estomac, 
sont  facilement  dissous  et  digérés  par  des  animaux  qui  n’ont  point 
d’estomac  cartilagineux,  mais  seulement  membraneux;  par  exemple, 
une  grenouille  dans  l’estomac  d’un  serpent. 

Plusieurs  minéraux  sont  solubles  dans  l’estomac  ; et  c’est  ce  que 
nous  pouvons  avaler  de  pius  actif.  Les  substances  calcaires  en 
éprouvent  vivement  l’action.  Le  docteur  Priestley  a demandé  «<  si  la 
» matière  phiogistique  n'étoit  pas  la  partie  la  plus  essentielle  de  la 
» nourriture  , et  le  soutien  des  corps  tant  végétaux  qu’animaux.  » 
J’avoue  que  le  motif  qui  a suggéré  cette  question  au  docteur 
Priestley , me  porte  à croire  que  l’affirmative  peut  être  vraie.  La 
terre  semble  être  la  base  de  toute  matière  animale.  L’accroisse- 
ment des  os  doit  être  accompagné  d’une  addition  constante  ; et  il 
existe  dans  l'espèce  humaine  un  écoulement  copieux  de  matière  cal- 
caire par  les  reins  et  les  glandes  salivaires.  Le  quadrupède  dont  il 
est  ici  question,  ne  peut-il  pas  tirer  le  phiogistique  de  la  terre,  et 
le  sel,  des  substances  minérales!  Et  comme  il  n’est  point  privé  de 
la  faculté  de  boire  de  l’eau , quelle  chose  peut  encore  être  néces- 
saire à la  subsistance  de  sa  machine  corporelle  ! 

En  considérant  la  couverture  écailleuse  de  cet  animal , nous  con- 
cevons qu’il  peut  être  au  moins  nécessaire  pour  son  existence , sous 
ce  rapport , de  prendre  une  plus  grande  quantité  de  terre  que  n’en 
exigent  d’autres  animaux.  11  faut  considérer  que  les  oiseaux  sont  cou- 
verts de  plumes,  qui,  par  leurs  principes  constitutifs,  se  rapprochent 
de  la  corne  et  de  l’os.  Parmi  ces  animaux , les  gallinacées  avaient 
des  pierres , et  les  carnivores  mangent  les  os  et  les  plumes  de  leur 
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proie.  On  sait  que  ce  dernier  objet  se  dissout  dans  les  estomacs 
membraneux , et  qu’il  fournit  ainsi  une  quantité  copieuse  de  prin- 
cipes terreux.  Enfin  je  ne  connois  rien  qui , étant  soluble  dans  l’es- 
tomac des  animaux , ne  puisse  de  là  être  absorbé  dans  leur  système 
de  circulation  ; et  rien  ne  peut  être  absorbé  sans  affecter  toute  la 
constitution. 

Telles  sont  les  raisons  que  j’exposai  au  colonel  : mais,  depuis,  mon 
opinion  a été  fortement  étayée  par  l’examen  du  récit  des  expériences 
de  M.  Bruquatelli  de  Pavie,  sur  l’autorité  de  M.  Crell;  expériences 
qui  nous  apprennent  que  quelques  oiseaux  ont  une  si  grande  faculté 
dissolvante  dans  le  suc  gastrique , qu’ils  dissolvent  dans  leurs  esto- 
macs le  verre , le  cristal  de  roche , les  pierres  calcaires,  et  les  écailles. 

Il  me  reste  seulement  à observer  que  si  quelques  traits  de  la  des- 
cription du  pangolin  par  Buffbn  n’ont  pas  paru  entièrement  appli- 
cables à cet  animai , cela  peut  être  dû  à ce  que  sa  description  a été 
faite  d’après  une  préparation  desséchée , dans  laquelle  les  organes  de 
la  génération  étoient  oblitérés,  et  les  mamelles  ridées,  au  point  detre 
imperceptibles;  autrement  ce  célèbre  naturaliste  n’auroit  pas  avancé 
que  tous  les  animaux  quadrupèdes  qui  sont  couverts  d'écailies,  étoient 
ovipares. 

Excusez  ma  prolixité  , qui  résulte  de  mon  peu  de  connoissance 
de  ces  objets.  J’espère,  au  reste,  ne  le  céder  en  bonne  foi  à personne, 
et  je  me  félicite  de  pouvoir  me  dire  votre  très-humble  serviteur. 

Adam  Burt. 

Guyî,  14.  septembre  1789. 
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XXIV. 

LETTRE  DU  DOCTEUR  ANDERSON 

A M.  William  JONES. 

IVIoNSIEUR, 

La  laque  mâle  ayant  échappé  jusqu'ici  à l’observation  des  natu- 
ralistes , je  vous  envoie  la  description  ci-jointe , donnée  par  M.  W. 
Roxburgh  , chirurgien  de  cet  établissement,  et  botaniste  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  J’espère  que  vous  voudrez  bien  joindre  ce  Mé- 
moire à ceux  de  votre  Société.  La  découverte  de  M.  Roxburgh  l’a 
porté  à faire  de  la  laque  un  genre  dans  la  classe  des  hémiptères  de 
Linné. 

J.  Anderson. 

/ ' j ••  t 

An  Fort  Stint-George  , 2 janvier  1790. 
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On  m’apporta  des  montagnes,  le  x o du  mois  dernier,  quelques 
morceaux  de  laque  qui  paroissoit  très  - récente , et  qui  étoit  adhé- 
rente à de  petites  branches  de  mimosa  cinerea.  Je  les  ai  gardés  soi- 
gneusement ; et  aujourd’hui  4 décembre , quatorze  jours  après  leur 
réception , l’on  observe  des  milliers  d’animaux  , excessivement  pe- 
tits , rampant  sur  la  laque  et  sur  les  branches  auxquelles  elle  tient , 
et  un  plus  grand  nombre  encore  sortant  de  petits  trous  à la  sur- 
face des  cellules.  On  remarque , au  moyen  d’un  verre , d’autres  pe- 
tites excroissances  perforées,  des  trous  desquelles  sortent  les  petits 
insectes , régulièrement  deux  de  chaque  trou  ; ils  sont  couronnés  de 
quelques  poils  blancs  très-fins.  Lorsque  l'on  écarte  les  poils , il  paroît 


398  SUR  LE  LASCHÀ, 

deux  taches  blanches.  Ces  insectes,  lorsqu’ils  sont  isolés,  courent  avec 
assez  de  vitesse  ; mai*  ils  sont  d’ordinaire  si  nombreux , qu’ils  se 
trouvent  entassés  les  uns  sur  les  autres.  Le  corps  est  oblong,  s’amin- 
cissant particulièrement  vers  la  queue  ; il  est  uni  en-dessous,  convexe 
en-dessus,  avec  un  rebord  double  ou  épais;  latéralement  à la  partie 
inférieure  du  thorax,  sont  deux  petits  tubercules  qui  peuvent  être  les 
yeux;  le  corps , au-dessous  du  thorax,  est  traversé  par  douze  anneaux; 
six  pattes;  les  antennes,  de  la  moitié  de  la  longueur  du  corps , arti- 
culées, velues,  se  terminant  chacune  en  deux  poils  aussi  longs  que 
les  antennes  ; à l’extrémité  inférieure  du  corps , un  point  blanc  entre 
deux  poils  terminaux , qui  sont  aussi  longs  que  le  corps  de  l’animal  : 
je  n’ai  pas  pu  voir  la  bouche.  En  ouvrant  les  cellules , on  11e  peut 
mieux  décrire  la  substance  dont  elles  sont  formées,  quant  à l’appa- 
rence, qu’en  disant  quelles  ressemblent  à l’ambre  transparent  dont 
on  fait  les  colliers.  La  couverture  extérieure  des  cellules  peut  avoir 
une  demi-ligne  d’épaisseur;  elle  est  singulièrement  forte,  et  capable 
de  résister  aux  coups  : les  divisions  sont  beaucoup  plus  minces.  Les 
cellules  sont  en  général  des  carrés  irréguliers,  des  pentagones  d’en- 
viron un  huitième  de  pouce  de  diamètre,  et  d’un  quart  de  profondeur  ; 
elles  n’ont  point  de  communication  entre  elles.  Toutes  celles  que  j’ai 
ouvertes,  tandis  que  les  insectes  en  sortoient,  contenoient,  dans  leur 
moitié,  une  petite  poche  remplie  d’une  liqueur  épaisse,  rouge,  sem- 
blable à une  gelée,  et  pleine  de  ce  que  j’ai  pris  pour  être  des  œufs  : 
ces  poches,  ou  utricules,  adhèrent  au  fond  des  cellules,  et  ont  cha- 
cune deux  étranglemens  qui  passent , à travers  les  trous , dans  l’en- 
veloppe extérieure  des  cellules  formant  les  excroissances  dont  il  a été 
question,  et  se  terminant  par  quelques  poils  très-fins.  L’autre  moitié 
des  cellules  a une  ouverture  distincte , et  contient  une  substance 
blanche,  pareille  à quelques  filamens  de  coton  roulés  ensemble,  et 
même  un  grand  nombre  d’insectes  prêts  à sortir.  J’ai  observé  que 
plusieurs  de  ces  insectes  replioient  leurs  pattes,  et  étoient  couchés 
à plat  ; ils  ne  se  remuoient  point , lorsqu’on  les  touchoit , et  ils  ne 
donnoient  aucun  signe  de  vie , malgré  la  plus  vive  irritation. 
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j Décembre.  Les  mêmes  petits  hexapodes  continuent  à sortir  en 
grand  nombre  de  leurs  cellules  ; ils  sont  plus  vifs , d’une  couleur 
rouge-foncée , et  on  en  voit  moins  d’immobiles.  J’ai  aperçu  leur 
bouche  aujourd’hui;  c’est  une  pointe  aplatie  vers  le  milieu  du  thorax, 
et  que  le  petit  animal  lance  en  avant , lorsqu’on  le  comprime. 

6 Décembre.  J’ai  découvert  aujourd’hui  les  insectes  mâles  ; quel- 
ques-uns courent  sans  cesse , et  avec  beaucoup  d’activité , parmi 
les  femelles  : cependant , comme  j’en  ai  assez  peu  vu  , j’imagine 
qu’il  s’en  trouve  un  pour  cinq  mille  femelles , dont  ils  ont  deux 
fois  la  grosseur.  La  tête  est  obtuse  ; les  yeux  sont  noirs , très-grands  ; 
les  antennes  en  forme  de  massue , plumeuses  d’environ  les  deux  tiers 
de  la  longueur  du  corps  ; au  - dessous  du  milieu , une  articulation 
pareille  à celles  des  pattes  ; entre  les  deux  yeux , une  couleur  verte 
fort  éclatante;  le  cou  très-court;  le  corps  ovale,  brun;  l’abdomen 
oblong , de  la  longueur  de  la  tête  et  du  corselet  ; six  pattes  ; quatre 
ailes  membraneuses,  plus  longues  que  le  corps,  fixées  aux  côtés  du 
thorax , étroites  à leur  insertion , devenant  plus  larges  des  deux  tiers 
de  leur  longueur,  et  s’arrondissant  à leur  extrémité.  La  paire  anté- 
rieure a deux  fois  la  grandeur  de  la  postérieure;  une  fibre  forte  s’étend 
tout  le  long  de  leur  bord  antérieur  : ces  ailes  sont  placées  à plat , 
comme  celles  des  mouches  ordinaires,  lorsque  l’insecte  marche  ou 
se  repose.  Point  de  poils  à l’extrémité  inférieure  du  corps.  Lorsqu’on 
le  touche , cet  animal  saute  avec  beaucoup  d’activité , et  à une  dis- 
tance considérable.  La  bouche  est  à la  partie  inférieure  de  la  tête;  les 
mâchoires  sont  transversales.  Aujourd’hui  les  insectes  femelles  conti- 
nuent à paroître  en  grand  nombre,  et  s’agitent  à-peu-près  comme  le  4. 

7 Décembre.  Les  petits  insectes  rouges , encore  plus  nombreux , se 
meuvent  à-peu-près  comme  les  jours  précédens.  Les  insectes  ailés , 
toujours  en  petit  nombre,  sont  fort  actifs;  ils  ont  avec  eux,  dans  une 
bouteille  à ouverture  large , des  feuilles  nouvelles  et  des  morceaux 
de  branches  de  mimosa  cinerea  et  corinda;  ils  se  promènent  dessus 
indifféremment  et  sans  témoigner  aucune  préférence,  ni  aucune  in- 
clination à travailler  ou  à s'accoupler.  J’ai  ouvert  une  cellule , d’où 
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je  soupçonnois  que  les  mouches  ailées  étoient  sorties,  et  j’y  en  ai  trouvé 
plusieurs,  huit,  dix  ou  plus,  s’agitant  pour  se  faire  jour;  elles  étoient 
dans  un  de  ces  utricules  dont  il  a été  question  le  4 , et  qui  se  ter- 
minent en  deux  bouches , fermées  par  des  poils  blancs  et  fins  : mais 
l’une  d’elles  étoit  ouverte  pour  la  sortie  des  mouches  ; et  il  en  aurcit 
sans  doute  été  de  même  de  l’autre , dans  le  temps  convenable.  Je 
trouvai  cet  utricule  parfaitement  sec , et  divisé  en  cellules  par  des 
cloisons  très -minces.  J’imagine  qu’avant  qu’aucune  mouche  en  fût 
sortie,  il  pouvoit  en  contenir  environ  vingt.  Dans  ces  petites  cellules, 
avec  les  mouches  vivantes , ou  lorsqu’elles  étoient  sorties , se  trou- 
voient  de  petits  grains  comprimés , et  d’une  couleur  foncée  , qui 
peuvent  être  les  excrémens  desséchés  des  mouches. 

NOTE  DU  PRÉSIDENT. 

Les  Hindous  donnent  à la  laque  six  noms  difiérens  ; mais  ils  la 
nomment  généralement  làkchâ,  de  la  multitude  de  petits  insectes  qui, 
ainsi  qu’ils  le  croient , dégorgent  cette  substance  de  leurs  estomacs , 
et  détruisent  à la  longue  l’arbre  sur  lequel  ils  ont  formé  leur  colonie. 
Un  beau  pippala , près  de  Crichnanagar , est  aujourd’hui  presque 
entièrement  détruit  par  eux. 
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XXV. 

VII.e  DISCOURS  ANNIVERSAIRE, 
Prononcé  le  25  Février  1790,  par  le  Président. 

SUR  LES  CHINOIS. 

IVTessieurs, 

Nous  sommes  beaucoup  plus  près  des  frontières  de  ia  Chine  que 
de  la  limite  ia  plus  reculée  des  possessions  britanniques  dans  l’Hin- 
doustân.  Nos  premiers  pas  dans  le  voyage  philosophique  auquel  je 
vous  invite  aujourd'hui,  nous  conduiront  cependant  à l'extrémité  de 
la  terre  habitable  connue  des  meilleurs  géographes  de  l’ancienne 
Grèce  et  de  l’Égypte.  Au-delà  du  point  où  se  terminoient  leurs 
connoissances,  nous  distinguerons,  du  sommet  des  montagnes  septen- 
trionales , un  empire  dont  la  surface  est  de  près  de  quinze  degrés 
carrés.  Je  ne  prétends  pas  assigner  ses  limites  précises  ; mais , pour 
l’objet  de  cette  dissertation  , nous  pouvons  le  considérer  comme 
touchant  de  deux  côtés  à l’Inde  et  à la  Tatarie,  tandis  que,  sur  les 
autres  faces,  l’Océan  le  sépare  de  différentes  îles  de  l’Asie,  qui  sont 
d’une  grande  importance  dans  le  système  commercial  de  l’Europe. 
Une  dépendance  de  cette  vaste  étendue  de  territoire  est  la  péninsule 
de  Corée , qu’un  vaste  bassin  ovale  sépare  du  Nifbn  ou  Japon , île 
célèbre,  siège  d'un  empire  qui  réunit  les  avantages  de  la  situation  à 
la  gloire  des  arts  et  de  la  force  militaire,  mais  qui  ne  goûte  point  les 
douceurs  d'une  administration  bienfaisante.  C’est  le  seul  point  dans 
lequel  ii  n’a  pas,  parmi  les  royaumes  de  l’Orient,  une  prééminence  ana- 
logue à celle  de  la  Grande-Bretagne  parmi  les  nations  de  l’Occident. 
Cette  aire  prodigieuse  embrasse  tant  de  climats  divers,  que  la  capitale 
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de  la  Chine  jouit  de  la  température  de  Samarqand , tandis  que  son 
principal  entrepôt  est  presque  situé  sous  le  tropique.  Telle  est  aussi  la 
diversité  du  sol  de  ses  quinze  provinces,  que  les  unes  sont  extrême- 
ment fertiles,  bien  cultivées  et  très-populeuses,  et  que  d'autres,  nues, 
hérissées  de  rochers,  arides  et  infécondes,  renfermant  des  plaines  aussi 
sauvages  et  des  montagnes  aussi  hideuses  que  celles  de  la  Scythie, 
sont  ou  entièrement  désertes,  ou  peuplées  de  hordes  sauvages,  encore 
indépendantes , ou  du  moins  subjuguées  depuis  fort  peu  de  temps 
par  la  trahison  plutôt  que  par  la  bravoure  d’un  monarque  qui  a 
immortalisé  lui-même  son  manque  de  foi  dans  un  poëme  chinois, 
dont  j’ai  vu  la  traduction  *. 

Le  mot  Chine,  sur  lequel  je  ferai  quelques  observations,  est  bien 
connu  du  peuple  que  nous  appelons  Chinois;  mais  il  ne  l’emploie 
jamais  ( je  parle  des  hommes  instruits  ) pour  se  désigner  lui-même , 
ou  pour  désigner  son  pays.  Suivant  le  P.  Visdeiou  , il  se  donne  le  titre 
de  peuple  Je  Han,  ou  le  nom  de  quelque  famille  illustre,  dont  sa  vanité 
nationale  est  flattée  de  se  rappeler  les  actions.  11  appelle  son  pays 
Tchoùn  Koüé,  ou  le  royaume  du  milieu;  et,  dans  ses  caractères  symbo- 
liques , il  le  représente  par  un  parallélogramme  exactement  divisé  en 
deux  : quelquefois  aussi  il  le  distingue  par  la  dénomination  de  Tien- 
hia  [ce  qui  est  sous  le  ciel],  mot  qui  signifie  tout  ce  qu'il  y a Je  pré- 
cieux sur  la  terre . Puisque  les  Chinois  ne  parlent  jamais  d’eux-mêmes 


* J’ignore  pourquoi  M.  Jones  n’a  pas 
jugé  à propos  de  déclarer  que  la  traduction 
dont  il  parle  est  en  langue  françoise.  J’ajou- 
terai encore  que  nous  la  devons  aux  soins 
d’un  savant  aussi  modeste  qu’infatigable , 
le  vénérable  missionnaire  Amyot.  Cette 
traduction  est  intitulée , Explication  d’un 
monument  gravé  sur  la  pierre  , en  vers  chi- 
nois, composés  par  l’empereur,  pour  cons- 
tater à la  postérité  la  conquête  du  royaume 
des  Éleuths  , faite  par  les  Tartares-Afan- 
tchoux , sous  le  régne  de  Kien-  long  , vers 
l’an  17J7 , et  sc  trouve  dans  le  premier 


volume  des  Mémoires  concernant  l’his- 
toire , les  sciences , les  arts  des  Chinois , 
par  les  missionnaires  de  Pékin , p.  J2f- 
40  0.  Le  monument  sur  lequel  ont  été  gra- 
vés les  vers  de  l’empereur , fut  élevé  dans 
le  pays  même  des  Éleuths  ; et  le  même  mis- 
sionnaire en  a envoyé  une  copie  fidèle  du 
texte  original  à la  Bibliothèque  nationale. 
— Les  Eleuths  , ou  Éluihs , dont  le  véri- 
table nom  tatâr  est  \ "/  Oloth , 

formoienl  un  grand  royaume  au  nord-ouest 
de  la  Chine,  dont  ils  se  rcconnoissoient 
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avec  modération , iis  n’auroient  pas  le  droit  de  se  plaindre , s’ils  savoient 
que  les  écrivains  européens  ont  toujours  parlé  d’eux  en  portant  à l’excès 
l’admiration  ou  le  blâme.  Quelques-uns  les  ont  vantés  comme  la  plus 
ancienne  et  la  plus  sage,  comme  la  plus  savante  et  la  plus  ingénieuse 
des  nations;  d’autres  ont  tourné  en  ridicule  leurs  prétentions  en  anti- 
quité, condamné  leur  gouvernement  comme  abominable,  e(  accusé 
leurs  moeurs  de  barbarie,  sans  leur  accorder  la  plus  légère  teinture 
des  sciences , ou  un  seul  art  dont  ils  n’aient  pas  eu  l’obligation  à 
quelque  race  plus  ancienne  et  plus  civilisée.  Ici,  comme  par-tout, 
la  vérité  gît  peut-être  entre  les  deux  extrêmes  ; mais  mon  dessein 
n’est  pas  de  défendre,  de  déprimer  ou  d'exalter  les  Chinois.  Je  me 
bornerai  à discuter  une  question  qui  a rapport  à mes  premiers  Dis- 
cours, et  dont  la  solution  présente  beaucoup  plus  de  difficulté  que 
celles  qui  en  font  le  sujet  : « D’où  étoit  venu  le  peuple  singulier  qui 
» gouverna  long-temps  la  Chine , avant  qu’elle  fût  conquise  par  les 
» Tatârs!  •>  11  existe  quatre  opinions  différentes  à l’égard  de  ce  pro- 
blème , dont  la  solution , étrangère  sans  doute  à nos  intérêts  poli- 
tiques ou  commerciaux  , touche  de  très-près,  si  je  ne  me  trompe, 
des  intérêts  d’une  nature  plus  relevée;  et  toutes  ont  été  affirmées  d’un 
ton  péremptoire,  plutôt  qu’étayées  du  raisonnement  et  de  l’évidence. 
Un  petit  nombre  d’écrivains  a soutenu  que  les  Chinois  étoient  une 
race  autocthone , qui  habitoit  depuis  plusieurs  siècles , sinon  de 


tributaire!.  La  fondation  de  ce  royaume 
ne  remonte  pas  au-delà  du  17.*  siècle, 
puisque  le  premier  souverain  élcuth  qui 
vint  rendre  hommage  à la  cour  de  Pékin , 
fut  présenté  à Chun-tché;  il  se  nomraoit 
Kous'i-han  [ empereur  Xousi  ].  L’empereur 
chinois  le  traita  en  roi , lui  donna  un  sceau 
particulier,  et  le  décora  du  titre  de  souri  , 
c’est-à-dire,  éclairé t il  lui  accorda  toutes 
les  prérogatives  dont  jouissoient  déjà  les 
autres  feudataires , et  il  le  fit  inscrire  sur 
les  registres  de  l’État,  sous  le  titre  de 
souri  Kousi-han  [ l’empereur  éclairé  Kousi]. 


Ses  descendant  ayant  choisi , pour  y fixer 
leur  séjour,  le  pays  situé  à l’ouest  du 
Loang>ho , furent  désignés  sous  le  nom 
de  Afongoux  O lot  h , & c.  Le  reste  de  cette 
notice , écrite  par  l’empereur  Kam-hi  lui- 
même,  et  insérée  dans  les  Mémoires  con- 
cernant l’histoire,  les  sciences,  &c.  des 
Chinois , t.  /,  p.  jj  1 et  jj2  , prouve  que 
les  Éleuths  étoient  véritablement  tribu- 
taires de  la  Chine;  et  M.  Jones  traite  un 
peu  trop  sévèrement  l’expédition  de  Kicn- 
long  contre  ces  nomades  rebelles.  ( L-s.  ) 
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toute  éternité,  la  région  qu’ils  possèdent  aujourd’hui;  d’autres,  et  sur- 
tout les  missionnaires , les  prétendent  issus  de  la  même  souche  que 
les  Hébreux  et  les  Arabes.  Une  troisième  assertion  est  celle  des 
Arabes  eux-mêmes,  et  de  M.  de  Pauw,  à qui  il  paroît  hors  de  doute 
que  cetoient  originairement  des  Tatârs , descendus  en  hordes  sau- 
vages du  mont  Immaiis.  La  quatrième  enfin,  prononcée  pour  le 
moins  aussi  dogmatiquement  qu’aucune  des  précédentes , est  celle 
des  Brahmanes,  qui  décident,  sans  permettre  d’appeler  de  leur  déci- 
sion, que  les  Tchînas  (car  c’est  ainsi  que  les  Chinois  se  nomment 
en  sanskrit)  sont  des  Hindous  de  la  classe  kchatriya  ou  militaire, 
qui,  renonçant  aux  privilèges  de  leur  tribu,  errèrent  par  bandes  au 
nord-est  du  Bengale , et , oubliant  peu  à peu  les  rites  et  la  religion 
de  leurs  ancêtres , établirent  des  principautés  séparées , qui  s’unirent 
ensuite  dans  les  plaines  et  dans  les  vallées  qu’ils  possèdent  maintenant. 
Si  l’une  de  ces  trois  dernières  opinions  est  fondée , il  faut  nécessaire- 
ment abandonner  la  première  : mais,  de  ces  trois,  la  première  est  im- 
possible à soutenir;  elle  n’a  pas  de  fondement  plus  solide  que  l’obser- 
vation extravagante , fut-elle  vraie , d’où  il  résulte  que,  dans  la  langue 
chinoise,  sem  veut  dire  vie  ou  génération,  et  que  l’arbre  à thé  ne  dif- 
fère pas  plus  d’un  palmier  qu’un  Chinois  ne  diffère  d’un  Arabe.  Sans 
doute  ce  sont  des  hommes , comme  l’arbre  à thé  et  le  palmier  sont  des 
végétaux  ; mais  il  me  semble  que  toute  la  sagacité  humaine  ne  saurait 
découvrir  entre  eux  d'autre  ressemblance.  A la  vérité , un  Arabe , 
dont  Renaudot  a traduit  le  voyage  dans  l’Inde  et  à la  Chine",  a pensé, 


* « Les  habitans  de  la  Chine  sont  plus 
beaux  que  les  habitans  de  l’Inde,  et  res- 
semblent aux  Arabes  pour  le  vêtement, 
les  manières  , les  formes  et  U tournure* 
lis  portent  des  robes  ouvertes  en  devant, 
et  des  ceintures.  Les  habitans  de  l’Inde  ont 
des  caleçons  ( d’une  étoffe  rayée , fabriquée 
dans  le  Sind  ) ; parmi  eux  les  hommes  et 
les  femmes  se  parent  avec  des  bracelets 
d’or  et  de  diamans.  *»  I kk»L> 
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non-seulement  que  les  Chinois  étoient  plus  beaux  que  les  Hindous, 
suivant  les  idées  qu’il  se  formoit  de  la  beauté,  mais  encore  qu’ils  res- 
sembloient  davantage  à ses  compatriotes  pour  la  physionomie , les 
vêtemens , la  contenance , les  moeurs  et  les  cérémonies  ; et  cela  peut 
être  vrai , sans  prouver  d’autre  ressemblance  réelle  entre  les  Chinois 
et  les  Arabes,  que  celle  de  l'habillement  et  du  teint.  La  troisième 
opinion  a plus  d’affinité  avec  celle  des  Brahmanes,  que  M.  de  Pauw 
ne  i’imaginoit  probablement.  En  effet,  il  nous  dit , en  termes  exprès, 
que  par  les  Scythes  il  entend  les  Turks  ou  les  Tatârs  : cependant 
le  dragon  figuré  sur  leur  étendard,  et  d’autres  particularités,  d’où 


«iSLill  [Chaînes  des  histoires  et  des  con- 
trées , des  mers  et  des  différentes  espèces 
de  poissons , avec  un  traité  de  la  sphère  ] , 
p,  du  manuscrit  arabe  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  n.°  597,  et  p.  47  de  la 
traduction  d’une  partie  de  ce  manuscrit  , 
publiée  par  le  docte  abbé  Renaudot,  sous 
le  titre  d’ Anciennes  Relations  des  Indes , 
de  la  Chine,  de  deux  voyageurs  mahomé- 
tans  gui  y allèrent  dans  le  g.*  siècle , tra- 
duites de  V arabe , if  c.  L’abbé  Renaudot 
n'ayant  donné , ni  dans  sa  préface , ni  dans 
ses  nombreuses  et  savantes  notes,  aucun 
détail  sur  le  manuscrit  dont  il  s’etoit  servi 
pour  faire  cette  traduction,  on  a douté  de 
son  authenticité jusqu’à  ce  que  le  labo- 
rieux et  célèbre  de  Guignes  eut  découvert 
ce  manuscrit  parmi  ceux  de  la  Biblio- 
thèque nationale  : il  en  a fait  l’objet  d'un  pe- 
tit  article,  dans  le  I.cr  volume  des  Notices 
et  Extraits  des  Manuscrits  &c.  Après  avoir 
pris  la  peine  de  conférer  sur  le  texte  la 
traduction , ou  une  partie  de  la  traduction , 
il  n’hésite  pas  à en  garantir  la  fidélité.  Je 
suis  assez  généralement  de  son  avis  : ce- 
pendant les  personnes  qui  prendront  la 
peine  de  comparer  le  très -court  passage 
que  j’ai  traduit  ici,  avec  la  traduction  de 
l'abbé  Renaudot , y trouveront  quelques 


différences;  elles  s’apercevront  sur -tout 
que  j'ai  substitué  le  mot  manières  (ils  res- 
semblent aux  Arabes  pour  le  vêtement, 
les  manières  ) au  mot  montures  ( dans  leurs 
habillemens , leurs  montures.  Traduct.  de 
Renaudot,  p.  4.7,  ligne  23  ).  Je  crois  que- 
l’abbé  Renaudot  s'est  mépris  sur  le  mot 
vls>  dont  en  effet  la  signification  la  plus 
commune  est  bête  de  somme  , tout  ce  qui 
marche  sur  la  terre  : ce  mot  dérive  de  la 
racine  w>  processif , i?c.  mais  ici  je  crois 

devoir  le  faire  venir  du  singulier 

* 

mas,  consuetudo ; racine  diligentiâ 

ususfuit,  & c.  Quoique  cette  forme,  comme 
celle  d’une  infinité  d’autres  pluriels,  ne  se 
trouve  pas  dans  les  dictionnaires , il  me 
suffit  qu’elle  soit  conforme  aux  régies  de 
la  formation  des  innombrables  pluriels 
arabes.  C’est  au  lecteur  maintenant  à pro- 
noncer entre  le  sens  adopté  par  Renaudot 
et  celui  que  je  propose.  La  haute  et  juste 
estime  dont  ce  savant  jouit  parmi  les  orien- 
talistes , -doit  me  faire  pardonner  les  détails 
fastidieux  dans  lesquels  je  suis  entré  pour 
soutenir  une  opinion  différente  de  la  sienne. 
(L-i.) 
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il  infère  une  parenté  manifeste  entre  ies  anciens  Tatàrs  et  ies  Chi- 
nois , appartenoient  incontestablement  aux  Scythes  connus  pour 
avoir  été  les  Goths  ; et  les  Goths  avoient  manifestement  la  même 
origine  que  ies  Hindous , si , comme  tout  le  monde  en  convient , 
son  propre  raisonnement  sur  la  ressemblance  des  langues , dans  la 
préface  de  ses  Recherches , est  à l’abri  de  toute  objection.  Je  ne  puis 
rien  alléguer  , pour  le  moment , contre  l’opinion  qui  fait  descendre 
les  Chinois  des  Tatàrs , si  ce  n’est  la  différence  absolue  des  deux 
races , quant  aux  usages  et  aux  arts , sur  - tout  les  arts  de  l’imagi- 
nation , que , de  leur  propre  aveu , les  Tatàrs  n’ont  jamais  cultivés. 
Mais  si  nous  présentons  de  puissans  motifs  de  croire  que  les  premiers 
Chinois  furent  de  race  indienne , il  s’ensuivra  que  M.  de  Pauw  et 
les  Arabes  sont  dans  l’erreur.  C’est  à la  discussion  de  ce  nouveau 
point  de  vue , très-intéressant  à mes  yeux  , que  je  consacrerai  le  sur- 
plus de  ce  Discours. 

Nous  trouvons  ce  passage  curieux  dans  les  Instituts  sanskrits*  des 
obligations  civiles  et  religieuses , ouvrage  que  les  Hindous  croient 
avoir  été  révélé  par  Menou  , fils  de  Brâhmah  : « Plusieurs  familles 
» de  la  classe  militaire , ayant  abandonné  peu  à peu  les  préceptes 
» des  védas  et  la  société  des  Brahmanes  , vécurent  dans  un  état  de 
» dégradation,  tels  que  les  habitans  de  Pondraca  et  d’Odra,  ceux 
» de  Dravira  et  de  Cambôja , les  Yavanasb  et  les  Sacas,  les  Pâradas 
» et  les  Pahlavas , ies  Tchînas e,  et  quelques  autres  nations.  » Un 
> M.  Joncs  veut  designer  ici  un  ouvrtge  bLc  mot  sanskrit  Yavana  désigne  inron- 
extrêmement  curieux,  traduit  par  lui  de  1a  testablement  les  anciens  Grecs;  Saca,  ces 
langue  sanakritc , et  intitulé  Institutes  of  Scythes  connus  par  les  anciens  sous  le 
Hindus  tawi,  JXc.  [ Institutes  de  lois  hin-  nom  de  Saci  ; Pâradas,  les  Parthes  ; 
doues,  ou  ordonnances  de  Menou,  suivant  Pahlava  , les  anciens  Persans,  dont  la 
la  glose  de  Kalloûka , comprenant  le  sys-  langue  se  nomme  encore  pihlyy , ^ jL* 
terne  indien  des  devoirs  religieux  et  civils],  ( L-s.  ) 

traduit  littéralement  de  l’original  sanskrit,  c Ce  mot  est  le  même  que  le 
avec  une  préface , par  sir  W . Joncs  ; pu-  uhyn  dc,  perlins , qne  fc,  Arabes  , qu'i 
blié  à Londres  en  un  volume  m-S.%  et  n-on[pasdc  ^prononcent  ^djyn, 
réimprimé  dan*  le  t.  III , p.  j 1-466 , du  >2- 

recucii  complet  des  Œuvres  de  cet  immor-  c*  **yn » cn  hébreu  f D t/n , et 
tel  savant.  (L-s.  ) flpa,*  smostan  en  syriaque.  Le 
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long  commentaire  sur  ce  texte  serait  superflu  ; mais  le  témoignage 
de  l'auteur  indien , qui , sans  être  un  personnage  divin , fut  certai- 
nement un  très-ancien  législateur,  historien  et  moraliste,  est  direct, 
positif,  désintéressé , et  à l'abri  de  tout  soupçon.  11  serait  donc  décisif 


même  nom  se  reconnoît  dans  le  'liwr  ( gé- 
nitifde  hroi  ) d’Arrien , Afaris  Krythræi Pe~ 
r'iplus , p.  177,  ex  edit.  Blancardi.  Mais 
le  savant  auteur  de  la  Géographie  des  Grecs 
analysée  croit  que  la  Chine  a été  incon- 
nue aux  anciens , et  que  par  le  mot  Sinæ 
ils  désignoient  les  habitans  de  la  côte  occi- 
dentale du  royaume  de  Siam.  Je  n'ai  pas 
la  prétention  de  contredire  un  critique  à- 
la-fois  aussi  profond  et  aussi  judicieux; 
je  me  contenterai  donc  de  rappeler  ici, 
d’après  le  meme  ouvrage,  p.  iji,  que 
d'Anville,  qui  a fait  la  recherche  de  la 
métropole  de  la  Sérique,  nommée  Sera, 
croit  l’avoir  retrouvée  dans  la  position  de 
Kan-tcheou , ville  du  Tangoùt,  comprise 
maintenant  dans  la  province  chinoise  de 
Chên-si.  M.  Gossellin  pense  qu'il  faut 
chercher  cette  ville  un  peu  moins  à l’o- 
rient. Au  reste , sans  entrer  dans  des  dé- 
tails géographiques  aussi  minutieux,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  temps  très-reculés, 
nous  pouvons  croire  que  sous  le  nom  de 
Sérique  [ et  Serica  ] , habitée  par  les 
Sères  [Jnp  if,  Set  es  ] , les  anciens  dé*i- 
gnoient  quelque  contrée  voisine,  et  pro- 
bablement une  portion  plus  ou  moins 
grande  de  la  Chine.  C'est  certainement 
dans  cette  acception  que  le  Juif  Péritsoî  a 
employé  le  mot  flKpn'D  Syryqah , p.  33 
de  Y Itiner a mundi  apud  Hyde  Syntagtn • dis- 
sertât. Ce  nom  , comme  on  sait , désigne 
le  pays  de  la  soie,  nommée  serievm  en  la- 
tin ; mot  qui,  suivant  l’excellente  obser- 
vation du  docteur  Hyde,  loco  citato , est 
dérivé  du  persan  fr**  séréh , dont  les  Arabes , 
qui  ont  coutume  de  changer  le  he  persan  en 
Oqâf , ont  fait  séreq , et  séréqah. 


Le  mot  persan  signifie , entre  autres  choses , 
un  objet  quelconque,  beau  , bon  et  utile; 
et  le  mot  arabe  séréqah , pluriel 

tir-  séreq , une  étoffe  ou  un  morceau 
d'étoffe  de  soie  blanche.  Ajoutons  aux 
témoignages  de  Golius  et  de  Meninski, 
celui  d’Ekter  qarâ  hhissâr , dans  son  Dic- 
tionnaire turk-arabe.  U 3^.  «i^JI 
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n Al  séréqah  est  une  excellente  mie.  Sui- 
vant quelques-uns,  ce  mot  désigne  de  la 
soie  blanche.  On  dit  aussi  : J’ai  vu  sur  lui 
le  séréqah,  c’est-à-dire,  un  habit  de  soie,  u 
Mais  pour  en  revenir  au  mot  principal 
qui  fait  l’objet  de  cette  note,  nous  obser- 
verons que  l’écrivain  persan  A’bdallah  âl- 
Bcïdhaoùy  est  de  l’avis  de  M.  Jones , tou- 
chant l’origine  indienne  du  mot  Tchyn , 
ou  D)yn.  a Ils  ( les  Chinois  ) nomment, 
dit-il , ce  pays  ( la  Chine  ) , dans  leur 
langue,  khan,  Joit-Tchoù,  khoun  qouy.  Les 
Moghols  le  nomment  Djâoù  qoùt ; les  In- 
dien s,  Tchyn  s et  nous  l’appelons  k hâtât.  » 
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A’bdallah  âl-Béïdhaoùy , publié  en  persan 
et  en  latin  , par  A.  Muller , sous  le  titre 
d’Historia  Cathaica , dans  ses  Opuscula 
orient  alla,  p.  9 du  texte  persan,  et  12  de 
la  traduction  latine.  ( L-s.  J 
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dans  la  question  qui  nous  occupe,  si  nous  étions  certains  que  le  mot 
Tchina  signifiât  Chinois , comme  l’assurent , d’une  voix  unanime , 
tous  les  Pandits  que  j’ai  consultés  séparément.  Ils  m’affirment  que  les 
Tchînas  de  Menou  s’établirent  dans  un  beau  pays  , situé  au  nord- 
est  de  Gaoùr,  et  à l’est  du  Kâmaroùp*  et  du  Népal b;  qu’ils  ont  été 
long-temps  et  sont  encore  renommés  pour  leur  industrie  : eux-mêmes 
disent  avoir  vu  d’anciennes  idoles  chinoises  qui  avoient  des  rapports 
manifestes  avec  la  religion  primitive  de  l’Inde , avant  que  Bouddha 
y parût.  Un  Pandit  bien  informé  m’a  fait  voir  un  livre  sanskrit  en 
lettres  kachmyryennes , qui,  disoit-il,  fut  révélé  par  Siva  en  per- 
sonne , et  qui  est  intitulé  Sactisangama.  11  m’a  lu  tout  un  chapitre 
de  ce  livre,  concernant  les  opinions  hétérodoxes  des  Tchînas,  qui, 
suivant  l'auteur,  étoient  divisés  en  près  de  deux  cents  tribus.  Je  lui 
ai  montré  une  carte  de  l’Asie  ; et  lorsque  j’ai  mis  le  doigt  sur  Kach- 
myr,  son  pays  natal , il  a aussitôt  mis  le  sien  sur  les  provinces  nord- 
ouest  de  la  Chine , où , m’a-t-il  dit , les  Chinois  firent  leur  premier 
établissement  : mais  il  a ajouté  que  le  Mahâtchînac,  dont  il  étoit  aussi 
parlé  dans  son  livre , s’éiendoit  jusqu’aux  mers  du  levant  et  du  sud. 


* ljj  ou  j j — * > A 'âmroù , 

ou  Aul£=»  A’âiniah , et  non  pas  < — 
Tàmroùp , ni  Nâmroùp , comme  on 

A 

lit  dans  le  texte  de  la  description  d’Acham 
,UI  dont  ce  pays  eit  une  dépendance. 


Voyti  ci-dessut  la  description  d'Âchâm , 
p.  2/ 8 it  2jo.  ( L-s.  ) 

k J.j. i Voyt^  la  description  de  ce 

royaume , ci-dessus  , p.  3+8.  (L.s.  ) 
*DontlesaotrcsOrientauxontfait 
Mitchyn  , mot  qu'ils  placent  ordinaire- 
ment à ta  suite  de  u&a.  Tchyn.  Voici  la  dis- 
tinction établie  par  ài-Béïdhaoùy,  que  nous 
avons  déjà  cité  dans  une  note  précédente, 
au  sujet  de  la  Chine,  a A l'orient  ( de  la 
Chine)  est  une  contrée  qui  se  prolonge 
vers  le  midi,  et  que  les  Chinois  appellent 
Manu  ; les  Moghols,  Nykyàs  ; les  In- 


diens , Mahâtchyn , c'est-à-dire , Grande- 
Chine  ; et  d’autres,  Mâtchyn.  Au  reste, 
le  pays  de  Tchyn  n’est  qu’un  dixiéme  du 

Mahîtchyn.  » c£.  ...»  J— 

* ✓ 


!/>! 


— s-tj  !/  cfr- ? *-~!w  cfr-j-1-  zv* 

jS\  ) l?  jCJ,  t»3Î  jçJ. 

Voyej_  le  ^ylr  [Historia  Cathatca, 

ou  SinicaJ,  publié  en  persan  et  en  latin, 
par  Müilcr  ,p.  y du  texte  persan,  et  12  de 
la  traduction  latine.  (L-s.  ) 


Je 
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Je  crois  néanmoins  que  l’empire  chinois , comme  nous  l’appelons 
maintenant , n’étoit  pas  encore  formé , lorsque  les  lois  de  Menou 
furent  recueillies  ; et  je  dois  présenter  les  motifs  d’une  opinion  aussi 
contraire  au  sentiment  général.  Si  l’on  a fixé  avec  exactitude  les 
époques  de  l’histoire  et  de  la  chronologie  indiennes  depuis  deux  mille 
ans  (et  il  faudroit  pousser  bien  loin  le  scepticisme  pour  en  douter) , 
les  pocmes  de  Kàlidâs 1 furent  composés  avant  le  commencement 
de  notre  ère.  Or  tout  prouve  clairement  que  le  Râmâyan  b et  le  Ma- 
hâbhârat c sont  beaucoup  plus  anciens  que  les  ouvrages  de  ce  poète; 
et  il  paroît , par  le  style  et  la  mesure  du  Dherma  Sâsira , révélé  par 
Menou , qu’il  fut  écrit  long-temps  avant  le  siècle  de  Vâhnik.  ou  celui 
de  Vyâsa,  dont  le  second  le  nomme  avec  éloge.  O11  ne  nous  taxera 
donc  pas  d’extravagance,  si  nous  plaçons  le  compilateur  de  ces  lois 
mille  ou  quinze  cents  ans  avant  J.  C.,  sur-tout  d’après  le  silence  qu  elles 
gardent  sur  Bouddha  , dont  l’époque  est  assez  bien  constatée  ; mais , 
au  douzième  siècle  avant  notre  ère,  l’empire  de  la  Chine  étoit  pour  le 

* Ce  poëte  indien  ilorissoit  dans  le  cours  contient  les  aventures  de  Rama,  roi  de 

du  premier  siècle  avant  Père  chrétienne  : Ceylan.  II  y a plusieurs  poënics  intitulés 

c'étoit  un  des  nava-retnâny  [ou  neuf  Râmâyana  j mais  le  plus  estimé  a été  écrit 

pierres  précieuses  ] , c’est-à-dire , des  neuf  par  VAlmik.  Le  sujet  de  tous  les  Ràniaya- 

savans  ainsi  qualifiés,  qui  vivoient  à la  nas  est  le  meme  ; ils  contiennent  l’histoire 

cour  du  célèbre  monarque  Vicramaditya , populaire  de  Râma,  surnommé  DêsaratUl, 

plus  connu  sous  le  nom  de  Becker-madjif , que  l’on  suppose  être  une  incarnation  du 

prince  qui  fonda  une  ère  qui  porte  son  dieu  Vichnou,  et  scs  exploits  admirables 

nom , et  qui  commença  cinquante-six  ans  pour  arracher  sa  bien-ainiée  Sitâ  des  mains 

avant  la  notre.  Vçye £ la  préface  placée  du  géant  RAvana,  tyran  de  Lancà.  » — 

par  M.  Jones  à la  tête  de  sa  traduction  du  Note  tirée  du  Catalogue  des  manuscrits 

drame  de  Sacontala  , or  the  fatal  Ring  sanskrits  présentes  à la  Société  royale  de 

[la  Bague  fatale],  et  l’introduction  de  Londres  par  sir  William  et  lady  Joncs, 

M.  Wilkins,  placée  au  commencement  de  rédigé  par  M.  Charles  Wilkins,  et  inséré 

sa  traduction  d’un  épisode  du  Mahâbhâ-  dans  les  Works  of  sir  W.  Jones,  t.  VI, 

rat , intitulé  the  Story  of  Deoshwantâ  p.  444.  Voye^  de  plus  amples  renseigne- 

and  Sakoontalâ  [ Histoire  de  Douchouantâ  mens  sur  les  Râmâyanas,  dans  la  disserta- 
et  de  Sakountalâ  ] , dans  le  t.  II,  p.  4.1  y-  tion  de  M.  Jones  sur  les  dieux  de  l’Italie , 

, de  Y Oriental  Repertory  de  M.  Dal-  de  la  Grèce  et  de  l’Inde,  t.  J.'r , n VIII , 

rymplc.  Voye^en  outre  ma  note  ci-dessus,  des  Recherches  asiatiques.  ( L-s.  ) 
p.  184.  ( L-s.  ) c Quoique  j’aie  déjà  donné  ci-dessus  , 

**  <1  Ce  poème,  divisé  en  sept  livres,  p.  s 8 y , une  notice  de  cet  ouvrage,  on 
TOME  II.  Fff 
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moins  au  berceau.  Il  est  nécessaire  de  prouver  ce  fait;  mon  premier  ga- 
rant est  Confucius  lui-môme.  Je  sais  à quelle  violente  satire  je  m’expose 
en  citant  ce  philosophe,  après  les  sarcasmes  amers  de  M.  de  Pauw 
contre  lui  et  contre  les  traducteurs  de  ses  ouvrages,  mutilés  il  est  vrai, 
mais  qui  n’en  sont  pas  moins  précieux.  Malgré  cela,  je  cite  sans  scru- 
pule l’ouvrage  intitulé  Lùn-yù,  que  je  possède  en  original,  avec  une 
traduction  littérale*,  et  dont  l’authenticité  suffit  pour  mon  objet. 


ne  me  blâmera  pas  sans  doute  d’ajouter 
ici  quelques  détails , tirés  du  Catalogue  des 
manuscrits  sanskrits  , cité  dans  !a  note 
précédente. 

« Le  Alahihhârata  est  distribué  en  dix- 
huit  livres , sans  compter  la  partie  appelée 
RagJiou-vansa  : la  totalité  en  est  attribuée 
à Krichna  Douaipâyana  Vyâaa  ; de  nom- 
breuses notes  ont  été  ajoutées  par  Nila- 
Canta.  Cet  ouvrage,  vraiment  étonnant, 
contient,  quand  il  est  complet,  plus  de 
cent  mille  vers  métriques.  L’auteur  a pris 
pour  sujet  principal  l'histoire  de  la  race 
de  fihârata,  ancien  roi  de  l’Inde,  laquelle 
lui  doit  le  nom  de  Bliàrata-Varcha.  11 
traite  plus  particulièrement  encore  l'his- 
toire des  deux  branches  collatérales  de 
cette  race , distinguées  par  les  noms  patro- 
nymiques des  Âouravas  et  des  Pouravas , 1 
cause  de  deux  de  leurs  ancêtres,  nommés 
l’un  Koweït,  et  l'autre  Poutou.  Il  décrit  les 
luttes  sanglantes  qui  eurent  lieu  pour  la 
souveraineté  de  Bhârata-Varcha,  le  seul 
nom  général  sous  lequel  les  aborigènes 
connoisscnt  l’étendue  de  pays  nommée 
•A»*  I lin  J et  ^jU-jAùs  Hindoustân  par  les 
Arabes  et  les  Persans,  et  Inde  par  les  Eu- 
ropéens. Mais  outre  le  sujet  principal,  on 
trouve  dans  le  même  ouvrage  une  grande 
variété  d'autres  objets  traités  épisodique- 
ment, ou  pour  servir  d’introduction.  La 
partie  intitulée  Raghou vanta  renferme  une 
histoire  particulière  de  la  race  de  Krichna. 

» Le  Mnhibhârata  est  si  répandu  dans 


l’Orient , qu'il  en  existe  des  traductions 
dans  la  plupart  des  idiomes  asiatiques  : il  y 
en  a un  abrégé  en  persan.  Plusieurs  copies 
de  cet  abrégé  se  trouvent  dans  nos  biblio- 
thèques publiques  d'Europe  (il  en  existe 
une  très-belle  à la  Bibliothèque  nationale  ). 
Le  Guita  qui  a paru , traduit  en  anglois , 
fait  partie  de  ce  poème  : mais  comme  il 
renferme  des  points  de  doctrine  regardés 
comme  trop  sublimes  pour  le  vulgaire,  on 
le  supprime  dans  beaucoup  de  copies  du 
texte,  comme  il  est  arrivé  dans  le  premier 
des  deux  exemplaires  que  l’on  présente 
aujourd'hui  à la  Société  royale  ; il  doit 
se  trouver  dans  le  VI.*  livre,  intitulé 
Bhichma  Parva.  Cet  exemplaire  est  écrit 
dans  le  caractère  que  l’on  nomme,  par 
prééminence  , divanagarp  i l’autre , sans 
notes  , est  écrit  dans  le  caractère  particu- 
lier à la  province  du  Bengale,  et  que  les 
Brahmanes  de  cette  province  emploient 
pour  la  transcription  de  tous  leurs  livres 
sanskrits.  — La  plupart  des  alphabets  de 
l'Inde  , quoique  différant  beaucoup  du 
sanskrit  pour  la  forme  de  leurs  lettres , 
s'accordent  avec  lui  pour  leur  nombre , 
leur  valeur  et  leur  ordre;  de  manière  qu’ils 
peuvent  exprimer  les  mots  sanskrits  aussi 
exactement  que  ceux  de  la  langue  â la- 
quelle ces  mots  appartiennent  spéciale- 
ment. » ( L-s.  ) 

* Confucius  ait  : De  priscis  familiis  Hia 
(fuit  hure  wter  impériales  et  mcnarcticas 
Sinarum  familias  omnium  prima  ) , méritas , 
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Con-fou-tsou  déclare,  dans ia seconde  partie  de  ce  livre,  «qu’il  pour- 
» roit , ainsi  que  d’autres , rapporter , comme  de  simples  leçons  de 
» morale , l’histoire  de  la  première  et  de  1a  seconde  dynastie  ; mais 
*»  que , faute  de  preuves , il  11e  sauroit  en  parler  avec  certitude.  » 
Or,  si  les  Chinois  eux-mêmes  ne  croient  pas  qu’il  existât,  du  temps 
de  Confucius , des  monumens  historiques  antérieurs  à leur  troisième 
dynastie,  environ  onze  cents  ans  avant  l’ère  chrétienne,  nous  avons 
droit  d’en  conclure  que  Vùvam  régna  dans  l’enfance  de  leur  empire, 
qui  parvint  à peine  à sa  maturité  quelques  siècles  après  1a  mort  de 
ce  prince;  et  de  très-savans  Européens  ont  assuré  qu’on  ne  sauroit 
produire  aujourd’hui  de  mémoires  non  suspects  de  la  troisième  dy- 
nastie , qu’il  passe  pour  avoir  fondée.  Ce  n’est  qu’au  huitième  siècle 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  qu’un  petit  royaume  fut  érigé 
dans  la  province  de  Chen-si,  dont  la  capitale  étoit  à-peu-près 
au  3 j .*  degré  de  latitude  septentrionale , et  à environ  cinq  degrés 
à l'ouest  de  Si-gan.  Le  pays  et  sa  capitale  étoient  appelés  Tchtn; 
et  la  domination  de  ses  souverains  s'étendit , par  degrés , à l'est  et 
à l’ouest.  Un  roi  de  Tchyn,  qui  figure,  dans  le  Châh-Nâmeh*,  parmi 
les  alliés  d’Afrâcyâb , étoit , à ce  que  je  présume , le  souverain  du 
pays  en  question;  et  la  rivière  de  Tchyn , que  le  poète  nomme  sou- 
vent comme  la  limite  de  sa  géographie  orientale , semble  avoir  été 
le  fleuve  Jaune,  dont  parlent  les  Chinois  au  commencement  de  leurs 


insritutis  , ritibus  et  litteris  ego  posstm 
u u que  loqutj  et  summam  illorum  posteritati 
tradere  : sed  enim  prorsus  regnum  Ki , quod 
à postent  familier  Hia  nunc  obtinetur , non 
est  sujftciens  ad  testifeandum  et  confirman- 
dum  ea  juce  daturus  essem , if  c.  Scicntiae 
Siiiicæ  liber  tertius,  LÙN-YÙ  [ Ratioci- 
nant'mm  serments  J , versio  litteralis  unà 
cum  expianatione , pars  iccunda , p.  j.  Je 
n’ai  transcrit  ici  la  version  latine  des  Jé- 
suites , publiée  par  le  P.  Couplet  en  1687, 
que  pour  démontrer  que  c’étoit  bien  là  la 
version  littérale  dont  M.  Joncs  avoit  fait 
usage.  Je  me  suis  aperçu  déjà  plut  d'une 


fois  que  ce  savant  profitoit  des  travaux  des 
Français,  sans  leur  rendre  la  justice  con- 
venable. Ma  haute  estime  pour  ses  rares 
talent  , je  dirai  même  l’admiration  que 
m'inspirent  le  nombre  , ia  variété  et  la 
profonde  érudition  de  ses  ouvrages  , ne 
m’empêchera  jamais  de  communiquer  au 
lecteur  les  observations  qui  me  paroitront 
justes  et  décentes.  Voye%,  sur  le  Lùn-yà, 
ma  note  précédente  , p.  14p.  ( L-s.  ) 

• a-i|  >U  Histoire  des  rois  de  Perse , par 
Ferdoùcy.  J’ai  eu  souvent  occasion  d’en 
parler  dans  le  cours  de  mes  notes.  Voye ç 
ci-dessus , p.  pi , &c.  { L-s.  ) 
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annales.  Je  serais  tenté  de  m’étendre  sur  un  sujet  aussi  curieux  : mais 
celui  que  je  traite  n’admet  rien  de  superflu , et  me  permet  seulement 
d’ajouter  que  Mangoù-khân  mourut  au  milieu  du  treizième  siècle, 
devant  la  ville  de  Tchyn,  qui  fut  ensuite  prise  par  Qoùbiaï;  et  que  les 
poètes  d'Iran  font  sans  cesse  allusion  aux  cantons  adjac'ens , qu'ils 
vantent,  ainsi  que  le  Khedjel  et  le  Khoten,  pour  la  multitude  de  ci- 
vettes qui  erraient  sur  leurs  montagnes.  Le  territoire  de  Tchyn,  ainsi 
appelé  par  les  anciens  Hindous,  les  Persans  et  les  Chinois,  et  que 
les  Grecs  et  les  Arabes , à cause  de  leur  prononciation  défectueuse , 
étoient  obligés  d’appeler  improprement  Sin  1 , donna  son  nom  à une 
dynastie  d’empereurs , dont  la  tyrannie  rendit  leur  mémoire  si  odieuse, 
que  les  Chinois  modernes  ont  horreur  de  ce  mot , et  parlent  d’eux- 
mêmes  comme  des  sujets  d’une  dynastie  plus  douce  et  plus  vertueuse  : 
mais  il  est  très-probable  que  la  nation  entière  étoit  issue  des  Tchinas 
de  Menou,  et  que,  s’étant  mêlée  avec  les  Tatârs  qui  habitoient,  en 
petit  nombre,  les  plaines  d’Honan  et  les  provinces  plus  méridionales, 
elle  forma , par  degrés , la  race  d’hommes  que  nous  voyons  en  pos- 
session du  plus  bel  empire  de  l’Asie. 

Je  devrais,  à l’appui  d’une  opinion  que  je  présente  comme  le  ré- 
sultat de  recherches  longues  et  pénibles , passer  à l’examen  de  la 
langue , des  caractères  , de  la  religion  et  de  la  philosophie  des  Chi- 
nois actuels,  et  faire  quelques  observations  sur  leurs  anciens  monu- 
mens , sur  leurs  sciences  et  sur  leurs  arts  tant  libéraux  que  méca- 
niques : mais  leur  langue  parlée  n’ayant  pas  été  conservée  à l’aide 
des  symboles  ordinaires  des  sons  articulés  , doit  avoir  été , durant 
plusieurs  siècles , dans  une  fluctuation  continuelle  ; leurs  lettres , si 
l’on  peut  leur  donner  ce  nom,  sont  purement  les  symboles  des  idées; 
leur  religion  vulgaire  fut  importée  de  l’Inde  dans  un  siècle  compa- 
rativement moderne  ; et  leur  philosophie  paraît  être  dans  un  état  si 
grossier,  qu’elle  en  mérite  à peine  le  nom.  Us  n’ont  point  d’anciens 

‘lirai,  Ptolcm.  Gcogr.  lit.  Ytl,p.  j.  qo’il  y «voit  tout  lieu  de  croire  que  ces 
Birai , Strib.  Geogr.  lit.  Il,  p,  +6.  J’ai  mots  ne  désignoient  qu’une  portion  de 
déjà  observé  ci-deisus,  p,  4.06,  noter,  la  Chine  proprement  dite,  ôcc.  (L-s.) 
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monumens  d’où  l’on  puisse  déduire  leur  origine  par  des  conjectures 
plausibles  ; et  leurs  arts  mécaniques  n’ont  rien  qui  annonce  une  fa- 
mille particulière,  rien  que  toute  autre  race  établie  dans  une  région 
aussi  favorisée  de  la  nature  n’eût  été  capable  de  découvrir  et  d’in- 
venter. A la  vérité  , ils  ont  une  musique  et  une  poésie  nationales , 
toutes  deux  éminemment  pathétiques  ; mais  , à l’instar  des  autres 
Asiatiques,  ils  paraissent  11’avoir  aucune  idée  de  la  peinture,  de  la 
sculpture,  ou  de  l’architecture,  envisagées  comme  arts  d’imagination. 
Ainsi , au  lieu  de  m’étendre  séparément  sur  chacun  de  ces  articles , 
j’examinerai , en  peu  de  mots , jusqu’à  quel  point  la  littérature  et 
les  pratiques  religieuses  de  la  Chine  confirment  ou  contredisent  la 
proposition  que  j’ai  mise  en  avant. 

L’opinion  arrêtée  de  M.  de  Guignes  sur  ce  sujet  a beaucoup 
de  rapport  avec  celle  des  Brahmanes.  II  soutient  que  les  Chinois 
furent  des  émigrans  de  l’Égypte  1 : or  les  Égyptiens  ou  Éthiopiens 
(car  ces  deux  peuples  sont  évidemment  le  même)1’  avoient  incon- 
testablement la  même  origine  que  les  anciens  naturels  de  l’Inde', 


• Voyez»  sur  cette  importante  question , 
les  trois  ouvrages  suivans  : Mémoire  dans 
lequel  on  prouve  que  les  Chinois  sont 
une  colonie  égyptienne , &c.  par  M.  de 
Guignes.  Paris,  1759»  78  pages  in~t2. 
— Doutes  sur  la  dissertation  de  M.  de 
Guignes  qui  a pour  titre,  Mémoire  dans 
lequel  on  prouve  c.  par  M.  le  Houx  des 
Hautcsraycs.  Paris  , 1759  , 89  pages 
— Réponse  de  M.  de  Guignes  aux 
doutes  proposés  par  M.  des  Hautesrayes , 
sur  la  dissertation  qui  a pour  titre,  Mé- 
moire i?c.  Paris,  1759, 4.0  pages  in- 12* 

(L-s.) 

k Je  ne  répéterai  point  ici  Ica  faits  et 
autorités  que  j'ai  rassemblés , pour  démon- 
trer l'origine  éthiopienne  des  Égyptiens , 
et  l'identité  de  ces  deux  nations  avec  les 
Indiens.  J’ai  consigné  le  résultat  de  mes 
recherches  dans  le  troisième  volume  de  la 


nouvelle  édition  du  Voyage  de  Norden, 
contenant  mes  notes  et  éclaircissement , 
principalement  tirés  des  auteurs  arabes , 

P-3+8-JS'-  (L-s  ) 

« il  est  sans  doute  fort  peu  intéressant 
pour  le  lecteur  d’apprendre  qu’à  une  épo- 
que où  le  second  volume  des  Mémoires  de 
la  Société  asiatique  ne  m’étoit  pas  encore 
parvenu,  j’ai  énoncé,  sur  l’origine  com- 
mune des  Égyptiens,  des  Indiens  et  des 
Chinois  , et  sur  le  système  de  M.  de 
Guignes,  une  opinion  parfaitement  iden- 
tique avec  celle  de  M.  Jones;  je  crois 
meme  l’avoir  appuyée  de  rapprochemcns 
et  de  preuves  qui  peuvent  avoir  quelque 
poids  et  quelque  intérêt  aux  yeux  des  phi- 
losophes. Voyc^  le  discours  préliminaire 
sur  la  religion  , les  mœurs , usages  &c.  des 
Hindous,  placé  à la  tête  de  mes  Fables  et 
Contes  indiens , publiés  en  1 79 1 , ( L-s.  ) 
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comme  le  prouve  assez  l’affinité  de  leur  langue  et  de  leurs  institu- 
tions tant  religieuses  que  politiques.  Mais  prétendre  que  la  Chine 
fut  peuplée , un  petit  nombre  de  siècles  avant  notre  ère , par  une 
colonie  venue  des  bords  du  Nil , quoique  ni  les  Persans  , ni  les 
Arabes,  ni  les  Tatârs , ni  les  Hindous,  n’aient  ouï  parler  de  cette 
migration,  c’est  avancer  un  paradoxe,  que  la  seule  autorité  même 
d’un  aussi  savant  homme  n'est  pas  en  état  de  soutenir;  et  puisque 
la  raison , fondée  sur  les  faits , peut  seule  décider  une  question  sem- 
blable, nous  avons  droit  d’exiger  une  évidence  plus  frappante  et  des 
raisonnemens  plus  forts  que  ceux  dont  il  a fait  usage.  A la  vérité , 
les  hiéroglyphes  égyptiens  ressemblent  beaucoup  aux  sculptures  et 
aux  peintures  mythologiques  de  l’Inde  ; mais  ils  semblent  différer 
absolument  du  système  symbolique  des  Chinois  : ce  système  a pu 
très-aisément  être  inventé  par  un  individu,  ainsi  qu'ils  le  prétendent; 
et  il  a pu  très- naturellement  être  imaginé  par  les  premiers  Tchînas, 
ou  Hindous  proscrits,  qui  ne  connurent  jamais  ou  qui  avoient  oublié 
les  caractères  alphabétiques  de  leurs  sages  ancêtres.  Quant  à la  table 
et  au  buste  d’isis , il  paroît  qu’on  les  abandonne  comme  des  impos- 
tures modernes  : mais , en  leur  supposant  une  authenticité  incontes- 
table , ils  ne  seroient  ici  d’aucun  poids  ; car  les  lettres  gravées  sur 
le  buste  paroissent  avoir  été  destinées  pour  des  signes  alphabétiques  ; 
et  celui  qui  les  a fabriquées  (si  réellement  elles  ont  été  fabriquées 
en  Europe)  a été  singulièrement  heureux , puisque  deux  ou  trois  de 
ces  lettres  sont  exactement  les  mêmes  qui  se  voient  sur  un  pilier  de 
métal  encore  subsistant  dans  le  nord  de  l’Inde.  S’il  est  permis  de 
s’en  rapporter  au  témoignage  des  Grecs  , qui  n’étudioient  d’autre 
langue  que  la  leur,  il  y avoit  deux  séries  de  caractères  alphabétiques  : 
les  uns  populaires , comme  les  diverses  lettres  usitées  dans  nos  pro- 
vinces de  l’Inde  ; les  autres  sacerdotaux , comme  les  lettres  divana- 
gary  1 , sur-tout  celles  de  la  forme  employée  dans  le  Véda.  Il  y avoit 
en  outre  deux  sortes  de  sculpture  sacrée  : l’une  simple , comme  les 

•J'ai  déjà  observé,  dans  mes  notes  sur  premier  volume,  que  le  caractère  divana - 
l'orthographe  des  mots  orientaux,  dan»  le  gari  ou  divanagara  n’étoit  pas  le  véritable 
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figures  de  Bouddha  et  des  trois  Râmas  ; l'autre  allégorique , comme 
les  images  de  Ganesa,  ou  la  sagesse  divine,  et  d’isânî,  ou  la  na- 
ture , avec  tous  leurs  accessoires  emblématiques.  Mais  le  véritable 
caractère  des  Chinois  paroît  tout-à-fait  distinct  des  écritures  égyp- 
tiennes , mystérieuse  ou  populaire.  Quant  à l’hypothèse  de  M.  de 
Guignes  , savoir  que  les  symboles  compliqués  des  Chinois  n’étoient 
ordinairement  que  des  monogrammes  phéniciens , espérons  qu’il  a 
renoncé  à une  idée  aussi  étrange;  probablement  il  ne  l’a  mise  au  jour 
qu’afin  de  déployer  son  esprit  et  son  érudition. 

Nous  avons  une  preuve  oculaire  que  le  petit  nombre  des  caractères 
radicaux  des  Chinois  furent,  dans  l’origine,  comme  nos  symboles 
astronomiques  et  chimiques,  la  peinture  ou  le  contour  d’objets  vi- 
sibles, ou  des  signes  figurés  pour  des  idées  simples,  qu’ils  ont  mul- 
tipliés à l’aide  des  combinaisons  les  plus  ingénieuses  et  des  méta- 
phores les  plus  animées.  Mais  comme,  à ce  qu’il  me  semble,  ce  sys- 
tème est  particulier  à eux  et  aux  Japonois,  ce  serait  une  vaine  osten- 
tation que  de  nous  en  occuper  pour  le  moment;  d’ailleurs,  par  les 
raisons  que  j’ai  déjà  exposées , il  ne  fortifie  ni  n’atténue  l’opinion  que 
je  tâche  de  soutenir.  On  peut  dire  la  même  chose  de  la  langue  pariée 
des  Chinois;  car,  indépendamment  de  sa  fluctuation  constante  durant 
plusieurs  siècles,  elle  a cela  de  particulier,  quelle  exclut  quatre  ou 
cinq  sons  que  les  autres  nations  prononcent , et  qu’elle  est  coupée 
par  monosyllabes,  lors  même  que  les  idées  qu’ils  expriment  et  leurs 
symboles  écrits  sont  extrêmement  compliqués.  Ceci  a pris  sa  source, 
à ce  que  je  présume,  dans  les  habitudes  singulières  de  ce  peuple.  Sa 
langue  vulgaire  est  accentuée  d’une  manière  si  musicale,  quelle  forme 
une  espèce  de  récitatif;  mais  il  lui  manque  ces  accens  grammati- 
caux sans  lesquels  toutes  les  langues  paraissent  monosyllabiques.  C’est 
ainsi  qu ’Amita,  avec  un  accent  sur  la  première  syllabe,  signifie, 


caractère  sanskrit , mais  celai  dont  1rs  ma- 
giciens hindous  ont  la  permission  de  se 
servir  pour  écrire  leurs  cnchantemena , &c. 
Vo/'Z  eussi  An  historical  if  c . [Journal 


historique  et  chronologique  de  la  vie  de 
Téronvercadou  Mootiah],  dans  le  t.  II, 
p.  56 1,  de  YOritntal  ftepcrtory  de  M.  Dal- 
rymple.  (L-s.  ) 
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en  sanskrit , incommensurable.  Les  habitans  du  Bengale  le  pro- 
noncent Omito* ; mais  quand  la  religion  de  Bouddha,  fils  de  Mâyâ, 
fut  portée  du  Bengale  à la  Chine,  les  Chinois,  ne  pouvant  prononcer 
le  nom  de  leur  nouveau  dieu,  l’appelèrent  Fo-hi,  fils  de  Mo-ye,  et 
divisèrent  en  trois  syllabes  son  épithète  Amita,  O-mi-to  se  rappor- 
tant à quelques-unes  de  leurs  idées , et  les  exprimant  par  écrit  en 
trois  symboles  distincts.  Cet  exemple  nous  fera  juger  si  la  compa- 
raison de  leur  langue  parlée  avec  les  dialectes  des  autres  nations, 
peut  conduire  à des  notions  certaines  concernant  leur  origine.  Ce 
même  exemple  néanmoins  me  fournit  un  raisonnement  fondé  sur 
l’analogie,  que  j’expose  comme  une  simple  conjecture,  mais  dont 
la  plausibilité'  s’augmente  à mes  yeux  à mesure  que  je  l’examine 
•davantage.  Le  Bouddha  des  Hindous  est  incontestablement  le  Fo-hi 
des  Chinois  : or  le  premier  ancêtre  de  ce  peuple  s’appelle  aussi  Fo-hi, 
mot  où  le  second  monosyllabe  paroît  signifier  victime.  D’un  autre 
côté , l’ancêtre  de  cette  tribu  militaire  , que  les  Hindous  appellent 
Tchandravansa , ou  enfant  de  la  Lune,  fut,  suivant  leurs  Pourânas 
ou  légendes,  Bouddha,  ou  le  génie  de  la  planète  de  Mercure,  de 
qui  descendoit,  au  cinquième  degré,  un  prince  nommé  Drouhya , 
que  son  père  Yayâli  envoya  en  exil  à l’est  de  l’Hindoustdn,  en  pro- 
nonçant contre  lui  cette  imprécation  : «•  Puissent  tes  descendans  ne 
» pas  connoître  le  Véda  ! >»  Les  Chinois  modernes  n’ont  pu  pro- 
noncer le  nom  de  ce  prince;  et  quoique  je  n’ose  pas  conjecturer  que 
sa  dernière  syllabe  ait  été  changée  en  Yao,  je  crois  pouvoir  observer 
qu’Yao  fut  le  cinquième  descendant  de  Fo-hi,  ou  du  moins  le  cin- 
quième mortel  de  la  dynastie  impériale;  que  les  Chinois  eux-mêmes 


* C'est  VAnvda  des  Japonois , le  meme 
que  VAnubis  des  Égyptiens.  Il  a chez  ces 
deux  peuples  une  tête  de  chien.  Les  Japo- 
nois  lui  mettent  dans  les  mains  un  cercle 
d’or,  qu'il  mord.  Ce  cercle  ressemble  à 
celui  qui  représentoit  le  Temps  chez  les 
Égyptiens.  En  outre , le  cheval  sur  lequel  il 
est  monté,  et  dont  les  sept  têtes  indiquent 


sept  mille  siècles , tout  cela  prouve  in- 
contestablement qu'on  le  regarde  comme 
l’emblème  de  l'éternité  : la  signification  de 
son  nom , en  sanskrit,  justifie  encore  cette 
opinion.  Voyt^ Georgi  Alphabttum  Tibcta - 
nutn  j p.  1 30  et  1 3 i;  Voyage  de  M.  Thun- 
berg  au  Japon  , &c.  f.  U,  p.  i6p , de  ma 
traduction  Françoise , édition  in-4..0  ( L-s.  ) 
regardent 
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regardent  toute  la  partie  antérieure  de  leur  histoire  comme  poétique 
ou  fabuleuse;  que  Ti-co  père  d’Yao,  ainsi  que  le  roi  indien  Yayâti, 
fut  le  premier  prince  qui  épousa  plusieurs  femmes  , et  que  Fo-hi , 
chef  de  leur  race,  apparut,  à ce  que  disent  les  Chinois,  dans  une 
province  de  l’ouest,  et  tint  sa  cour  dans  le  territoire  de  Tchîn,  où 
l’on  suppose  que  s’établirent  les  fugitifs  dont  parle  le  législateur 
indien.  Une  autre  circonstance  mérite  d’être  remarquée  dans  ce 
parallèle.  Selon  le  P.  de  Prémare , dans  son  Traité  sur  la  mythologie 
des  Chinois,  la  mère  de  Fo-hi  étoit  la  fille  du  Ciel,  surnommée  ai- 
mant les  fleurs.  Un  jour  qu’elle  se  promenoit  seule  au  bord  d’une 
rivière  qui  portoit  le  même  nom,  elle  fut  tout-à-coup  environnée 
d’un  arc-en-ciel.  Bientôt  après  elle  devint  enceinte;  et,  au  bout 
de  douze  ans , elle  mit  au  monde  un  soleil  aussi  radieux  qu’elle- 
même  , qui , entre  autres  titres , avoit  celui  de  Soùi , ou  à’ Étoile 
de  tannée.  Or , dans  le  système  mythologique  des  Hindous  , la 
nymphe  Rôhinî , qui  préside  à la  quatrième  maison  lunaire,  étoit 
ia  maîtresse  favorite  de  Soma , ou  la  Lune , qui  compte  parmi  ses 
nombreuses  épithètes , celle  de  Koum 0 udanâyaca , ou  passionnée  pour 
une  espèce  de  fleur  aquatique  qui  fleurit  le  soir  ; et  de  ce  couple  na- 
quit Bouddha,  gouverneur  d’une  planète,  et  aussi  appelé  des  noms  de 
ses  parens,  Rauhinêya,  ou  Saumya.  11  est  vrai  que  le  savant  mission- 
naire explique  le  mot  Sot'ii  par  Jupiter  : mais  on  ne  pouvoit  pas 
s’attendre  à une  parfaite  ressemblance  entre  deux  fables  de  ce  genre; 
et  il  suffit  pour  mon  objet  qu’elles  paraissent  avoir  un  air  de  famille. 
« Le  dieu  Bouddha,  disent  les  Indiens,  épousa  lia,  dont  le  père  fut 
» préservé  d'un  déluge  universel  dans  une  arche  miraculeuse.  « Je  ne 
puis  affirmer  que  l’arc-en-ciel  de  la  fable  chinoise  soit  une  allusion 
au  déluge , tel  qu’il  est  raconté  par  Moïse  ; je  ne  puis  pas  davan- 
tage fonder  un  raisonnement  solide  sur  Niou-va,  personnage  divin, 
au  sujet  duquel  les  historiens  chinois  s’expriment  avec  beaucoup 
d’ambiguité,  quant  à son  caractère,  et  même  quant  à son  sexe  : je 
puis  néanmoins  vous  assurer  , après  un  mûr  examen , que  les  Chi- 
nois , comme  les  Hindous , croient  que  la  terre  a été  entièrement 
TOME  II.  Cgg 


^.(8  DISCOURS  SUR  LES  CHINOIS, 

couverte  d’eau*  ; et  ils  décrivent  cette  eau , dans  des  ouvrages  dont 
on  n’a  jamais  disputé  l’authenticité,  comme  coulant  abondamment, 
puis  s’étant  arrêtée , et  séparant  le  premier  âge  de  la  race  humaine 
du  second.  Je  puis  vous  assurer  que  ia  division  du  temps  où  com- 
mence leur  histoire  poétique,  précéda  immédiatement  l’apparition  de 
Fo-hi  sur  les  montagnes  de  Tchyn  ; mais  que  la  grande  inondation 
arrivée  sous  le  règne  d’Yao,  ou  se  borna  au  plat-pays  de  son  royaume , 
si  toute  sa  description  n’est  pas  une  fable,  ou  a été  déplacée  par 
l’ignorance  des  annalistes  chinois , si  elle  renferme  une  allusion  au 
déluge  de  Noé. 

L'importation  d’une  nouvelle  religion  à la  Chine,  dans  le  premier 
siècle  de  notre  ère,  doit  nous  conduire  à supposer  que  l’ancien  culte, 
quel  qu’il  fût , avoit  été  reconnu  insuffisant  pour  détourner  la  masse 
du  peuple  de  ces  délits  contre  la  conscience  et  la  vertu  , que  l’au- 
torité civile  ne  pourroit  atteindre  ; et  il  est  presque  impossible  qu’un 
gouvernement  eût  subsisté  long-temps  avec  quelque  bonheur  sans 


• Il  est  aisé  de  s’apercevoir  qu’ici , 
comme  dans  beaucoup  d’autres  endroits 
de  ses  ouvrages,  M.  Jones  voudroit  trou- 
ver chez  les  Indiens  et  chez  les  Chinois 
des  preuves  en  faveur  du  déluge  univer- 
sel; mais  je  ne  crains  pas  d’affirmer  qu’il 
n’en  est  pas  fait  mention  dans  les  ouvrages 
chinois  d’une  authenticité  reconnue,  tels 
que  le  Chou-king,  la  grande  Histoire  de  la 
Chine , les  fragmens  cités  dans  le  neuvième 
volume  des  Mémoires  concernant  les  Chi- 
nois , &c.  Je  ne  me  permettrai  pas  la  même 
assertion  à l’égard  des  Indiens. Cependant, 
de  quel  droit  un  peuple  rigoureusement 
consigné  dans  ses  limites,  à qui  les  émigra- 
tions et  même  les  voyages  sont  défendus, 
sous  les  peines  spirituelles  et  temporelles 
les  plus  rigoureuses , cet  ancien  peuple 
enfin,  dont  tous  les  monument  littéraires 
attestent  la  profonde  ignorance  sur  les  pays 
les  plus  voisins  du  sien,  ose-t-ii  affirmer 
que  la  terre  a été  entièrement  couverte 


d’eau!  Mais,  sans  lui  reprocher  ici  une 
ignorance  involontaire  et  une  présomption 
ridicule,  n’est-ce  pas  à nos  préventions  et 
à nos  connoissances  imparfaites  de  ton 
antique  idiome,  qu’il  faut  attribuer  les 
assertions  hasardées  que  nous  lui  prê- 
tons! et  lorsque  les  Hindous,  les  Juifs, 
ou  d’autres  nations  asiatiques , nous  parlent 
de  l’universalité  du  déluge,  cette  univer- 
salité ne  doit-elle  pas  s'entendre  seulement 
de  l'étendue  des  paysoccupésparce  peuple, 
et  non  pas  de  la  surface  du  globe,  sur  la 
forme  et  les  dimensions  duquel  routes  les 
anciennes  nations  n'avoient  que  des  idées 
fausses , et  même  extravagantes  ! Quant  à 
ces  déluges  partiels,  ou  plutôt  à ces  inon- 
dations locales,  le  témoignage  des  annales 
asiatiques  se  trouve  pleinement  justifié  par 
les  grands  mouvemens  de  la  nature,  tels 
que  la  formation  de  la  Méditerranée,  celle 
de  la  mer  Rouge,  du  golfe  Persique,  &c. 
{L-s.J 
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des  préceptes  de  ce  genre.  En  effet , nul  gouvernement  ne  saurait 
être  de  longue  durée  sans  une  justice  égaie , et  la  justice  ne  sauroit 
être  administrée  sans  l’autorité  de  la  religion.  Les  fragmens  des  ou- 
vrages de  Confucius  et  de  ses  successeurs , traduits  par  le  P.  Couplet, 
peuvent  donner  une  notion  générale  de  leurs  opinions  religieuses.  Ils 
croyoient  fermement  au  Dieu  suprême,  et  démontraient  son  exis- 
tence et  sa  providence  par  la  beauté  et  la  perfection  exquises  des 
corps  célestes  et  l’ordre  admirable  de  la  nature  dans  toute  la  com- 
position du  monde  visible.  Ils  inféraient  de  cette  croyance  un  système 
de  morale , que  le  philosophe  résume , en  peu  de  mots , à la  fin  du 
Lùn-yù  : « Celui,  dit  Confucius,  qui  sera  bien  persuadé  que  le  Sei- 
•>  gneur  du  ciel  gouverne  l’univers , celui  qui  usera  de  modération  en 
» toutes  choses , qui  connoîtra  parfaitement  son  espèce , et  agira  au 
» milieu  de  ses  semblables  de  manière  que  sa  vie  et  ses  mœurs 
» soient  conformes  à la  connoissance  qu’il  a de  Dieu  et  des  hommes , 
» celui-là  peut  passer,  avec  vérité,  pour  remplir  tous  les  devoirs  d’un 
» sage,  et  pour  être  très-supérieur  au  troupeau  vulgaire  de  la  race 
» humaine.  » Mais  une  semblable  religion  et  une  semblable  morale 
ne  pouvoient  jamais  être  universelles  ; et  nous  voyons  que  les  Chinois 
avoient  un  ancien  système  de  cérémonies  et  de  superstitions , que 
le  gouvernement  et  les  philosophes  paraissent  avoir  encouragé , et 
qui  a une  affinité  visible  avec  quelques  branches  du  plus  ancien 
culte  indien.  Ils  croyoient  à l’intervention  des  génies , ou  esprits  tuté- 
laires , qui  présidoient  aux  étoiles  et  aux  nuages , aux  lacs  et  aux 
rivières , aux  montagnes , aux  vallées  et  aux  forêts , à certaines  ré- 
gions et  à certaines  villes  , à tous  les  élémens , qu’ils  comptoient  au 
nombre  de  cinq , à l’instar  des  Hindous , et  particulièrement  au  feu  , 
le  plus  brillant  de  tous.  Ils  sacrifioient  des  victimes  à ces  divinités 
sur  les  hauteurs;  et  le  passage  suivant  du  Chi-king 1 [ou  Livre  d’odes  ] 
est  assez  dans  le  style  des  Brahmanes  : « Ceux  même  qui  font  un 
» sacrifice  avec  le  respect  convenable , ne  peuvent  être  parfaitement 
>■  sûrs  que  les  esprits  divins  acceptent  leurs  offrandes  ; et  à plus  forte 

• Voyc^9  sur  cc  livre,  mes  notes  ci-deisusf  p.  24.J  et  suivantes.  (L-s.) 
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» raison  ceux  qui  adorent  les  dieux  d’une  manière  languissante  et 
» peu  stable,  ne  distinguent  pas  clairement  leurs  émanations  sacrées.» 
Sans  doute  ce  sont  là  des  traces  imparfaites  , mais  ce  sont  des  traces 
d’une  affinité  entre  la  religion  de  Menou  et  celle  des  Tchînas , qu'il 
nomme  parmi  ses  apostats.  M.  le  Gentil  dit  avoir  observé  une  forte 
ressemblance  entre  les  rites  funèbres  des  Chinois  et  le  Srâddha  des 
Hindous  ; et  M.  Bailly , après  de  savantes  recherches , conclut  que 
« même  les  histoires  puériles  et  absurdes  des  fabulistes  chinois  con- 
<•  tiennent  des  restes  de  l’ancienne  histoire  de  l’Inde,  avec  une  foible 
» esquisse  des  premiers  siècles  hindous.  » Comme  les  Bouddhistes 
étoient  Hindous , il  est  naturel  de  croire  qu’ils  portèrent  à la  Chine 
plusieurs  cérémonies  pratiquées  dans  leur  pays  ; mais  ils  défendoient 
positivement  d’immoler  des  bestiaux.  Nous  savons  cependant  que 
les  Chinois  sacrifioient  anciennement  divers  animaux , même  des 
taureaux  et  des  hommes.  Outre  cela , nous  découvrons  plusieurs 
rapports  singuliers  entre  eux  et  les  anciens  Hindous  : par  exemple , 
dans  la  période  remarquable  de  432000  ans,  et  dans  le  cycle  de 
60  ans  ; dans  la  prédilection  pour  le  nombre  mystique  9 ; dans 
plusieurs  jeûnes  et  grandes  fêtes  semblables , sur-tout  aux  époques 
des  solstices  et  des  équinoxes  ; dans  les  honneurs  funéraires  dont 
je  viens  de  parler , et  qui  consistent  en  riz  et  en  fruits  offerts  aux 
mânes  de  leurs  ancêtres  ; dans  la  crainte  de  mourir  sans  enfans , de 
peur  que  ces  offrandes  ne  soient  interrompues  ; et  peut-être  dans  leur 
commune  antipathie  pour  la  couleur  rouge , antipathie  si  forte  chez 
les  Indiens , que  Menou  lui-même , lorsqu’il  permet  aux  Brahmanes 
de  commercer , s’ils  ne  peuvent  subsister  autrement , leur  défend 
absolument  <■  de  trafiquer  d’aucune  espèce  d’étoffes  rouges,  de  lin 
» ou  de  laine,  ou  d’écorce  tissue. » Toutes  les  particularités  dont  j’ai 
fait  mention  dans  les  deux  paragraphes  de  la  littérature  et  de  la  reli- 
gion, semblent  prouver  collectivement  (autant  qu’une  pareille  ques-  - 
tion  est  susceptible  de  preuve)  que  les  Chinois  et  les  Hindous  sont 
originairement  le  même  peuple  ; mais  qu’ayant  vécu  séparés  pendant 
environ  quatre  mille  ans , ils  ont  conservé  peu  d’indices  remarquables 
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de  leur  ancienne  consanguinité,  sur-tout  les  Hindous,  qui  ont  encore 
leur  ancienne  langue  et  leur  ancien  rituel , tandis  que  les  Chinois 
oublièrent  bientôt  l’une  et  l’autre  : d’ailleurs  les  Hindous  ont  cons- 
tamment pris  des  femmes  dans  leur  propre  nation , tandis  que  les 
Chinois , par  un  mélange  de  sang  tatâr , à compter  depuis  leur  pre- 
mier établissement,  ont  enfin  formé  une  race  distincte,  en  apparence, 
des  Indiens  et  des  Tatârs. 

Des  causes  semblables  ont  donné  lieu,  à ce  que  je  présume,  à 
une  semblable  différence  entre  les  Chinois  et  les  Japonois.  Nous 
possédons  maintenant , ou  nous  posséderons  bientôt  sur  ces  derniers , 
des  renseignemens  aussi  exacts  et  aussi  complets  qu’on  peut  se  flatter 
d’en  obtenir  sans  une  connoissance  parfaite  des  caractères  chinois. 
Kæmpfer  a enlevé  à M.  Titsing  * l’honneur  d’être  le  premier  Euro- 
péen , et  M.  Titsing  lui  a enlevé  celui  d’être  le  seul  qui , par  un 
long  séjour  au  Japon  et  des  relations  familières  avec  ses  principaux 
habitans , ait  été  à portée  de  rassembler  des  matériaux  authentiques 
pour  l’histoire  naturelle  et  civile  d’un  pays  séparé  du  reste  du  monde , 
comme  les  Romains  le  disoient  de  notre  île  b.  Les  ouvrages  de  ces 
illustres  voyageurs  se  confirmeront  et  s’éclairciront  mutuellement  ; et 
lorsque  M.  Titsing  aura  appris  le  chinois , étude  à laquelle  il  compte 
dévouer  une  partie  de  son  loisir  dans  l’île  de  Java , sa  précieuse 
collection  d’ouvrages  composés  dans  cette  langue , sur  les  lois  et  les 
révolutions , les  productions  naturelles , les  arts , les  manufactures 
et  les  sciences  du  Japon , sera  entre  ses  mains  une  mine  inépuisable 
de  renseignemens  neufs  et  importans.  Lui  et  son  devancier  assurent 
avec  confiance,  et  je  ne  doute  pas  de  la  vérité  de  leur  assertion , que 
les  Japonois  se  croiroient  violemment  insultés , si  on  leur  donnoit 


» Ce  savant  et  estimable  Hollandois , 
qui  a été  en  ambassade  auprès  du  koubo 
ou  empereur  civil  du  Japon  , puis  au- 
près de  l'empereur  de  la  Chine;  qui  a en 
outre  résidé  au  Bengale , à Java , au  cap  de 
Bonne-Espérance  > &c.  et  qui  a rapporté 
de  ccs  longs  voyages  des  notions  de  la  plus 


haute  importance , et  des  collections  nom- 
breuses , vient  de  fixer  son  séjour  à Paris  ; 
et  nous  avons  tout  lieu  d'espérer  qu'il  s’oc- 
cupera de  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux , 
en  les  faisant  connoltre  au  public  par  la 
voie  de  l'impression.  { L-s.  ) 

b . . Divises  orbe  Britannos.  ( L-s.  ) 
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seulement  à entendre  qu’ils  descendent  des  Chinois , auxquels  ils  sont 
supérieurs  dans  plusieurs  arts  mécaniques,  et,  ce  qui  est  d’une  plus 
grande  conséquence,  dans  l’esprit  militaire:  mais,  à ce  qu’il  me  semble, 
iis  ne  prétendent  pas  nier  qu’ils  soient  une  branche  de  l’ancienne 
souche  d’où  les  Chinois  sont  issus  ; et  s’ils  mettoient  de  la  chaleur 
à contester  ce  fait,  il  seroit  prouvé  par  un  raisonnement  invincible, 
supposé  que  j’aie  raisonné  juste  dans  la  partie  de  ce  Discours  qui 
traite  de  l’origine  des  Chinois.  En  premier  lieu , il  paroît  inconce- 
vable que  les  Japonois , qui  semblent  n’avoir  jamais  été  ni  conqué- 
rans  ni  conquis , eussent  adopté  tout  le  système  des  lettres  chinoises 
avec  toutes  ses  complications  et  tous  ses  inconvéniens,  si,  de  temps 
immémorial , il  n'avoit  pas  subsisté  des  relations  entre  les  deux 
peuples , ou , en  d’autres  termes , si  la  race  hardie  et  spirituelle  qui 
peupla  le  Japon  au  milieu  du  treizième  siècle  avant  J.  C.  et  fonda 
sa  monarchie  environ  six  cents  ans  plus  tard,  n’avoit  pas  porté  avec 
elle  les  lettres  et  le  savoir  qu’elle  avoit  possédés  en  commun  avec 
les  Chinois  ; mais  j’insiste  principalement  sur  ce  que  l’idolâtrie  égyp- 
tienne ou  hindoue  a régné  au  Japon  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés *,  et  sur  ce  que,  parmi  les  idoles  honorées  en  ce  pays,  suivant 
Kæmpfer  , avant  les  innovations  de  Sâcya  ou  Bouddha , que  les 
Japonois  nomment  aussi  Amida , nous  trouvons  plusieurs  de  celles 
qui  frappent  tous  les  jours  nos  regards  dans  les  temples  du  Bengale , 
en  particulier  la  déesse  à plusieurs  bras , représentant  les  forces  de 
la  nature,  qui  s’appeloit  Isisb  en  Égypte,  et  qui  se  nomme  au  Ben- 
gale Isâin , ou  Isî  ; son  image , telle  que  la  donne  le  voyageur  alle- 
mand , a été  reconnue  sur-le-champ , avec  un  mélange  de  plaisir  et 
d’enthousiasme,  par  tous  les  Brahmanes  à qui  je  l’ai  montrée.  11  est 
très-vrai  que  les  Chinois  diffèrent  beaucoup  des  habitans  du  Japon 

* On  peut  voir  de»  rapprochement  fore 
curieux  à l’appui  de  cette  assertion  , dans 
l’ Alphabetmn  Tibctanum  du  P.  Georgi. 

J’en  ai  aussi  indiqué  quclquet-uns  qui 
étoieui  inconnus  à ce  savant , dans  mes 


notes  sur  le  voyage  de  M.  Thunberg  aa 
Japon,  & c.  r.  Il  de  l'édition  in-4.'  (L-s.  ) 
**  Plutôt  1-si , abondance  ( satiété  ) am- 
bulante , suivant  Jablonski  , Panthéon 
Ægyptiorum,  t.  II , p.  31.  ( L-s.  ) 
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dans  leurs  dialectes  provinciaux , dans  leurs  manières  extérieures , 
et  peut-être  dans  la  vigueur  de  leurs  facultés  intellectuelles  : mais 
on  observe  une  aussi  grande  différence  parmi  toutes  les  nations  de 
la  famille  gothique  ; et  nous  pourrions  même  rendre  raison  d’une 
disparité  plus  grande , en  considérant  le  nombre  de  siècles  pendant 
lesquels  les  divers  essaims  ont  été  séparés  de  la  grande  ruche  in- 
dienne , à laquelle  ils  appartenoient  dans  l’origine.  Les  Japonois 
modernes  donnèrent  à Kæmpfer  l’idée  de  Tatârs  civilisés;  et  il  est 
raisonnable  de  croire  que  les  Japonois , qui  furent  originairement  des 
Hindous  de  la  classe  militaire , et  qui  s’avançoient  plus  à l’est  que 
les  Tchînas , ont,  comme  eux , insensiblement  changé  de  traits  et  de 
caractère  par  leurs  mariages  avec  diverses  tribus  tatàres,  qu’ils  trou- 
vèrent dispersées  dans  leurs  îles , ou  qui  s’y  fixèrent  par  la  suite. 

J’ai  montré , dans  cinq  Discours , que  les  Arabes  et  les  Tatârs 
furent  originairement  des  races  distinctes , tandis  que  les  Hindous , 
les  Chinois  et  les  Japonois  sortirent  d’une  autre  souche  ancienne , 
et  que  ces  trois  souches  peuvent  être  assignées  à l'Iran  comme  à un 
centre  commun , d’où  il  est  très-probable  quelles  s’étendirent , en 
suivant  différentes  directions,  il  y a environ  quatre  mille  ans.  H sem- 
blerait donc  que  j’ai  exécuté  mon  dessein , qui  étoit  de  rechercher 
l’origine  des  nations  asiatiques  : mais  les  questions  que  j’ai  entrepris  de 
discuter  ne  sont  pas  encore  mûres  pour  une  analyse  rigoureuse  ; et  il 
sera  d’abord  nécessaire  d’examiner  avec  une  scrupuleuse  attention 
toutes  les  races  isolées  qui  habitent  les  frontières  de  l’Inde  , de  l’Ara- 
bie , de  la  Tatarie , de  la  Perse  et  de  la  Chine , ou  qui  sont  parse- 
mées dans  les  parties  montagneuses  et  incultes  de  ces  vastes  régions. 
A notre  prochaine  assemblée , je  consacrerai  un  discours  entier  à 
cet  examen  ; et  si , après  toutes  nos  recherches , il  ne  se  trouve  que 
trois  races  primitives , il  s’agira  ensuite  d’examiner  si  ces  trois  races 
ont  une  souche  commune , et , en  ce  cas , par  quels  moyens  cette 
souche  fut  conservée  au  milieu  du  choc  violent  que  parait  avoir 
éprouvé  noue  globe. 
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EN  LANGUE  MAC AH  a 
Gravée  sur  une  plaque  d’argent  trouvée  dans  un  caveau  prés 
d’Islâm-âbâd^  ; 


Communiquée  par  John  Shore,  Ecuyer. 

Le  14.  mâgahc  904,  Tchândi  Lâh<i  Râdjah , par  le  conseil  de 
Baouangari  Raauli',  qui  dirigeoit  ses  études  et  ses  dévotions,  et 


* Lingue  des  naturels  d'Arakan  , qui 
se  nomment  Alagh;  ils  mènent  une 
vie  sauvage,  habitent  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Tipperah,  et  paroissent  être  les 
babitans  autocthoncs  d'Arakan  [ 
ou  aGjL,  ];  ils  ont  la  même  religion  que 
les  béguins , les  Siamois  et  les  Tibétains, 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  Bouddhistes.  Voyeç 
de  plus  amples  détails  sur  ce  peuple  bien 
peu  connu , dans  le  Narrative  of  the  tran- 
tactlonsin  Bengat,  1? c.  p.  84  et  suivantes 
de  l'édition  de  Calcutta  ; l’ Account  of  Ara- 
can  written  at  Islam  Abad  [ Tchitugong  ] 
in  June  1777  > if  c.  I , p.  516-326 

de  VAsiatick  miscellany , Calcutta,  1785  ; 
Symes’s  Embassy  to  Ava,  p.  103  et  104. 
de  l'édition  angloisc , et  1. 1 , p.  197,  >98, 
207 , de  la  traduction  françoisc  ; Ayin  Ak- 
béry,  t.  III , p.  6 et  suivantes , de  l’édition 
de  Calcutta.  (L-s.) 

ou  j— ' L.  Tchâtgong, 

vulgairement  Tchittagong,  u C'est  une 
grande  ville  située  au  milieu  des  arbres  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  un  grand  comptoir 
où  se  rendent  les  marchands  chrétiens 


et  autres Au  midi  du  Bengale  est 

un  beau  royaume  nommé  Arakan  : le 
port  de  Tchâtgong  en  dépend » 

jjï  j—e,  y [S-s  Ifc. 

>!  J»1*  -»•  */-)  \j» 

A J j\ 

jsISjL.  jJà—'  Voyez  ï'Ayifi 
Akbtry  I ou  Commentaire  du 

Grand-Moghol  Akbar , article  du  ssoùbah 
du  Bengale  al  Ktyap,  t go  et  t g t verso 
de  mon  manuscrit;  t.  II , p.  6 et  s y , de 
la  traduction  de  M.  Gladwin , édition  de 
Calcutta. 

Suivant  M.  Pcnnant , Vie iv  of  Hindoos- 
tan , t.  II,  p.  363  , Tchittagong  est  le 
dernier  district  du  Bengale , et  forme  un 
détroit  qui  longe  la  baie  du  Bengale  dans 
l'étendue  d'environ  cent  milles  ; il  est 
borné  à l’est  par  une  file  de  montagnes. 
Le  major  Rcnncll  place  la  ville  même  à 
22d  20'  de  latitude. 

conformément 
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conformément  à l’opinion  de  vingt-huit  autres  Raaulis , forma  le  projet 
d’établir  un  lieu  d’adoration  religieuse.  En  conséquence , un  caveau 
fut  creusé  et  pavé  de  briques , ayant  trois  coudées  de  profondeur  et 
trois  coudées  de  diamètre,  où  l'on  déposa  cent  vingt  images  en  cuivre, 
de  petites  dimensions , appelées  tahmoûdas  ; en  outre  vingt  images 
en  cuivre , plus  grandes  que  les  premières , appelées  I an  gouda.  Il  y 
avoit  aussi  une  grande  statue  de  pierre , appelée  lângoûdagârï , avec 
un  vase  de  cuivre,  où  étoient  déposés  deux  des  ossemens  de  Thâcour. 
Sur  une  plaque  d’argent  étoient  inscrits  les  Hauca , ou  commande- 
mens  de  la  divinité , avec  celui  qui  est  nommé  Taumah  tchocksaouna 
tahma , à l’étude  duquel  vingt- huit  Raaulis  dévouent  leur  temps  et 
leur  attention.  Ceux-ci , après  avoir  célébré  cet  acte  de  dévotion  par 
des  fêtes  et  des  réjouissances , érigèrent  sur  le  caveau  un  lieu  d’ado- 
ration religieuse  pour  les  Magâs  , en  l’honneur  de  la  divinité. 

Dieu  envoya  dans  le  monde  Bouddha  âvatâr a , pour  instruire  et 
diriger  les  pas  des  anges  et  des  hommes.  Voici  une  relation  de  sa 
naissance  et  de  son  origine  : Quand  Bouddha  âvatâr  descendit  de 
la  région  des  âmes , au  mois  de  mâgah , et  entra  dans  le  corps  de 
Mahâmâyâ , épouse  de  Soutah  Dannah  , radjah  de  Cailâs b , le  sein 


Le  nom  de  cette  ville  est  sanskrit , et  si- 
gni ht  Us  sept  villages.  11  fut  changé  en  celui 
de  Islam  - âbâd  [ville  du  salut, 

de  l’islamisme]  parles  Musulmans,  depuis 
qu’ils  sont  maîtres  de  PHindoustân.  II  ne 
faut  pas  confondre  cette  ville  maritime 
avec  une  autre  du  même  nom,  située  dans 
le  nord  de  l’Inde , et  dépendante  du  Kach- 
myr , sur  les  bords  du  Djâlem , et  dont 
M.  Forster  a donné  une  description  dans 
la  relation  de  son  voyage  par  terre  du  Ben- 
gale à Saint-Pétersbourg , t.  II, p.  2.76,  de 
ma  traduction.  (L-s.  ) 

« C'est  le  onzième  mois  de  Pan- 

née  bengale.  L'an  904.  de  cette  ère  répond 
à l’an  14.97  de  Père  vulgaire.  (L-s.) 

4 Peut-être  Sândilyah. 

TOME  II. 


e Raauli  est  un  mot  de  la  langue  d’Ara- 
kan  , qui  désigne  un  personnage  sacré, 
un  prêtre  de  la  religion  de  Bouddha,  les 
mêmes  que  l’on  appelle  Talapoins  au  Pé- 
gou , Lamas  au  Tibet , &c.  ( L-s.  ) 

» j\j  I L’incarnation  de  la  divi- 
nité , sous  la  forme  de  Bouddha.  ( L-s.  ) 
b Voici  Phistoire  de  cet  âvatâr  ou  in- 
carnation , tirée  de  P Aym  Akbéry  : 

« L’incarnation  de  Bouddha  eut  lien 
i)  dans  le  kali-youg,  au  mois  de  bclçâkh 
» de  cheglbedjétéh  tit’h  setyhmyn , dans 
» la  ville  de  Moktâ,  et  dans  le  palais  du 
» radjah  Sedhoùdhcn  Nazâdcrâ;  il  naquit 
» du  sein  de  Mâyâ  Yzâd.  On  dit  que 
» comme  il  y avoit  beaucoup  de  djaguen  , 
» et  que  l’on  immoloit  un  grand  nombre 
H b h 
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de  Mahâmâyâ  offrit  tout-à-coup  i’apparence  d’un  cristal  diaphane , 
où  l’on  voyoit  Bouddha,  beau  comme  une  fleur,  à genoux  et  appuyé 
sur  ses  mains.  Lorsque  dix  mois  et  dix  jours  de  sa  grossesse  furent 
écoulés , Mahâmâyâ  demanda  au  râdjah  la  permission  de  faire  une 
visite  à son  père.  En  conséquence , il  fut  donné  ordre  de  réparer  et 
de  nettoyer  les  chemins  pour  son  voyage.  On  planta  des  arbres  à 
fruit;  on  plaça  sur  les  côtés  du  chemin  des  vases  d’eau,  et  on  prépara 
de  grandes  illuminations.  Mahâmâyâ  se  mit  ensuite  en  route , et  arriva 
dans  un  jardin  contigu  au  chemin , où  son  penchant  l’engagea  à se 
promener  et  à cueillir  des  fleurs.  En  ce  moment , assaillie  tout-à- 
coup  des  douleurs  de  l’enfantement , elle  s’appuya  contre  les  arbres 
pour  se  soutenir  ; ils  baissèrent  aussitôt  leurs  branches  , afin  de  la 
cacher  pendant  qu’elle  mettoit  l’enfant  au  monde.  Brâhmah  lui-même 
fut  présent , tenant  à la  main  un  vase  d’or.  11  plaça  l’enfant  sur  ce 
vase , et  le  remit  à Indra  *,  qui  en  chargea  une  femme  de  sa  suite. 
L’enfant,  descendant  de  ses  bras,  fit  sept  pas,  après  quoi  Mahâmâyâ 
le  prit  et  le  porta  chez  elle.  Le  lendemain  matin  , le  bruit  se  répan- 
dit qu’il  étoit  né  un  enfant  dans  la  famille  du  râdjah.  Tapaswi  Mounih, 
qui , demeurant  dans  les  bois , consacrait  tout  son  temps  à l’adora- 
tion de  la  divinité , apprit  par  inspiration  que  Bouddha  étoit  venu 


» d'animaux , Bechen  résolut  de  prendre 
i>  une  forme  humaine , pour  blâmer  ces 
» institutions  et  ces  djaguen.  C’est  pour- 
» quoi  il  apparut  dans  cette  meme  année, 
» et  vécut  cent  ans,  comme  on  le  voit  par 
» quelques  détails  relatifs  à lui , qui  ont 
» déjà  été  donnés  ( à l’article  de  la  doctrine 
» de  Bouddha , que  j’ai  donné  en  entier 
b dans  mon  eatrait  du  Rituel  des  Man- 
b tchoux  , t.  VII  des  Notices  et  Extraits 
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win  , édition  de  Calcutta.  (L~s.  ) 

■ Dieu  du  ciel,  des  nuages , &c.  ( L-s.  ) 

b Espèce  de  docteur  et  de  cénobite  parmi 
les  anciens  Hindous.  (L-j.) 
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au  jour  dans  le  palais  du  râdjah  ; il  s’y  rendit  à travers  les  airs , et 
là,  s’asseyant  sur  un  trône,  il  dit  : « Je  suis  venu  pour  visiter  l’en- 
» fant.  » On  apporta  aussitôt  Bouddha  en  sa  présence.  Le  Mouni 
remarqua  deux  pieds  fixés  sur  sa  tête  ; et  devinant  quelque  chose  de 
bon  et  de  mauvais  augure,  il  commença  à pleurer  et  à rire  alterna- 
tivement. Le  râdjah  le  questionna  sur  ce  qui  se  passoit  en  lui.  « Je 
» ne  dois  pas,  répondit-il,  résider  au  même  lieu  que  Bouddha, 
» lorsqu’il  parviendra  au  rang  d’âvatâr  ; c’est  là  le  sujet  de  mon 
» affliction  : mais  je  suis  maintenant  affecté  de  joie  par  sa  présence , 
» attendu  qu’elle  m’absout  de  toutes  mes  fautes.  >*  Le  Mouni  se  retira 
pour  lors  ; et  cinq  jours  s’étant  écoulés , il  assembla  quatre  Pandits , 
pour  calculer  la  destinée  de  l’enfant.  Trois  d’entre  eux  prédirent  que, 
comme  il  avoit  sur  les  mains  des  marques  qui  ressembloient  à une 
roue , il  finirait  par  devenir  râdjah  tchakraverti  * ; un  autre  prédit 
qu’il  parviendrait  à la  dignité  d’âvatâr  b. 

L’enfant  fut  alors  nommé  Sâcya ; il  avoit  atteint  lage  de  seize  ans. 
Il  arriva,  à cette  époque,  que  le  râdjah  Tchouhidàn  avoit  une  fille, 
qu’il  s’étoit  engagé  à ne  marier  à personne,  jusqu’à  ce  qu’il  se  trouvât 
un  aspirant  qui  pût  bander  un  arc  dont  il  étoit  possesseur  ; chose 
que  plusieurs  râdjahs  avoient  tentée  inutilement.  Sâcya  en  vint  à bout, 
et  il  obtint  en  mariage  la  fille  du  râdjah,  avec  qui  il  retourna  au 
lieu  de  sa  résidence. 

Un  jour  que  certains  mystères  lui  furent  révélés , il  conçut  le 
dessein  de  quitter  son  royaume.  11  lui  naquit  pour  lors  un  fils,  appelé 
Rcighou.  Sâcya  quitta  son  palais,  n’ayant  avec  lui  qu’un  domestique 
et  un  cheval.  11  traversa  le  fleuve  Ganga  c,  et  arriva  à Baloûcàlî,  où 
il  posa  son  armure,  après  avoir  ordonné  à son  serviteur  de  le  quitter 
et  d’emmener  son  cheval. 


* Tchakravtrti , monarque  universel  ; lit- 
téralement , portant  le  tchakra.  Le  tchakra 
est  un  instrument  guerrier  de  forme  circu- 
laire, qu’on  voit  dans  les  mains  de  plusieurs 
dieux  de  l'Inde  : c’estaussi  le  symbole  de  la 
terre  ; et  c’est  tous  cette  acception  emblé- 


matique que  ce  mot  est  employé  ici.  ( L-s.  ) 
L _,tlj  I mot  sanskrit  qui  signifie  descente. 
(L-s.) 

« * 1 nom  du  Gange  dans  les  lan- 

gues sanskrite  et  persane.  ( L-t.  ) 
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42.8  TRADUCTION  D’UNE  INSCRIPTION 

Quand  le  monde  fut  créé,  ii  parut  six  fleurs,  que  Bràhmah  déposa 
dans  un  lieu  sûr.  Trois  d'entre  elles  furent  ensuite  données  aux  trois 
Thâcours,  et  une  fut  donnée  à Sâcya  :ii  découvrit  qu’elle  renfermoit 
des  pièces  d’habillement , dont  il  se  revêtit , adoptant  les  mœurs  et 
la  vie  d’un  mendiant.  Un  jour,  un  voyageur  passa  près  de  lui,  avec 
huit  paquets  d’herbe  sur  ses  épaules,  et  lui  adressa  la  parole  en  ces 
termes  : « Un  long  temps  s’est  écoulé  depuis  que  j’ai  vu  le  Thâcour; 
»>  mais,  puisque  j’ai  le  bonheur  de  le  rencontrer,  je  demande  la  per- 
» mission  de  lui  présenter  une  offrande  composée  de  ces  paquets 
» d’herbe.  » Sâcya  accepta  l’herbe,  et  s’y  reposa.  Tout-à-coup  parut 
en  ce  lieu  un  temple  d’or , contenant  une  chaise  d’or  ouvragé  ; la 
hauteur  du  temple  étoit  de  trente  coudées  : Brâhmah  y,  descendit,  et 
tint  un  dais  sur  la  tête  de  Sâcya.  Indra  descendit  en  même  temps, 
chargée  d’un  grand  éventail,  ainsi  que  Nàga,  le  râdjah  des  serpens, 
tenant  des  souliers  à la  main  , avec  les  quatre  déités  tutélaires  des 
quatre  coins  de  l’univers.  Tous  étoient  présens,  afin  de  servir  et  d’ho- 
norer  Sâcya.  A cette  même  époque,  le  chef  des  Asours a arriva  avec 
ses  troupes,  monté  sur  un  éléphant,  pour  lui  livrer  bataille.  Aussitôt 
Brâhmah,  Indra  et  les  autres  divinités  l’abandonnèrent,  et  disparurent. 
Sâcya,  se  voyant  seul,  invoqua  le  secours  de  la  terre,  qui,  se  rendant 
à ses  instances , couvrit  tout  le  sol  d’une  inondation  ; en  sorte  que 
l’Asour  et  son  armée  furent  vaincus,  et  obligés  de  se  retirer. 

En  ce  temps-là,  cinq  écritures  sacrées  descendirent  d’en-haut,  et 
Sâcya  fut  honoré  du  titre  de  Bouddha  âvatâr.  Ces  écritures  confèrent 
les  dons  de  science  et  de  mémoire,  la  faculté  d’exécuter  les  impulsions 
du  cœur  et  d’effectuer  les  paroles  de  la  bouche.  Sâcya  résida  en  ce  lieu , 
sans  rompre  son  jeûne,  pendant  vingt-un  jours;  il  retourna  ensuite  dans 
son  pays,  où  il  présida  les  râdjahs,  les  gouvernant  avec  soin  et  équité. 

Quiconque  lira  le  Kârikb,  sera  purifié  dans  son  corps,  dans  ses 

• Les  démons , les  mauvais  génies.  Ce  b Kôrik  csi  le  titre  du  livre  sacré  des 
mot  sanskrit  désigne  les  mêmes  êtres  ima-  Arakanyens  , lequel  contient  les  principes 
ginaires  que  les  Persans  nomment  de  la  religion  de  Bouddha.  {L-s.  ) 

dyou.  ( L-s.  ) 
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vétemens  et  dans  le  lieu  de  ses  dévotions;  il  sera,  par  cet  acte,  délivré 
des  mauvaises  machinations  des  démons  et  de  ses  ennemis;  et  les  voies 
de  la  rédemption  lui  seront  ouvertes.  Bouddha  âvatâr  instruisit  un 
certain  Raauli*,  nommé  Angouli  Mâlà,  dans  les  écrits  du  Kârik,  di- 
sant : <•  La  transmigration  n’aura  pas  lieu  pour  quiconque  les  lira  et 
» les  étudiera.  » De  là  vint  que  les  écritures  furent  appelées  Angouli 
Mâlà.  Il  y eut  aussi  cinq  autres  livres  du  Kârik , appelés  Vatchanam, 
qui  exempteront  ceux  qui  les  liront,  de  la  pauvreté  et  des  machi- 
nations de  leurs  ennemis.  Iis  seront  aussi  élevés  aux  dignités  et  aux 
honneurs,  et  leurs  jours  seront  prolongés.  Letude  du  Kârik  guérit 
les  afflictions  et  les  douleurs  du  corps  ; et  quiconque  aura  foi  à ce 
livre,  obtiendra  pour  récompense  le  ciel  et  le  bonheur. 

11  Voyr^,  sur  ce  mot,  ma  note  précédente , p.  4.2  j.  ( I s.  ) 
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XXVII. 

SUPPLÉMENT  A L'ESSAI 
SUR  LA  CHRONOLOGIE  INDIENNE, 

Par  le  Président. 

N^otre  savant  collègue,  M.  Samuel  Davis,  qui , j’espère,  ne  tardera 
pas  à convaincre  M.  Bailly  qu’il  est  très- possible  à un  Européen  de 
traduire  et  d’expliquer  le  Souryâ  Siddhântâ,  m’a  remis,  en  dernier 
lieu , une  transcription  , faite  par  son  Pandit , du  passage  original 
dont  il  est  parlé  dans  son  Mémoire  sur  les  calculs  astronomiques  des 
Hindous,  concernant  la  position  des  colures  au  temps  de  Varâha, 
comparée  avec  leur  position  dans  le  siècle  d’un  certain  Mouni , ou 
ancien  philosophe  indien;  et  ce  passage  semble  fournir  la  preuve  de 
deux  observations,  qui  fixeront  la  chronologie  des  Hindous,  sinon 
par  une  démonstration  rigoureuse,  au  moins  à très-peu  de  chose  près. 

La  copie  du  Vârâhîsanhità , dont  on  a transcrit  les  trois  pages 
que  j’ai  reçues,  est  malheureusement  si  incorrecte  (supposé  que  la 
copie  elle-même  n’ait  pas  été  faite  à la  hâte) , que  chaque  ligne  y 
est  défigurée  par  une  erreur  grossière  ; et  mon  Pandit , qui  a soi- 
gneusement examiné  le  passage,  l’a  abandonné  comme  inexplicable. 
Si  je  n’avois  pas  étudié  le  système  de  la  prosodie  sanskrite,  j’y  aurais 
également  renoncé  , en  désespérant  de  l’entendre  ; mais  , quoiqu’il 
fût  écrit  comme  de  la  prose , sans  aucune  espèce  de  distinction  ou 
de  ponctuation,  en  le  lisant  à haute  voix  j’ai  reconnu  dans  quel- 
ques phrases  la  cadence  des  vers , et  d'un  mètre  particulier  appelé 
Aryà , qui  est  réglé , non  par  le  nombre  des  syllabes , comme  les 
autres  mesures  indiennes,  mais  par  la  proportion  des  temps,  ou  mo- 
mens  syllabiques , des  quatre  divisions  dont  chaque  stance  est  com- 
posée. En  comptant  ces  momens  et  en  fixant  leur  proportion , je  me 
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suis  trouve  en  état  de  rétablir  le  texte  de  Varâha,  avec  le  plein  assen- 
timent du  docte  Brahmane  qui  me  seconde.  J’ai  pareillement  corrigé, 
avec  son  secours , le  commentaire  composé  par  Bhattôtpala  , fils  de 
l’auteur , suivant  toute  apparence , ainsi  que  trois  passages  curieux 
qui  y sont  cités.  Un  autre  Pandit  m’a  depuis  apporté  une  copie  de 
tout  l’ouvrage  original , qui  a confirmé  les  corrections  que  j’avois 
hasardées  par  conjecture , excepté  dans  deux  syllabes  de  peu  d’im- 
portance , et  relativement  au  premier  des  six  distiques  du  texte  qui 
est  cité  dans  le  commentaire  d’après  un  autre  ouvrage , intitulé 
Pantchasiddhânticà.  Cinq  de  ces  distiques  sont  de  Varâha  lui-même, 
et  ils  commencent  le  troisième  chapitre  de  son  traité. 

Avant  de  rapporter  les  vers  originaux,  il  sera  utile  de  vous,  donner 
une  idée  de  la  mesure  àryà.  Vous  la  reconnoîtrez  plus  distinctement 
en  latin  que  dans  toute  autre  langue  moderne  de  l’Europe  : 

Tigridas , apros , thoas,  tyrannos , pessima  morts  ira,  venemur  : 

Die  hinnulus , die  lepus  male  quid  tgerint  graminivori. 

Ce  distique  pourroit  être  disposé  de  manière  à commencer  et  à 
finir  avec  fa  cadence  d’un  hexamètre  et  d’un  pentamètre,  six  mo- 
mens  étant  interposés  au  milieu  du  long  hémistiche , et  sept  au  milieu 
du  court  : 

Thoas , apros  , tigridas  nos  venemur  , pejoresque  tyrannos  ; 

Die  tihi  ccrva , lepus  libi  die  malè  quid  egerit  herbivorus. 

Cependant , comme  la  mesure  âryà  peut  être  variée  presque  à 
l’infini , le  distique  auroit  complètement  la  forme  romaine , si  la  pro- 
portion des  instans  syllabiques , dans  les  grands  vers  et  dans  les  petits , 
étoit  de  vingt-quatre  à vingt , au  lieu  d’être  de  trente  à vingt-sept  : 

Vtnor  apros  tigridasque , et , pessima  monstra , tyrannos  : 

Cert/a  mali  quid  agunt  herbivorusque  lepus  ! » 

Je  vais  citer  les  cinq  stances  de  Varâha  en  caractères  européens  ; 
j’y  joins  les  deux  premières , qui  sont  les  plus  importantes , gravées 
en  caractères  divanagary  * : 

* Vcyrç  la  planche  n."  10.  (L-).  ) 
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Aslêchârdhâddakchinamouttaramayanan  ravtrdhanichthâdyah 
Noûnah  cadâtchidâsideyenoctah  pourra  sastreckou. 

Sâmpratamayanah  savitouh  carcaiacadyah  mrigâdtu'stchanyat 
Ouctdbhâv'e  vicrïtih  pratyakc  hapérikc  hanair  vyactih. 

Doirasthatc  hiknavédy  âdoudayé  ’slamayé  ’pivâ  sahasrânsôh 
Te  h ' hây  âprav  é ianirgamaiclihnairy  à mandaté  mahati. 

Aprâpya  macaramarcô  vinivrïtto  bahti  sâpârah  yâmyâh 
Carcatacamasahprâptb  vinivritta'stchâttarân  saihdrïh. 

Outtaramayanamatitya  vyâvr'ittah  kchtmasasya  vriddhicarah 
Pracritisthastchâpyévah  vicritigatir  bhayacridouchnâf.souh. 

Voici  une  traduction  scrupuleusement  littérale  de  ces  cinq  dis- 
tiques: 

« Certainement  le  solstice  méridional  étoit  autrefois  au  milieu 
» d’aslêchâ , le  solstice  septentrional  dans  le  premier  degré  de  dha- 
» nichthâ,  d’après  ce  qui  est  rapporté  dans  les  anciens  Sâstras.  A 
» présent,  l’un  des  solstices  est  dans  le  premier  degré  de  carcata,  et 
» l’autre  dans  le  premier  de  macara  : ce  qui  est  rapporté  ne  parois- 
» sant  pas,  il  faut  qu’il  soit  arrivé  un  changement;  et  des  démons- 
» trations  oculaires  en  fournissent  la  preuve.  Il  suffit  d’observer  l’objet 
■>  éloigné  et  ses  marques,  au  lever  ou  au  coucher  du  soleil,  ou  d’ob- 
» server,  dans  un  cercle  gradué,  les  marques  de  l’entrée  et  de  la 
» sortie  de  l’ombre.  Le  soleil  détruit  le  sud  et  l’ouest , en  rétrogradant, 
» sans  avoir  atteint  macara;  il  détruit  le  nord  et  l’est,  en  rétrogra- 
» dant,  sans  avoir  atteint  carcata.  En  retournant  sur  ses  pas,  aussitôt 
>•  après  avoir  passé  le  point  du  solstice  d’hiver,  il  assure  la  richesse 
» et  rend  le  grain  abondant,  puisque  sa  marche  est  alors  conforme 
» à la  nature;  mais  il  excite  la  terreur  en  suivant  une  marche  con- 
» traire  à la  nature.  >* 

Or  les  astronomes  hindous  conviennent  que  le  i.“  janvier  1 7510 
éloit  dans  l’année  4891  du  kali-youga,  ou  de  leur  quatrième  période, 
au  commencement  duquel,  disent-ils,  les  points  équinoxiaux  étoient 
dans  les  premiers  degrés  de  méchâ  et  de  touiâ  ; mais  ils  croient  aussi 
que  l’équinoxe  du  printemps  oscille  du  3.*  degré  de  mina  au  27. e de 
méchâ,  et  vice  versa,  dans  l’espace  de  7200  ans.  lis  divisent  cette 

période 
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période  en  quatre  padas,  et  imaginent  conséquemment  qu’il  varie  dans 
les  deux  padas  intermédiaires,  du  1."  au  27.®  degré  de  méchà,  et 
vice  versa,  en  3 600  ans,  le  colure  coupant  leur  écliptique  dans  le  pre- 
mier degré  de  méchâ,  qui  coïncide  avec  le  premier  d'asouinî,  au 
commencement  de  chacune  de  ces  périodes  oscillatoires.  Varâha, 
surnommé  Mihira,  ou  le  Soleil,  à raison  de  ses  connoissances  astro 
nomiques,  et  qu’on  distingue  ordinairement  par  le  titre  A'Atchârya, 
ou  d’homme  qui  enseigne  le  Véda,  vivoit , de  l’aveu  des  Indiens, 
lorsque  le  kali-youga  étoit  fort  avancé  ; et  puisque  des  observations 
réelles  lui  firent  trouver  les  points  solsticiaux  dans  les  premiers  de- 
grés de  carcata  et  macara  , les  points  équinoxiaux  étoient  alors  dans 
les  premiers  degrés  de  méchâ  et  de  toulâ.  Il  vivoit  donc  dans  l’an- 
née 3600  de  la  4.'  période  indienne,  ou  tiyt  ans  avant  le  t.er  jan- 
vier 1790,  c’est-à-dire,  environ  l’an  499  de  notre  cre.  Cette  date 
répond  à l’ayanânsa , ou  précession , calculée  suivant  la  règle  du 
Souryà  Siddhàntà  : car  19^  2 i’  54"  seroient  la  précession  de  l’é- 
quinoxe en  1291  ans,  selon  le  calcul  hindou  de  54'  par  an,  qui 
nous  donne  à-peu-près  le  commencement  du  zodiaque  indien  ; mais , 
d’après  les  démonstrations  de  Newton , qui  s’accordent  avec  les  phé- 
nomènes, autant  que  le  permet  la  densité  inégale  de  la  terre,  l’é- 
quinoxe recule  tous  les  ans  d’environ  50",  et  a reculé  de  17*  5 $' 
jo"  depuis  Varâha,  qui  nous  donne  plus  approximativement  dans 
notre  sphère  le  premier  degré  de  méchà  de  celle  des  Hindous.  D’a- 
près l’observation  rapportée  dans  des  Sàstras  plus  anciens,  l’équinoxe 
avoit  rétrogradé  de  23^  20',  ou  il  s’étoit  écoulé  environ  1680  ans 
entre  le  siècle  du  Mouni  et  celui  de  l’astronome  moderne.  Ainsi 
l’ancienne  observation  doit  avoir  été  faite  environ  297  1 ans  avant 
le  i."  janvier  1790,  c’est-à-dire,  1 181  ans  avant  J.  C. 

Je  passe  au  commentaire,  qui  offre  des  renseignemens  de  la  plus 
haute  importance.  « On  entend  par  anciens  Sàstras,  dit  Bhattôt- 
*>  pala , les  livres  de  Parâsara  et  autres  Mounis  *»  ; et  il  cite  le  pas- 
sage suivant  du  Parâsari  Sanhità,  qui  est  en  prose  mesurée,  et  dans 
un  style  qui  ressemble  beaucoup  à celui  des  Védas  : 

tome  11.  lii 
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S ravie  h lady  Ht pâchnârdhântah  tcharah  s'isiro  vasantah pachnârdhât  rôhinyâr.tân  : 
Saamyîuiyâdiuttchârdhântah  grîchmah  ; prâvri  ’dasUchârdhât  hastâhtah  , tcli- 
tradyât  Djitcht ’hârdhantah  sarat  : hêmantà  djïécht'hârdhât  vaichnavantah. 

« La  saison  de  sisira  est  depuis  le  premier  de  dhanichthâ  jusqu’au 
» milieu  de  rcvati  ; celle  de  vasanta  , depuis  le  milieu  de  rêvatî  jus- 
» qu’à  la  fin  de  rôhinî;  ceile  de  grîchma,  depuis  le  commencement 
» de  mrigasiras  jusqu’au  milieu  d’aslêchâ  ; celle  de  verchâ,  depuis  le 
» milieu  d’asltchâ  jusqu’à  la  fin  de  hasta  ; celle  de  sarad  , depuis  le 
>»  premier  de  tchitrâ  jusqu’au  milieu  de  djyêchthâ;  celle  de  hèmanta, 
» depuis  le  milieu  de  djyêchthâ  jusqu’à  la  fin  de  sravanà.  » 

Cette  notice  des  six  saisons  indiennes , dont  chacune  a l’étendue 
de  deux  signes,  ou  de  quatre  stations  lunaires  et  demie,  place  les 
points  solsticiaux , comme  Varâha  l’a  assuré,  dans  le  premier  degré 
de  dhanichthâ  , et  dans  le  milieu  ou  à 40'  d’asléchà , tandis 
que  les  points  équinoxiaux  étoient  dans  le  dixième  degré  de  bharanî, 
et  à 3d  20'  de  visâkhâ  ; mais,  du  temps  de  Varâha  , le  colure 
solsticial  passoii  par  le  1 o.e  degré  de  pounarvasou,  et  à 3 d 20'  d’out- 
tarâchârà  , tandis  que  le  colure  équinoxial  coupoit  l’écliptique  hin- 
dou dans  le  1 .er  d’asouinî , et  à 6J  40'  de  tchitrâ  , ou  l’yôga  et  seule 
étoile  de  cette  maison  , qui , pour  le  dire  en  passant , est  indubita- 
blement l’épi  de  la  Vierge,  de  la  longitude  connue,  de  laquelle  on 
peut  compter  tous  les  autres  points  du  zodiaque  indien.  On  obser- 
vera que , dans  ce  passage , Parâsara  ne  fait  point  usage  des  mots 
à présent,  qui  se  trouvent  dans  le  texte  de  Varâha;  en  sorte  qu’il 
se  pourroit  que  la  position  des  colures  eût  été  déterminée  avant  lui , 
et  qu’il  fût  arrivé  un  changement  considérable  dans  leur  vraie  posi- 
tion , sans  aucun  changement  dans  les  phrases  qui  distinguoient  les 
saisons,  de  même  que  notre  langage  populaire  d’astronomie  n’éprouve 
point  d’altération,  quoique  les  constellations  du  zodiaque  soient  main- 
tenant éloignées  d’un  signe  entier  des  lieux  où  elles  ont  laissé  leurs 
noms.  11  est  clair  néanmoins  que  Parâsara  doit  avoir  écrit  douze 
siècles  avant  le  commencement  de  notre  ère;  et  ce  seul  fait,  comme 


Digitized  by  Google 


SUR  LA  CHRONOLOGIE  INDIENNE.  435 

nous  allons  le  prouver,  conduit  à des  résultats  importans  concernant 
le  système  de  l’histoire  et  de  la  littérature  indiennes. 

Je  dirai  fort  peu  de  chose  de  la  comparaison  qu’il  serait  aisé  de 
faire  entre  les  colures  de  Parâsara  et  ceux  qu’Eudoxe  attribue  à 
Chiron , l’aide  et  l’instituteur  supposé  des  Argonautes  : toute  l'histoire 
des  Argonautes,  qui,  suivant  Hérodote,  n’étoit  point  originaire  de  la 
Grèce , et  qui  véritablement  ne  pouvoit  l’ètre , paraît  extrêmement 
sujette  à discussion , même  lorsqu’elle  est  dépouillée  de  ses  ornemens 
poétiques  et  fabuleux  ; et , soit  quelle  fût  fondée  sur  une  ligue  des 
princes  et  des  états  hclladiens , coalisés  en  vue  de  réprimer , à la 
première  occasion  favorable,  la  puissance  excessive  de  l’Égypte, 
ou  pour  s’assurer  l’entrée  du  Pont-Euxin  et  s’approprier  le  com- 
merce de  la  Colchide  ; soit , comme  je  penche  à le  croire , que  ce 
fût  une  émigration  d’Afrique  en  Asie  de  cette  race  aventureuse  qui 
s’étoit  d’abord  établie  dans  la  Chaldée  ; en  un  mot , quelque  évé- 
nement qui  ait  donné  naissance  à cette  fable , que  les  anciens  poè'tes 
ont  si  richement  ornée , et  que  les  anciens  historiens  ont  adoptée 
si  légèrement , il  me  semble  de  toute  évidence , même  d’après  les 
principes  de  Newton  , et  en  m’appuyant  des  mêmes  autorités  aux- 
quelles il  se  réfère , que  le  voyage  des  Argonautes  doit  avoir  été 
antérieur  à l’année  où  ses  calculs  l’engagèrent  à le  placer.  « Battus  , 
» dit  notre  grand  philosophe , fonda  Cyrène  sur  l’emplacement 
» d’irasa,  ville  d’Antée,  633  ans  avant  J.  C.  •>  Cependant,  bientôt 
après , il  donne  le  titre  de  roi  de  Cyrène  à Eurypyle , avec  qui  les 
Argonautes  eurent  une  conférence;  et  dans  l’un  et  l’autre  passage, 
il  cite  Pindare,  le  plus  savant,  je  l’avoue,  comme  le  plus  sublime 
des  poctes.  Or,  si  j’entends  Pindare  (ce  que  je  n’assure  point;  de 
plus  je  ne  possède  ni  ne  me  rappelle  en  ce  moment  les  scolies  que 
j’ai  anciennement  parcourues)  , la  quatrième  ode  pythique  s’ouvre 
par  un  court  panégyrique  d’Arcésilas  de  Cyrèoe  * , « où , dit  le 

• Pindari  Pythtca  f Arctsilao  Cyrenato , M.  Joncs  ne  me  paraissant  pas  très-exacte, 
turru,  pag.  14.1  et  39  de  l’édition  de  on  me  permettra  d’en  donner  ici , en  note  , 
M.  Hcvne  , 1773.  La  traduction  de  une  autre , que  je  dois  à la  complaisance  de 
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» poète,  la  prêtresse,  assise  près  des  aigles  d’or  de  Jupiter,  prophétisa 
» jadis  , lorscju’ Apollon  n’ctoit  pas  absent  de  sa  demeure  , que 
» Battus,  dont  les  colonies  peupleroient  la  féconde  Libye,  aussitôt 
» après  avoir  quitté  l’île  sacrée  [ Théra  ] , construiroit  une  ville  re- 
•>  nommée  dans  la  course  des  chars , sur  le  sein  brillant  de  la  terre  ; 
» et  qu’ainsi  s’accompliroit , à la  dix-septième  génération , la  pré- 
» diction  théréenne  de  Médée,  que  celte  princesse  de  Coichos,  cette 
» impétueuse  fille  d’Æetès,  exhala  de  sa  bouche  immortelle,  et  fit 
» entendre  aux  demi-dieux  qui  accompagnoient  le  belliqueux  Jason.» 
Cette  introduction  du  plus  noble  et  du  plus  animé  des  poèmes  argo- 
nautiques  semble  prouver  qu’il  y avoit  eu  quinze  générations  com- 
plètes entre  le  voyage  de  Jason  et  l’émigration  de  Battus  : ainsi , en 
supposant  que  trois  générations  équivalent  à cent  ou  cent  vingt  ans , 
calcul  admis  par  Newton , comme  ayant  été  celui  des  Grecs , il  faut 
placer  ce  voyage  cinq  ou  six  cents  ans  pour  le  moins  avant  l’époque 
fixée  par  Newton  lui -même  pour  la  fondation  de  Cyrène,  suivant 
son  propre  calcul , c’est-à-dire , onze  ou  douze  cent  trente-trois  ans 
avant  J.  C.  ; date  qui  offre  à-peu-près  une  moyenne  proportionnelle  avec 
celle  de  Parâsara  *.  Si  le  poète  veut  ensuite  indiquer  , comme  je  l’en- 
tends , qu’Arcésilas , son  contemporain  , étoit  le  huitième  descendant 
de  Battus , nous  en  tirerons  à-peu-près  la  même  conséquence , sans 
avoir  recours  au  calcul  peu  naturel  de  trente-trois  ou  quarante  ans  pour 

mon  savant  ami  et  confrère  le  C,*n  Dansse 
de  Villoison  : « C'est  à Delphes  qu'autre- 
» fois  la  Pythie , assise  près  des  aigles  d'or 
» de  Jupiter,  en  présence  d’Apollon  qui 
» l'inspirait,  prescrivit  à Battus  de  quit- 
» ter  sur-le-champ  le  séjour  de  l'île  sacrée 
» de  Théra , d'aller  dans  la  féconde  Libye , 

» et  d’y  jeter  sur  une  colline  fertile  les 
» fondemens  d'une  ville  destinée  à se  dis- 
» linguer  dans  la  course  des  chevaux  , et 
» qu’ainsi  il  accomplirait  la  prédiction 
» théréenne  de  Médcc  à la  dix-septième 
» génération , <5cc.  u On  voit  qu'il  ne  s'a- 
git pas  ici  de  Cyrène,  mais  de  Delphes, 


où  l'on  voyoit  près  du  trépied  deux  aigles 
d’or  auxquels  Pindare  fait  allusion.  Ces 
aigles  avoient  été  placés  afin  de  rappeler 
l'expérience  de  Jupiter  pour  connoitrc  le 
centre  de  la  terre  : ce  dieu  fit  partir  du 
levant  et  du  couchant  deux  aigles  égaux 
en  vitesse;  ces  oiseaux  se  rencontrèrent 
à Delphes.  ( L-s.  ) 

• Date  qui,  par  un  milieu,  approche  asse £ 
de  l'âge  de  Parâsara,  c'est -à -dire  que 
le  milieu  entre  i i oo  et  1 2 3 3 , ou  1167, 
diffère  peu  de  l'âge  de  Parâsara,  qui  est 
d’environ  douze  siècles  avant  notre  ère. 
( Del.  ) 
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une  génération.  En  effet,  Pindare  étoit  âgé  de  quarante  ans , lorsque 
les  Persans,  ayant  traversé  l’Heliespont,  éprouvèrent  une  noble  ré- 
sistance aux  Thermopyles , et  furent  glorieusement  défaits  à Sala- 
mine.  11  étoit  donc  né  vers  la  lxv.'  olympiade,  ou  520  ans  avant 
notre  ère  : ainsi , en  accorJant , par  un  calcul  plus  naturel , six  ou 
sept  cents  ans  pour  vingt- trois  générations,  nous  placerons,  d’après 
un  terme  moyen , le  voyage  de  Jason  environ  1 1 70  ans  avant  J.  C. 
ou  environ  45  ans  avant  le  commencement  de  la  chronologie  newto- 
nienne. 

La  description  des  anciens  colures  par  Eudoxe , si  nous  nous  en 
rapportons  implicitement  à son  témoignage  et  à celui  d’Hipparque, 
qui  fut  incontestablement  un  grand  astronome  pour  le  siècle  où  il 
vécut,  fournit,  j’en  conviens,  une  preuve  sufEsante  de  quelques  obser- 
vations grossières  faites  environ  937  ans  avant  J.  C.  ; et  si  les  points 
cardinaux  s’ctaient  éloignés  de  ces  colures  de  3 ap'  1 o"  au  com- 
mencement de  l’année  1690  , et  de  37^  y 2'  30”  le  1."  janvier  de 
cette  année,  ils  doivent  avoir  rétrogradé  de  3d  23'  20"  entre  l’obser- 
vation que  fait  présumer  Paràsara  et  celle  qui  est  rapportée  par  Eu- 
doxe ; ou , en  d’autres  termes , il  doit  s’être  écoulé  244  ans  entre 
ces  deux  observations  : mais  comme  cette  discussion  a peu  de  rap- 
port à notre  sujet  principal , je  passe  aux  derniers  distiques  de  notre 
astronome  indien  Varâha  Mihira,  qui  donneront  lieu  à des  remarques 
assez  importantes , quoiqu’ils  soient  purement  astrologiques , et  con- 
séquemment absurdes.  On  y voit  que,  quand  les  solstices  ne  sont  pas 
dans  les  premiers  degrés  de  carcata  et  macara , le  mouvement  du 
soleil  est  contraire  à la  nature , et  qu’étant  occasionné , ainsi  que  le 
commentateur  le  donne  à entendre , par  un  outpata , ou  influence 
surnaturelle  , il  doit  nécessairement  engendrer  des  malheurs;  et  cette 
folle  idée  semble  indiquer  une  connoissance  très-superficielle  du  sys- 
tème que  Varâha  entreprenoit  d’expliquer  : mais  il  se  peut  qu’il  l’eût 
adoptée  uniquement  comme  un  dogme  religieux  , sur  la  foi  de  Garga, 
prêtre  d’une  sainteté  éminente  , qui  exprime  la  même  notion  dans 
le  distique  suivant  : 
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Yadâ  nivertaù,  prâptah  sravichtâmouttarâyani 
Aslêchâh  dakchini’  prâptastadâvideyânnwhadbhayan, 

« Quand  le  soleil  rétrograde  sans  avoir  atteint  dhanichthà  dans 
» le  solstice  septentrional , ou  asiéchâ  dans  le  solstice  méridional , il 
» faut  craindre  de  grands  dangers. 

Parâsara  lui-même  étoit  également  persuadé  qu’une  irrégularité 
quelconque  dans  les  solstices  présageoit  une  calamité  prochaine. 
Yadiîprapto  vaichnavantam , dit-il,  oudanmârgué  prepadeiatè , dakchïnê 
aslêchdm  và  mahabhayâya ; c’est-à-dire  : « Lorsqu’ayant  atteint 
» l’extrémité  de  sravanà  dans  le  sentier  septentrional , ou  la  moitié 
» d’aslêchâ  dans  le  sentier  méridional , le  soleil  avance  encore  , cela 
» donne  lieu  à de  grandes  appréhensions.  >*  Peut-être  cette  notion 
prit  naissance  avant  qu’on  eût  observé  la  précession  régulière  des 
points  cardinaux.  Mais  nous  remarquerons  aussi  qu’on  regardoit 
comme  de  mauvais  augure  quelques-unes  des  maisons  lunaires,  et 
d’autres  comme  heureuses.  C’est  ainsi  que  Menou  , le  premier  légis- 
lateur des  Indiens,  ordonne  que  certains  rites  soient  pratiqués  sous 
l’influence  d'un  nakchatra  heureux  ; et  dans  un  passage  où  il  défend 
de  prendre  un  nom  féminin  d’une  constellation  , le  savant  commen- 
tateur cite  ârdrd  et  rêvati  pour  exemples  de  noms  de  mauvais  augure, 
et  paroît  en  avoir  omis , à dessein , d’autres  qui  auroient  dû  s’offrir 
les  premiers  à sa  mémoire.  J’ignore  si  dhanichthà  et  aslêchâ  étoient 
de  bon  ou  de  mauvais  augure  ; mais,  quelle  que  soit  la  raison  de  la 
règle  astrologique  de  Varâha,  nous  apprenons,  par  son  astronomie , 
qui  étoit  fondée  sur  l’observation , que  le  solstice  avoit  reculé  au 
moins  de  2$a  20'  entre  son  temps  et  celui  de  Parâsara.  En  effet, 
quoiqu’il  rapporte  sa  position  aux  signes,,  au  lieu  de  la  rapporter  aux 
maisons  lunaires,  tous  les  Pandits  avec  qui  je  me  suis  entretenu  sur 
ce  sujet,  assurent , à l’unanimité,  que  les  premiers  degrés  de  méchà 
et  d’asouinî  coïncident  entre  eux.  Puisque  les  deux  anciens  sages  ne 
nomment  que  les  constellations  lunaires  , il  est  probable  que  la  divi- 
sion solaire  du  zodiaque  en  douze  signes  n’étoit  pas  généralement 
usitée  de  leur  temps;  et  nous  savons,  par  le  commentaire  du  Souryâ 
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Siddhântâ,  que  le  mois  lunaire,  qui  règle  encore  toutes  les  cérémo- 
nies religieuses , étoit  en  usage  avant  le  mois  solaire.  M.  Bailly  de- 
mande « pourquoi  les  Hindous  établirent  le  commencement  de  la 
» précession,  suivant  l’idée  qu’ils  en  avoient,  en  l’an  de  J.  C.  499,  » 
résultat  où  l’avoient  également  conduit  ses  calculs  ; nous  répondons  : 
Parce  que , cette  année-là , l’équinoxe  du  printemps  fut  trouvé,  par 
l’observation,  dans  l’origine  de  leur  écliptique;  et  puisqu'ils  croyoient 
que  sa  position  avoit  dû  être  la  même  dans  la  première  année  du 
kali  - youga , leur  fausse  théorie  les  engagea  à fixer  le  commencement 
de  leur  •quatrième  période  3600  ans  avant  le  siècle  de  Varâha,  et  à 
rendre  raison  de  l’observation  de  Parâsara , en  supposant  un  outpata, 
ou  prodige. 

A quel  propos , dira-t-on  , avoir  fixé  le  siècle  des  Mounis  î Qui 
étoient  Parâsara  et  Garga  î de  qui  étoient-iis  contemporains , ou  à 
l’époque  de  quel  personnage  célèbre  peut -on  comparer  la  leur! 
Quelle  lumière  ees  recherches  répandront-elles  sur  l’histoire  de  l’Inde 
ou  sur  celle  du  genre  humain!  Je  me  félicite  de  pouvoir  répondre 
à ces  questions  d’une  manière  sûre  et  précise. 

Tous  les  Brahmanes  s’accordent  à dire  qu’un  seul  Parâsara  est 
nommé  dans  leurs  livres  sacrés;  qu’il  composa  le  livre  d’astronomie  cité 
plus  haut,  et  un  traité  de  jurisprudence,  que  j’ai  en  ma  possession; 
qu’il  étoit  petit-fils  de  Vasichtha,  autre  astronome  et  législateur, 
dont  les  ouvrages  sont  encore  existans,  et  qui  fut  le  précepteur  de 
Râma,  roi  d’Ayodhyâ*;  qu’il  fut  père  de  Vyâsa,  qui  arrangea  les 
Védas  dans  leur  forme  actuelle,  et  que  Krichna  lui-même  nomme, 
avec  un  éloge  emphatique,  dans  le  Guîtâb.  Ainsi,  de  l’aveu  même 
des  Pandits,  nous  ne  trouvons  que  trois  générations  entre  deux  des 
Râmas,  qu’ils  regardent  comme  des  incarnations  de  la  divinité;  et 
Parâsara  auroit  vécu  jusqu’au  commencement  du  kali-youga , que  la 

■Aujourd’hui  Aoudh  »>_,!  ssoùbah  ou  hârat , traduit  du  sanskrit  en  angtois  par 
gouvernement  de  l’Hindoustân.  (L-s.)  M.  Wilkins,  et  de  l’anglois  en  français 

k Le  Bhaguat-Guita, ou  Dialogues  d’Ar-  par  M.  Parraud.  ( L-s. } 
djoun  et  de  Krichna , épisode  du  Mahâb- 
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doctrine  erronée  d'une  oscillation  dans  les  points  cardinaux  a obligé 
les  Hindous  de  placer  1920  ans  trop  tôt.  Cette  erreur,  ajoutée  à 
leur  arrangement  imaginaire  des  quatre  âges,  a été  la  source  de  plu- 
sieurs absurdités.  Ils  soutiennent,  par  exemple,  que  Vâlmic,  qu’ils 
ne  peuvent  s’empêcher  de  retonnoître  pour  contemporain  de  Râma- 
tchandra , vivoit  du  temps  de  Vyâsa,  qui  le  consulta  sur  la  compo- 
sition du  Mahâbhàrat , et  qui  étoit  personnellement  connu  de  Bala- 
râma , frère  de  Krichna.  Un  très -docte  Brahmane  venoit  de  me 
répéter  l’agréable  histoire  d’une  conversation  entre  Vâlmic  et  Vyâsa; 
je  lui  témoignai  ma  surprise  d’entendre  parler  d’une  entrevue  de  deux 
poètes  qui  avoient  vécu  à 864000  ans  l'un  de  l’autre  : mais  il  se 
tira  bientôt  d’un  anachronisme  aussi  monstrueux , en  observant  que  la 
longévité  des  Mounis  étoit  surnaturelle,  et  qu’on  ne  pouvoit  imposer 
des  limites  à la  puissance  divine.  11  aurait  eu  pareillement  recours 
aux  miracles  ou  au  don  de  prophétie,  pour  répondre  à une  autre 
objection  également  fatale  à son  système  chronologique.  Tout  le 
monde  convient  que  le  légiste  Yâguyaoualcya  vivoit  à la  cour  de 
Djanaka,  dont  la  fille  Siti  fut  l’épouse  constante,  mais  infortunée, 
du  grand  Râma , héros  du  poè'me  de  Vâlmic  ; mais  ce  légiste  lui- 
même  , dès  le  début  de  son  ouvrage , que  j’ai  actuellement  sous  les 
yeux,  nomme  Parâsara  et  Vyâsa  parmi  vingt  auteurs  dont  les  ou- 
vrages forment  le  corps  de  la  jurisprudence  indienne  originaire.  Pour 
le  dire  en  passant , comme  Vasichthâ  est  nommé  plus  d’une  fois 
dans  le  Mânavîsanhità , nous  pouvons  être  sûrs  que  les  lois  attribuées 
à Menou , dans  quelque  siècle  qu’elles  aient  été  promulguées  pour 
la  première  fois , ne  peuvent  avoir  reçu  leur  forme  actuelle  il  y a 
plus  de  3000  ans.  Le  siècle  et  les  fonctions  de  Garga  conduisent  à 
des  inductions  encore  plus  intéressantes.  On  avoue  qu’il  étoit  le  pou- 
rôhita  ou  prêtre  officiant  de  Krichna  lui-même  , qui,  n’étant  que  valet 
de  berger  à Mat’hourâ  , révéla  son  divin  caractère  à Garga,  en  cou- 
rant à lui  avec  une  bienveillance  plus  qu’humaine  dans  sa  physio- 
nomie , quand  le  prêtre  eut  invoqué  Nârâyan.  Sa  fille  fut  éminente 
pour  sa  piété  et  son  savoir  ; et  les  Brahmanes  conviennent , sans  en 

prévoir 
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prévoir  ies  conséquences , que  la  parole  lui  est  adressée  en  ces  termes 
dans  le  Véda  même  : Y ata  oûrdhaouah  no  va  samôpi , GArgui  , êcha 
aditeià  deiâmoûrdhdnah  tapati , déiâ  va  bhoûmin  tapati , bhoimiiâ  sobhrah 
tapati , lôkân  tapati , antarah  tapateianantarah  tapati.  « Ce  soleil,  ô 
» fille  de  Garga  , qui  surpasse  tout  en  élévation,  à qui  rien  n’est 
» égal,  éclaire  le  sommet  du  ciel;  avec  le  ciel,  il  éclaire  la  terre; 
» avec  la  terre,  il  éclaire  les  mondes  inférieurs;  il  éclaire  les  mondes 
*»  supérieurs;  il  éclaire  d’autres  mondes;  il  éclaire  le  cœur,  et  tout 
» ce  qui  est  hors  du  cœur.  » 

De  ces  faits  que  les  Brahmanes  11e  sauroient  nier , et  de  ces  aveux 
qu’ils  font  unanimement , nous  pouvons  raisonnablement  conclure 
que  si  Vyâsa  ne  fut  pas  l’auteur  des  Yédas  , il  ajouta  au  moins 
quelque  chose  aux  fragmens  épars  d’un  ouvrage  plus  ancien , ou 
peut-être  aux  traditions  décousues  qu’il  avoit  rassemblées  : mais, 
quelle  que  soit  l’antiquité  comparative  des  Écritures  hindoues,  nous 
pouvons  conclure,  en  toute  sûreté,  que  la  chronologie  de  Moïse  et 
celle  des  Indiens  sont  parfaitement  d’accord  ; que  Menou , fils  de 
Brâhmah , fut  Y Adima , ou  le  premier  créé  des  mortels,  et  par  consé- 
quent notre  Adam;  que  Menou , fils  du  Soleil,  fut  sauvé  d’un  déluge 
universel  avec  sept  autres , dans  un  babitra , ou  arche  spacieuse  , et 
qu’ainsi  ce  doit  être  notre  Noé  ; que  Hiranyacacipou , le  géant  à la 
hache  d’or,  et  Vali  ou  Bali , furent  des  monarques  impies  et  pré- 
somptueux , et  très-probablement  notre  Nemrod  et  notre  Belus  ; que 
les  trois  Râmas , dont  deux  étoient  des  guerriers  invincibles , et  dont 
le  troisième , également  distingué  par  sa  vaillance , fut  en  outre  le 
protecteur  de  l’agriculture  et  du  vin , auquel  on  donne  une  épithète 
tirée  de  son  nom;  que  ces  trois  Râmas,  dit-il,  furent  divers  emblèmes 
du  Bacchus  des  Grecs,  et  soit  le  Râma  de  l’Écriture,  ou  sa  colonie 
personnifiée,  soit  le  soleil,  premier  objet  du  culte  de  sa  famille  ido- 
lâtre; qu’une  émigration  considérable  de  la  Chaldée  dans  la  Grèce, 
l'Italie  et  l’Inde , eut  lieu  environ  douze  siècles  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ;  que  Sâcya  ou  Sîeak , environ  deux  siècles  avant  Vyâsa, 
importa  dans  l’Inde , en  personne , ou  au  moyen  d’une  colonie 
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égyptienne,  ia  douce  hérésie  des  anciens  Bouddhistes,  et  que  i’aurore 
de  ia  véritable  histoire  indienne  ne  paroît  que  trois  ou  quatre  siècles 
avant  l’ère  chrétienne,  les  siècles  antérieurs  étant  obscurcis  par  i’alié- 
gorie  ou  la  fable. 

Pour  donner  un  échantillon  de  cet  esprit  fabuleux  et  allégorique 
qui  a toujours  porté  les  Brahmanes  à déguiser  tout  leur  système  d’his- 
toire, de  philosophie  et  de  religion,  je  vais  citer  un  passage  du  Bha- 
gavat*,  qui,  malgré  ce  qu’il  offre  d’étrange  et  de  ridicule,  est 
très-curieux  en  lui-même , et  se  lie  de  très-près  avec  le  sujet  de  ce 
Mémoire.  11  est  tiré  de  la  cinquième  scandia,  ou  section  , qui  est 
écrite  en  prose  mesurée.  « Il  y a des  personnes,  dit  l’auteur  indien, 
» qui , en  vue  de  méditer  profondément  sur  l’auguste  fils  de  Vasou- 
» dêva , se  figurent  que  la  sphère  céleste  représente  la  forme  de 
.»  l’animal  aquatique  que  nous  appelons  sisoumdra.  Comme  sa  tête 
» est  tournée  par  en-bas,  et  son  corps  roulé  en  cercle , ils  imaginent 
» que  dhrouva,  ou  l’étoile  polaire , est  fixée  sur  la  pointe  de  sa  queue. 
» Sur  le  milieu  de  sa  queue , ils  voient  quatre  étoiles  , predjâpati , 
» agni , indra , dherma  ; et  sur  sa  base  , deux  autres , dhâtrï  et  vi- 
» dhâtrï.  Sur  son  fondement  sont  les  septarchh,  ou  les  sept  étoiles 
» du  sacata  ou  chariot  ; sur  son  dos , la  route  du  soleil , nommée 
» adjavithî , ou  la  suite  des  chevreaux;  sur  son  ventre,  le  gangâ  du 
» ciel.  Pounarvasou  et  pouchya  brillent  respectivement  sur  sa  hanche 
» droite  et  sur  sa  hanche  gauche  ; ârdrâ  et  aslcchâ , sur  son  pied 
» droit  et  sur  son  pied  gauche , ou  sur  ses  nageoires  ; abhidjit  et 
» outtarâchâd’hâ,  dans  ses  narines  droite  et  gauche;  sravanâ  et  pour- 
» vâchâü’hâ,  dansses  deux  yeux;dhanichthà  et  moula,  sur  sesoreilles. 
» On  peut  imaginer  dans  ses  côtes  gauches  huit  constellations  appar- 
» tenant  au  solstice  d’été,  maghâ,  poûrvap’halgounî , outtarap’hal- 
» go  uni , hasta , tchitrâ  , souàti , visàkhâ  et  anourâdhâ  ; et  sur  ses 

■Ouvrage  nommé  Bhagavadam  sur  la  ouvrage,  ma  note  précédente, p,  #7/.  Le 
côte  de  Coromandel , et  dont  M.  d'Obson-  passage  cité  ici  par  M.  Jones  se  trouve  , 
ville  a publié  une  traduction  française  , avec  quelques  variantes , /j,  j y de  la  tra- 
faite  par  un  Brahmane.  Veye sur  cet  duction  française.  (L-s.) 
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» côtes  droites , dans  un  ordre  inverse , autant  de  constellations  rela- 
» tives  au  solstice  d’hiver  , mrigasiras  , rôhini , critticâ  , bharanî , 
» asouinî , rêvait , outtarabhadrapadâ  et  poûrvabhadrapadâ  : sata- 
» bhichâ  et  djyechthâ  seront  placées  sur  ses  épaules  : agastya  occupe 
» sa  mâchoire  supérieure  ; yama , l’inférieure  : dans  sa  bouche  est 
» la  planète  mangala;  dans  sa  partie  génitale , sanaistchara ; vrihas- 
» pati , sur  sa  bosse;  le  soleil , dans  sa  poitrine;  nârâyan  , dans  son 
•>  cœur  ; la  lune , sur  son  front  ; ousanas , dans  son  nombril  ; les 
» deux  asouinas,  sur  ses  deux  mamelles;  bouddha,  dans  son  ha- 
*>  leine  montante  et  descendante;  râhou,  sur  son  gosier;  cêtous,  ou 
» les  comètes , dans  tous  ses  membres  ; et  la  multitude  des  étoiles , 
*>  dans  ses  poils  ou  soies.  » 

11  est  nécessaire  de  remarquer  que  soùsmdr *,  qui  semble  dérivé  du 
sanskrit , signifie  en  persan  un  grand  lézard.  Quoique  le  sisoumâra 
soit  généralement  décrit  comme  le  cochon  de  mer  ou  marsouin , que 
nous  avons  vu  souvent  folâtrer  dans  le  Gange,  néanmoins  ce  pas- 
sage peut  se  rapporter  à un  animal  du  genre  des  cétacées , et  peut- 
être  au  dauphin  des  anciens.  Avant  de  quitter  la  sphère  des  Hindous , 
je  ne  puis  m’empêcher  de  parler  d’un  fait  singulier.  Dans  la  langue 
sanskrite , rïkcha  signifie  une  constellation  et  un  ours  ; en  sorte  que 
maharkcha  peut  désigner  un  grand  ours  ou  une  grande  constellation. 
Les  étymologistes  feront  peut-être  dériver  le  megas  arctos  des  Grecs , 
d’un  composé  indien  mal  entendu  ; mais  je  me  contenterai  d’observer, 
avec  le  sauvage  Américain,  qu’un  ours  à queue  très-longue  n’à  jamais 
pu  s’offrir  à l’imagination  de  quiconque  a vu  un  animal  de  cette 
espèce.  On  me  permettra  d’ajouter , au  sujet  du  zodiaque  indien , 
que  si  j’ai  erré  dans  mon  premier  Essai , où  la  longitude  des  mai- 
sons lunaires  est  calculée  à partir  de  la  première  étoile  de  notre 


• lézard  , on  espèce  d'animal 

vert  de  la  grandeur  d’un  lézard , avec  une 
tête  de  serpent.  Cette  tête  lui  sert  à se  creu- 
ser des  trous  dans  la  terre  pour  s’y  réfugier. 
Ce  mot  désigne  aussi  un  petit  crocodile 


terrestre,  que  mangent  les  Indiens  et  les 
Chinois.  Ce  mot  me  paraît  composé  de 
yj. j-  sous , mot  persan  qui  désigne  un  lé- 
zard en  général , et  de  _,l»  mit,  autre  mot 
persan  qui  signifie  un  serpent.  (L-s.  ) 
Kkk  a 
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constellation  du  belier,  j’ai  été  induit  en  erreur  par  le  savant  et  spiri- 
tuel M.  Bailly,  qui,  à ce  que  je  présume , s’étayoit  de  l’autorité  de 
M.  le  Gentil.  L’origine  du  zodiaque  hindou , selon  le  Souryâ  Sid- 
dhânlâ,  doit  être  à-peu-près  à ipd  21'  5;  4."  du  belier  de  notre  sphère; 
et  la  longitude  de  tchitrâ  ou  l’épi  doit  être  conséquemment  à i£pd 
ai'  54."  de  l’équinoxe  du  printemps  : mais  comme  il  est  difficile, 
d’après  ce  calcul , d’arranger  les  vingt-sept  maisons  et  leurs  diverses 
étoiles  de  la  manière  dont  elles  sont  décrites  et  énumérées  dans  le 
Retnamâlâ , je  dois , pour  le  moment , supposer , avec  M.  Bailly , 
que  le  zodiaque  des  Hindous  avoit  une  double  origine , l’une  cons- 
tante et  l’autre  variable , et  réserver  pour  un  temps  de  retraite  et 
de  loisir , des  recherches  ultérieures  sur  ce  sujet. 
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XXVIII. 

SUR  LE  NARD  DES  ANCIENS, 

Par  le  Président*. 

I l est  pénible  de  rencontrer  sans  cesse  des  mots  qui  n offrent  point 
d’idées  distinctes  ; et  souvent  le  désir  bien  naturel  d’éviter  ce  désa- 
grément nous  conduit  à faire  des  recherches,  dont  le  résultat  ne  sau- 
roit  avoir  d’autre  utilité  que  de  nous  donner  des  perceptions  claires. 
L’ignorance  est  à l’esprit  ce  qu’une  obscurité  profonde  est  aux  nerfs  : 
toutes  deux  occasionnent  une  sensation  de  mal-aise  ; et  nous  aimons 
naturellement  la  science  comme  nous  aimons  la  lumière,  lors  même 
que  nous  n’avons  pas  dessein  d’appliquer  l’une  ou  l’autre  à un  but 
essentiellement  utile. 

Ces  réflexions  tendent  à justifier  les  peines  que  j’ai  prises  afin  de 
déterminer  ce  qu’il  faut  entendre  par  le  nard  indien  ; question  sans 
utilité  apparente,  mais  dont  la  solution  ne  doit  pas  être  difficile  dans 
l’Inde.  Tout  le  monde  convient  que  le  nard  est  une  plante  odorifé- 
rante , dont  la  meilleure  espèce,  suivant  Ptolémée , croissoit  aux  en- 
virons de  Rengamrîtica  ou  Rangamâti  b,  et  sur  les  frontières  du  pays 

* Voye\  deux  notices  explicatives  de  /’ Inde , par  d’Anville , p.  8t.  Ce  savant 
celle-ci,  insérées  dans  le  t.  IV  de  cette  géographe  pense  que  ce  canton  septentrio- 
collcction  : Tune  sous  le  n.®  V,  et  intitu-  nal  de  l’Inde  est  le  même  que  Ptolémée 
lée  Remarques  additionneurs  sur  le  nard  désigne  sous  le  nom  de  Rhandamarcotta ; 
des  anciens , par  le  Président  ; l'autre , et  il  a même  assez  de  confiance  dans  la 
n.®  XXXIII,  Observations  botaniques  sur  position  convenable  à Khandamar  comme 
le  nard  des  anciens , Ù'c.  par  sir  William  appartenant  au  Kangamâti  , pour  penser 
Roxburgh.  ( L-s.  ) qu’on  pourroit  se  permettre  d'écrire  sur 

b a Rangamati  est  une  province  que  tra-  la  carte  de  Ptolémée  , Rhangamar , quoi- 
» verse  le  Brahma  - poutren  , avant  de  qu’on  lise  Rbandamar.  Le  mot  cotta,  ajouté 

» pénétrer  dans  le  Bengale,  dont  cette  au  même  mot,  s’emploie  dans  l'Inde  pour 

» province  dependoit  meme  sous  le  mo-  désigner  un  lieu  fortifié.  Le  même  géo- 

» ghol  Auren^g-Zeb,  sur  la  frontière  du  graphe  grec  nous  apprend  que  R handamar- 

» royaume  d’Achâm;  et  on  y trouve  une  cotta  étoit  fameux  par  le  spic-nard  qu'on 

» ville  du  même  nom , ôic.  » Antiquités  de  en  tiroit.  ( L-s.  ) 
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dont  ie  nom  actuel  est  Boutan.  Dioscoride , dont  je  n’ai  point  l'ou- 
vrage , parle  de  cette  plante  : mais  il  faut  que  la  description  qu’il 
en  donne  soit  très -imparfaite,  puisque  ni  Linné,  ni  aucun  de  ses  dis- 
ciples, ne  se  flattent  de  la  classer  avec  certitude  ; elle  est  même  dési- 
gnée comine  une  plante  inconnue , dans  le  dernier  ouvrage  de  bota- 
nique que  nous  avons  reçu  d’Europe.  Avant  de  connoître  personnel- 
lement Kœnig , je  ne  doutois  pas  qu’il  n’eût  constaté  la  nature  de 
ce  végétal  ; mais  il  m’a  assuré  qu’il  ignoroit  ce  que  les  auteurs  grecs 
entendoient  par  le  nard  indien.  A la  vérité , il  a découvert  et  décrit 
une  sixième  espèce  de  nardus , qui  est  appelé  indien  dans  le  Supplé- 
ment de  Linné;  mais  le  nardus  est  un  gramen  que,  malgré  l’épi  dont 
il  est  armé,  personne  n’a  jamais  confondu  avec  le  vrai  nard.  L’illustre 
philosophe  botaniste  penchoit  à regarder  celui-ci  comme  une  espèce 
d ' andropogon  ; et,  dans  sa  Matière  médicale,  il  le  place,  avec  une 
expression  de  doute , parmi  ses  plantes  polygames.  Depuis  la  mort 
de  Koenig , j’ai  consulté  tous  les  botanistes  et  médecins  de  ma  con- 
noissance , sur  l’objet  en  question  ; mais  tous  m’ont  avoué  sans  réserve , 
et  quelques-uns  avec  regret , qu’ils  n’en  savoient  pas  plus  que  moi 
à cet  égard. 

Afin  de  se  procurer  des  renseignemens  de  la  part  des  naturels 
instruits,  il  étoit  nécessaire  de  connoître  le  nom  que  porte  cette  plante 
dans  quelqu’une  des  langues  de  l'Asie.  Le  mot  nard  se  trouve  dans 
le  Cantique  des  cantiques*;  mais  le  nom  et  la  chose  étoient  étrangers 
l’un  et  l’autre  chez  les  Juifs.  Les  lexicographes  hébreux  les  croient 
indiens;  mais,  dans  le  fait,  le  mot  est  persan,  et  se  rencontre  dans 
le  distique  suivant  d'un  ancien  poëte  : 

An  tchoù  bykhcst , in  tchoù  nardcst  an  tchoù  châkhcjt  in  tehoù  bâr 
An  tchoù  bykhi  pâidâr  ht,  in  tchoù  nardi  pâidâr. 

Il  n’est  pas  aisé  de  déterminer  dans  ce  distique , si  nard  veut 
dire  la  tige , ou  la  moelle , comme  Andjoù  b l’explique  : mais  c’est 
évidemment  une  partie  d’un  végétal  ; et  cette  partie  n’est  ni  la 

■T?J  pluriel  CTtJ  nardym.  Cantic.  can-  k Ebn  Fakhr  êd-dyn  Hhaçan  Djcmâl 
tic.  cap,  tv,  v.  ij  et  14..  ( L-s.)  êd-dyn  Hhocéïn  Andjoù  ^1 
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racine , ni  le  fruit , ni  la  branche , qui  sont  nommés  séparément  ». 
Les  Arabes  ont  adopté  le  mot  nard b ; mais , ainsi  que  nous  l’appre- 
nons du  Qâmoùsc,  ils  l’ont  adopté  dans  le  sens  à' onguent  médicinal 
composé.  Quelle  que  fut  sa  signification  dans  l’ancien  persan  , on 
lui  a long-temps  substitué  le  mot  arabe  sombul , qui,  de  même  que 


yi\  Jle  intcnr  du 

dictionnaire  persan  intitulé  Ferhang  Dji- 
hânguyry  dont  j’ai 

donné  une  notice  ci-dessus,  p.  86-88 , 
note  b.  Voici  l’article  entier  de  ce  diction- 
naire , dont  M.  Jones  a tire  les  deux  vers 
dont  il  ne  donne  ici  que  la  transcription. 
J’aieu  soin  de  les  faire  imprimer  en  italique, 
pour  que  les  personnes  qui  ne  sont  pas 
versées  dans  la  langue  persane  puissent  en 
reconnoltre  la  traduction  : JjV 

>>(>  *>j  jli-f 

— K>jj  l> — o *>to  4 _>» 

r L uyk* 

ÿ jS>j  «Lj  jÀ.j  J-i*  ASjto»  I 

-»•  S?  uTi' 

— ’-C  ur-!1  U* 

J-L.I 

‘ «r  ^ 

jLA/LjI  y*  O— jbyVçLi 

« Nard,  avec  la  première  lettre  marquée 
d'un  fatahh  [a]  , formant  une  seule  syllabe 
avec  la  lettre  suivante,  a deux  significa- 
tions : la  première  est  un  jen  connu  (le 
trictrac  ) ; l’autre,  un  tronc  d’arbre.  Hha- 
kym  SoÙ7.ény  a dit  : « Chaque  jour,  autant 
» qu’il  est  nécessaire , et  par  une  succession 
» toujours  renaissante,  l’arbre(de  sa  bonté  ) 


» offre  des  perles , de  l’or,  de  l’argent , des 
» fruits,  un  tronc  ou  des  feuilles.  » Voici 
un  passage  de  Mokhtâry  : « O Dieu  tout- 
» puissant,  dont  l'excellence  et  la  gloire, 
» la  grandeur  et  la  magnificence  sont  l'un 
» comme  la  racine , l'autre  comme  le  tronc; 
» celle-là  comme  la  branche  , celle-ci  comme 
» le  fruit ; l'un  ressemble  à la  racine  solide  , 
m l'autre  au  tronc  robuste;  celle-là  est 
» comme  la  branche  chargée  de  fruits, 
» celle -ci  comme  le  fruit  qui  renferme  la 
«semence,  &c.  » (L-s.) 

* Il  me  semble  que  les  mots  o ***,>  eJJ 
tige,  tronc  d’arbre , employés  par  Andjoù 
dans  l’extrait  ci-dessus,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  signification  de  nard.  (L-s.  ) 
k>y  et  que  l’on  écrit  aussi 
Ce  mot,  suivant  l’auteur  du  Ferhang  Dji - 
hânguyry , désigne  le  sombul  de  Grèce. 
**-lç**JU  (L-s.) 

c a Nerd,  singulier , mot  arabisé , employé 
par  Ardchyr,  fils  de  Babegân  ; c’est  pour- 
quoi on  l’appelle  âl- nerdchyr.  C’est  aussi 
un  sac  large  par  le  bas , rond  et  étroit  par 
le  haut;  il  est  tissu  avec  des  feuilles  de 
palmier,  et  cousu  et  garni  de  cordes  faites 
avec  les  fibres  du  meme  arbre , de  manière 
qu’il  se  tienne  debout  : on  s'en  sert  pour 
transporter  des  dattes  fraîches  dans  le 
temps  de  la  récolte.  C’est  aussi  une  espèce 
d’onguent  composé  , dont  on  fait  usage 
dans  la  médecine,  &c.  » w-* — — • / I 

I Jlif  j;  ^i,)! 
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sombalah* , signifie  épi  ou  pique  ; et  il  n’est  pas  douteux  que  par  le 
sombul  de  l’Inde  les  Musulmans  n’entendent  une  plante  qui  est  la 
même  que  le  nard  de  Ptolémée , et  le  nardostachys , ou  nard  de 
Galien  : ce  dernier,  pour  le  dire  en  passant , fut  induit  en  erreur  par 
des  échantillons  desséchés , et  les  prit  pour  des  racines. 

Une  description  singulière  du  sombul  , donnée  par  Aboùl-fâzei  b, 
qui  en  fait  souvent  mention  comme  d’un  ingrédient  employé  dans 
les  parfums  indiens,  m’avoit  presque  convaincu,  pendant  un  certain 
temps,  que  le  véritable  nard  étoit  le  cetaca,  ou  pandanus  de  nos  bota- 
nistes. Voici  ses  expressions  : Symbol pe/idje  berky  dera^y  her yék  dih  dn~ 
guckl  où  pe/md  seh  c ; c’est-à-dire , « Le  syrnbol  [sombul  ] a cinq  pétales , 

*— ?»  cLiO  L<1»  cJLjiil  narque , et  souvent  citée  dans  mes  notes 

d’après  le  manuscrit  original  tiré  de  la  bi- 
bliothèque impériale  de  Dehly , et  dont  je 
suis  possesseur.  ( L-s.  ) 

* Je  vais  donner  ici  le  texte  d’Aboùl- 
fàzcl  en  caractères  originaux , ainsi  qu'un 
autre  article  de  son  même  ouvrage  relatif 
au  sombul , dont  M.  Jones  ne  fait  pas 

mention  : 

Km  1»  Le  même  auteur  avoit 

déjà  donné  plus  haut  la  petite  notice  sui- 
vante , dans  le  chapitre  de  la  Parfumerie, 

vja>I  section  intitulée  K.J.  * 

'jr  Table  des  belles  couleurs , et  ré- 
digée sous  la  forme  suivante  : 


Aj>  ^ J Lu»  . Via J I y»i  I 

Voye^ le  Dictionnaire  universel  de  la  langue 
arabe,  intitulé  Qâmoùs  âl- 

mohhyth , l’Océan  qui  environne  (l’uni- 
vers ).  ( L-s.  ) 

» Cette  plante  n*auroit-elïe  pas 
quelque  ressemblance  avec  celle  que  Fora- 
it àl  désigne  sous  le  nom  de  simbuleta,  que 
les  Arabes  nomment  shnbulet  êl-néeem 
^1  âL—  et  soùçalS- ! Voytf' Forskàl, 
Flora Ægyptiaco- Arabica , p.  1 1 5.  (L-s.) 

1 Vezyr  du  grand  moghol  Djclül  éd-dyn 

A k bar,  et  rédacteur  de  V A/in  Ahbtry  ^ >1 

^ j • -‘r-.  I espèce  d'encyclopédie  de  l'Inde , 
composée  par  ordre  de  cet  immortel  mo- 


S*J*on  «U  U Floraison 

COULEUR- 

ORTHOGRAPHE  («n  (cure*  atahn). 

NOM. 

Le  Printemps. 

Rouge  foncé. 

Le  syn  [ s ] avec  un  ktsr  [ i ] mange, 
1 yâ  [ y ] quiescent , le  ncùn  [ n ] muet , 
le  ha  [ b ] avec  un  fttahh  (a] , et  le 
lam  [ I ] muet. 

Synbal. 

<j  I1  cfr-  4*4**  j-Sd 
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» longs  de  dix  doigts , et  larges  de  trois.  » Je  savois  parfaitement 
que  le  ministre  d’Akbar  n’étoit  pas  un  botaniste , et  qu’il  pouvoit 
aisément  avoir  pris  un  thyrse  pour  une  fleur  isolée.  Je  n’avois  vu 
ni  fleur , ni  assemblage  de  fleurs , de  pareilles  dimensions , excepté 
le  cétaca  mâle  ; et  quoique  l'auteur  persan  décrive  le  cétaca  femelle 
comme  une  plante  différente , vulgairement  appelée  cyora , il  étoit 
naturel  de  s’attendre  à une  semblable  méprise  dans  un  ouvrage  de 
ce  genre.  Ce  qui  fortifia  singulièrement  mon  opinion , ce  fut  l’odeur 
exquise  de  la  fleur  du  cétaca,  qui,  suivant  moi,  surpassoit  de  beau- 
coup les  meilleurs  parfums  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Il  me  restoit  à 
peine  l’ombre  d’un  doute , lorsque  je  rencontrai  une  description  du 
cétaca  par  Forskâl,  dont  les  expressions  rentrent  si  bien  dans  l'idée 
que  nous  pouvons  nous  former  du  nard  , que  je  vais  vous  en  offrir 
la  traduction  littérale  : «<  Le  pandanus  est  une  plante  incomparable  ; 
» on  la  cultive  à cause  de  son  odeur , qu’elle  exhale  avec  tant  de 
» profusion , qu’un  ou  deux  de  ses  épis  , dans  une  température 
» humide , suffiraient  pour  embaumer  long-temps  l’air  d’un  appar- 
» tement  spacieux.  De  là  vient  que  les  naturels  en  général  s’in- 
» quiètent  peu  d’avoir  la  plante  en  état  de  végétation , mais  qu’ils 
» en  achètent  les  épis  à grands  frais.  » J’ai  su  également  qu’on  expri- 
moit  des  fleurs  une  huile  essentielle  odorante  ; et  je  m’en  suis  procuré 
à Benarès  une  grande  fiole,  qui  étoit  mêlée  de  sandal  : mais  cette 
mixtion  même  m’a  prouvé  que  l’essence , dans  sa  pureté , devoit  être 
précieuse,  vu  le  grand  nombre  de  thyrses  dont  on  a besoin  pour  en 
préparer  une  petite  quantité.  Ainsi  je  m’étois  presque  persuadé  que 
le  vrai  nard  se  trouvoit  sur  les  bords  du  Gange , où  les  femmes 
hindoues  roulent  ses  fleurs  dans  leurs  longs  cheveux  noirs , après 
s’étre  baignées  dans  le  fleuve  sacré  ; et  j’imaginois  que  la  précieuse 
boîte  d’albâtre  dont  il  est  fait  mention  dans  l’Écriture,  et  le  petit 
onyx  en  échange  duquel  le  poëte  offre  de  régaler  son  ami  d’un 
tonneau  de  vin  vieux , renfermoient  une  essence  du  même  genre , 

Voyez  VA/ui  Aktery  t.  I,  win , édition  de  Calcutta,  et.  p.  34.  et 

p.  1 1 1 et  1 1 5 delà  traduction  de M. Glad-  37  verso  du  manuscrit  original.  ( L-s. ) 
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quoique  différente,  quant  à son  degré  de  pureté,  du  nard  que  je  m’étois 
procuré  : mais  un  Arabe  de  la  Mekke , qui  vit  dans  mon  cabinet 
des  fleurs  de  cétaca,  m’apprit  que  cette  plante  étoit  très-commune 
en  Arabie , où  elle  s’appeloit  qadhy  ; et  plusieurs  Mahométans  dis- 
tingués par  leur  rang  et  leur  savoir  m’ont  depuis  assuré  que  le  vrai 
. nom  du  sombul  indien  n’étoit  point  cétaca,  mais  djatdmâfui  : c’étoit 
là  un  renseignement  important.  Certain  que  le  pandanus  n’étoit  point 
particulier  à i'Hindoustân , et  considérant  que  le  sombul  d'Aboùl- 
fâzel  en  difleroit , quant  au  nombre  précis  des  feuilles  du  thyrse, 
quant  à la  couleur  et  quant  À l’époque  de  la  floraison , quoique  la 
longueur  et  la  largeur  eussent  beaucoup  de  parité , j’abandonnai  ma 
première  opinion , et  je  commençai  à m'enquérir  avec  ardeur  du  dja- 
tâmânsl  : on  me  dit  qu'il  croissoit  dans  le  jardin  d’un  de  mes  amis, 
aussi  savant  que  spirituel  ; et  heureusement  il  étoit  alors  en  fleur.  On 
m’apporta  bientôt  une  de  ces  plantes.  Je  trouvai,  en  l’examinant,  que 
c’étoit  un  très-beau  souchet  [ cyptrus ] avec  un  épi  poli  à trois  côtés, 
une  ombelle  avec  trois  ou  quatre  folioles  ensiformes  à fer  mince,  des 
pédoncules  nus  et  prolifères , des  épis  pressés , des  dards  étendus.  Sa 
racine  branchue  avoit  un  goût  piquant  et  une  foible  odeur  aroma- 
tique : mais  aucune  de  ses  parties  n’oflroit  la  moindre  ressemblance 
avec  la  drogue  connue  en  Europe  sous  le  nom  de  nard  ; et  un  méde- 
cin musulman  de  Dehly  m’assura  positivement  que  cette  plante  n'étoit 
pas  le  djatâmâns) , mais  le  soùd  *,  comme  on  l’appelle  en  arabe,  que 
l’auteur  du  Tohhfet  ûl-Moùmenéin b distingue  expressément  du  sombul 
indien.  11  me  donna  le  lendemain  un  extrait  du  Dictionnaire  d’his- 
toire naturelle , auquel  il  s’en  étoit  référé  ; et  voici  la  traduction  de 
ce  que  j’y  ai  trouvé  d’important  : 

» t .°  Le  soùd  a une  racine  presque  ronde,  en  forme  d’olive,  noire . 
» à l’extérieur , mais  blanche  en  dedans , et  si  odorante , quelle  a 

• >j«  ( L-s.  ) Bibliothèque  nationale  , et  n’eit  pas  men- 

. ..  - . ...  lionne  dans  la  Bibliothèque  de  Hhâdiy 

Btjou*  de.  Musulmans.  Khalf.h  , ni  dans  celle  de  d’Herbelot. 

Ce  dictionnaire  ne  se  trouve  pas  à la  ( L-s.  ) 
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» obtenu  dans  la  Perse  le  nom  de  musc  souterrain.  Sa  feuille  a quel- 
» que  ressemblance  avec  celle  du  poireau  ; mais  elle  est  plus  longue 
» et  plus  étroite,  forte,  un  peu  rude  aux  extrémités,  et  se  terminant 
» en  pointe.  2.0  Sombul  signifie  pointe  ou  e'pi ; les  Grecs  l'appeloient 
■>  nard.  H y a trois  sortes  de  sombul  ou  nardyn  : mais  lorsque  ce  mot 
» est  seul , il  signifie  le  sombul  de  [Inde , qui  est  une  herbe  dénuée 
•>  de  fleur  et  de  fruit  (l’auteur  ne  parle  que  de  la  drogue),  sem- 
» blable  à la  queue  d’une  hermine  ou  d’une  petite  belette,  mais 
» pas  tout-à-fait  aussi  grosse , et  longue  d’environ  un  doigt  ; elle  est 
» noirâtre,  tirant  sur  le  jaune,  et  très -odorante.  On  l’apporte  de 
» l'Hindoustân , et  sa  vertu  médicinale  dure  trois  ans.  » 11  fut  aisé 
de  se  procurer  le  djatâmânsi  séché , qui  répondoit  parfaitement  à la 
description  du  sombul.  Un  naturel  Musulman  m’a  donné  depuis  un 
mémoire  de  sa  composition  , où  il  représente  le  sombul  de  l’Inde , 
le  sombul  doux  et  le  djatâmânsi , comme  trois  plantes  différentes  : 
mais  l’autorité  du  Tohhfet  ûl-Moiimctuin  prouve  , d’une  manière 
décisive , que  sombul  doux  est  une  autre  dénomination  du  nard  ; et 
le  médecin  qui  allégua  cette  autorité,  m’apporta,  comme  un  échan- 
tillon de  sombul , la  même  drogue  que  mon  Pandit , qui  est  aussi 
médecin , avoit  apportée  comme  un  échantillon  de  djatâmânsi.  Un 
Brahmane  très -distingué  par  son  savoir  me  donna  un  morceau  de 
la  même  espèce,  et  me  dit  qu’on  en  faisoit  usage  dans  leurs  sacri- 
fices; que,  dans  sa  nouveauté,  ce  parfum  étoit  d’une  douceur  exquise, 
et  qu’il  ajoutoit  beaucoup  à l’odeur  des  essences  précieuses , dont  il 
étoit  l'un  des  principaux  ingrédiens  ; que  les  marchands  l’apportoient 
de  la  contrée  montagneuse  située  au  nord-est  du  Bengale  ; que  c’étoit 
la  plante  entière , et  non  une  de  ses  parties  ; et  que  ses  noms  sans- 
krits lui  venoient  de  sa  ressemblance  avec  des  boucles  de  cheveux , 
de  même  qu’on  l’appelle  en  anglois  spikenard , à ce  que  je  suppose, 
parce  qu’il  ressemble  à un  épi  quand  il  est  séché , et  non  de  la 
configuration  de  ses  fleurs , qui  probablement  ne  furent  point  exami- 
nées par  les  Grecs.  L’auteur  persan  dit  que  la  plante,  dans  son 
intégrité  , ressemble  à la  queue  d’une  hermine;  et  le  djatâmânsi,  qui 

LU  x 
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est  évidemment  le  nard  de  nos  droguistes,  a précisément  cette  forme, 
étant  composé  de  queues  et  de  côtes  de  feuilles  fanées , qui  se  réu- 
nissent en  un  paquet  de  fibres  capillaires  brunes  et  jaunâtres,  et  for- 
mant un  épi  d’environ  la  grosseur  du  petit  doigt.  Tout  considéré , 
nous  pouvons  être  sûrs  que  le  nard  de  Ptoiémée , le  sombul  indien 
des  Persans  et  des  Arabes , le  djatâmânsi  des  Hindous , et  le  nard 
de  nos  pharmacies , sont  une  seule  et  même  plante  *.  L’inspection 
des  fleurs  encore  fraîches  peut  seule  déterminer  à quelle  classe  et 
à quel  genre  elle  appartient  dans  le  système  de  Linné.  Le  docteur 
Patrick  Russel b,  qui  communique  toujours  avec  une  obligeante  faci- 
lité ses  connoissances , dont  l’exactitude  égale  l’étendue,  m’a  mandé 
« que  le  nard  est  transporté  à travers  le  désert  ( de  l’Inde , à ce  que 


* Il  n’ioroit  peut-être  pu  été  inutile, 
je  crois , que  M.  Jones  discutât  l’opinion 
de  l'auteur  du  Ftrhang  Djlhânguyry , qui 
nous  apprend  que  le  sombul  se  nomme 
djehr  en  langue  indienne  , comme  on  va 
le  voir  dans  l’article  même  tiré  de  ce  dic- 


tionnaire : jt-JL.  sj+i Jjt  l JL-U 

«t— çrls»  _> 

j>  j »_y  xA 

t,  . ■ it — il  J,i*  uSjl  ‘t  le' [a  jllu* 

r J 'bj_i  jL_  ^ SOjtj 

J -i-  >jj*-  _r*l  '—ait 

, jjL  <■  Sombul,  avec  la  pre- 

99  mière  Litre  marquée  d’un  dhtmmah  [o] , 
» prononcé  avec  la  deuxième  lettre  en  une 
» seule  syllabe,  le  bâ  marqué  d’un  dhtmmah 
» [<J]  : c’est  une  plante  herbacée  médici- 
» nale,  qui  a de  la  ressemblance  avec  des 


a*  boucles  de  cheveux,  et  qui  a une  odeur 
» agréable;  on  l’emploie  dans  la  parfume- 
» rie.  On  le  nomme  en  arabe  le  sombul 


» odorant  [sombul  ( l-thiibj  ; en  langue 
as  indienne,  djehr.  Hhakym  Sénat  a dit, 
» an  sujet  de  cette  plante  : Quand  la  gabelle 


99  musquée  mange  le  sombul  du  désert , 
99  l'odeur  ( de  sa  vésicule  ) se  fait  sentir  au- 
99  delà  du  Caucase  et  du  Sinaî.  99  ( L-s.  ) 

1 Savant  médecin  et  naturaliste,  qui  a 
public  une  excellente  et  magnifique  se- 
conde édition  de  l’Histoire  naturelle  d’A- 
lep  par  le  docteur  Alex.  Russel  son  frère, 
en  2 vol.  in-+,‘ , Londres , 1 794.  : la  pre- 
mière ne  formoit  qu’un  volume.  Un  pareil 
ouvrage  manque  réellement  â notre  litté- 
rature, et  mériteroit  bien  les  honneurs  de 
la  traduction  : mais  il  est  douteux  qu’un 
libraire  se  charge  jamais  de  cette  entre- 
prise , tout  utile  qu’elle  scroit  pour  les 
sciences  ; il  y a même  tout  lieu  de  craindre 
qu’on  ne  dénature  et  qu’on  ne  désho- 
nore cet  ouvrage  pour  en  faire  un  objet  de 
spéculation , en  se  bornant  à un  simple 
extrait  et  en  supprimant  les  observations 
savantes,  les  discussions  approfondies,  les 
planches  d'histoire  naturelle  et  les  citations 
arabes.  Ce  sont  ces  misérables  opérations 
qui  nous  priveront  à jamais  d’une  traduc- 
tion complète  des  excellens  Voyages  de 
Lepechin  , Gmelin  , Georgi , Strahlen- 
berg,  des  missionnaires  danois,  de  Po- 
cocke,  &c.  âtc.  (L-s.) 
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» je  présume)  à Alep , où  on  l’emploie  en  substance , mêlé  avec 
» d’autres  parfums , et  contenu  dans  de  petits  sacs , ou  en  forme 
» d’essence  , et  gardé  dans  de  petites  boîtes  ou  fioles  , comme 
» l’a’thar  de  rose.  » 11  est  persuadé,  et  je  le  suis  également,  que 
le  nard  indien  des  anciens  et  celui  de  nos  droguistes  sont  le  même 
végétai. 

11  a été  fait,  à ma  demande,  des  recherches  assidues  sur  les  fron- 
tières du  Bengale  et  du  Behâr  ; mais  on  n’a  trouvé  le  djatâmânsi  en 
pleine  croissance  dans  aucune  partie  des  possessions  britanniques. 
M.  Saunders*,  qui  l’a  rencontré  dans  le  Boutan , où  on  lui  a dit 
qu’il  étoit  très-commun  , et  d’où  il  est  transporté  sec  à Rangpoùr,  ne 
balance  point  à y voir  une  espèce  du  baccharis  ; et  comme  il  est 
impossible  qu’il  se  soit  mépris  sur  l’ordre  naturel  et  sur  le  caractère 
essentiel  de  la  plante , qu’il  a examinée , je  n’ai  point  douté  que  le 
djatâmânsi  ne  fut  composé  et  corymbifère  avec  des  étamines  liées 
par  les  anthères  , et  avec  de  petites  fleurs  femelles  prolifiques , en- 
tremêlées d’hermaphrodites.  Les  anciens  n’employoient  pas  le  mot 
épi  avec  une  précision  botanique  : le  stachys  lui-même  est  verticillé  ; 
et  sur  ses  quinze  espèces , deux  seulement  justifient  son  nom  géné- 
rique. J’ai  donc  conclu  que  le  vrai  nard  étoit  un  baccharis , et  que , 
pendant  que  le  philosophe  i’avoit  cherché  sans  succès , « le  pâtre 
» stupide  le  fouloit  tous  les  jours  aux  pieds  avec  ses  souliers  ferrés.  >» 
En  eflèt , à ce  qu’il  semble , nos  jardiniers  appellent  le  baccharis , 
aussi-bien  que  le  conyza,  nard  des  laboureurs.  J’ai  pourtant  soupçonné 
que  la  plante  décrite  par  M.  Saunders  n’éloit  pas  le  djatâmânsi, 
parce  que  je  savois  que  ce  mot  étoit  inconnu  dans  le  Boutan , et  que 
les  habitans  de  ce  royaume  lui  donnoient  différens  noms  dans  diffé- 
rentes parties  de  leur  contrée  montueuse.  Je  savois  aussi  que  les  Bou- 
taniens,  qui  attachent  à cette  drogue  une  valeur  beaucoup  plus  grande 

* M.  Saundcrs  , chirurgien  attaché  à the  court  ofthc  teshoo  lama  in  Tibet,  part, 
l’ambasiidc  angloisc  auprès  du  tichou  iV  ; Sotne  account  of  the  vegetable  and  mi- 
lama  du  Tibet , et  auteur  de  la  partie  bo-  neral  productions  of  Boutan  and  Tibet , 
taniquc  de  la  relation  de  cette  ambassade.  p.  387-4.16;  t. II,  p.  225-269  de  latra- 
Vojtei  T urner'r  Account  of  an  embassy  to  duction  française  du  C.  Castera.  (L-s.) 
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qu'un  parfum  ne  semble  le  mériter , ne  donnoient  des  renseignemens 
à son  égard  qu’avec  une  extrême  réserve , et  que  l'étroit  génie  du 
monopole  pouvoit  les  engager  à tromper  un  curieux  sur  la  véritable 
plante.  Le  zèle  amical  de  M.  Purling  me  la  procurera  vraisembla- 
blement dans  l’état  de  végétation  ; car  lorsqu’il  eut  la  bonté , à ma 
prière , de  s’en  informer  auprès  des  marchands  du  Boutan , ils  l’as- 
surèrent qu’on  ne  pouvoit  obtenir  les  plantes  dans  cet  état  sans  un 
ordre  de  leur  souverain  le  dêvarâdjah,  à qui  il  expédia  sur-le- 
champ  un  messager,  en  le  priant  avec  instance  de  lui  en  envoyer 
huit  ou  dix  à Rangpoùr.  Si  le  dêvarâdjah  accorde  cette  demande, 
et  que  la  plante  fleurisse  dans  la  plaine  du  Bengale,  nous  aurons  une 
preuve  oculaire  de  sa  classe,  de  son  ordre,  de  son  genre  et  de  son 
espèce  ; et  si  l’on  trouve  quelle  soit  la  même  que  le  djatâmânsi  du 
Népal  *,  que  je  vais  vous  faire  connaître,  nous  aurons  une  réponse 
satisfaisante  à la  question  par  laquelle  j’ai  commencé  ce  Mémoire  t>. 

Ayant  suivi  le  nard  indien  , sous  le  nom  de  Ajatâmâhs i , jusqu’aux 
montagnes  du  Népal , je  priai  mon  ami  M.  Law  , qui  résidoit  alors 
à Gaya , de  me  procurer  quelques-unes  des  plantes  récentes , par 
l’entremise  des  pèlerins  du  Népal , qui , étant  des  Hindous  ortho- 
doxes , et  possédant  plusieurs  livres  rares  en  langue  sanskrite , dé- 
voient connoître  mieux  que  les  Boutaniens  le  vrai  djatâmânsi,  nom 
qu’ils  lui  donnent  généralement.  11  fut  en  conséquence  envoyé  plu- 
sieurs jeunes  plantes  à Gaya,  avec  une  lettre  persane,  où  elles  étoient 
spécifiées  nominativement , et  qui  étoit  évidemment  écrite  par  un 
homme  instruit  et  distingué;  en  sorte  qu’on  ne  peut  soupçonner  avec 
justice  la  moindre  erreur  ou  la  moindre  fraude.  Par  une  méprise  du 
jardinier  , ces  plantes  furent  toutes  mises  en  terre  à Gaya,  où  elles  ont 
donné  des  fleurs,  et  semblé  prospérer  dans  les  commencemens.  Ainsi 
je  suis  forcé  de  décrire  le  djatâmânsi  d’après  le  rapport  de  M.  Burt , 
qui  m’en  a transmis  un  dessin , et  à l’exactitude  duquel  je  puis  avoir 

* Ki >/f£#  sur  cc  royaume,  U notice  ci-  dans  les  deux  notices  du  t.  IV  de  ces 
dessus,  n.»  XVII,  p.  348.  (L-s.)  Recherches,  n.**  V et  XXX11I.  (L-s.) 

b Cet  problèmes  se  trouvent  résolus 
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toute  confiance.  Mais  avant  de  donner  la  description , je  dois  com- 
battre un  préjugé  concernant  l’ordre  naturel  du  nard  ; préjugé  auquel 
renonceront  difficilement  les  disciples  de  Linné,  qui  ont  fait  vœu  de 
jurer  sur  la  parole  de  leur  maître,  et  que  j’ai  moi-même  abandonné 
avec  une  certaine  répugnance , moi  qui  aime  mieux  la  vérité  que 
je  n’aime  Linné.  On  a généralement  supposé  que  le  nard  étoit  un 
gramen  ; et  le  mot  slachys , ou  épi,  qui  s’accorde  avec  l’habitude  de 
cet  ordre  naturel , est  peut-être  ce  qui  a donné  naissance  à cette 
supposition.  11  existe  à Java  une  plante  que  la  plupart  des  voyageurs 
et  quelques  médecins  appellent  nard  ; et  une  lettre  du  gouverneur 
de  Tchinsorâ*,  qui  s’efforce  obligeamment  de  me  la  procurer  dans 
un  état  où  je  puisse  l’examiner,  m’apprend  « qu’un  auteur  hollan- 
» dois  le  définit  un  gramen  semblable  au  souchet  [cyptrus];  mais 
» il  soutient , ajoute  le  gouverneur , que  ce  que  nous  nommons  Y épi 
» est  la  partie  fibreuse  au-dessus  de  la  racine , longue  comme  le  petit 
» doigt  d’un  homme , de  couleur  brunâtre , tirant  sur  le  rouge  ou 
» le  jaune,  assez  odorante,  et  exhalant  un  parfum  piquant,  mais 
» aromatique.  » Cette  description  est  trop  négligée  pour  être  l’ouvrage 
d’un  botaniste.  Je  crois  cependant  que  sa  dernière  partie  est  assez 
correcte  ; et  j’imaginerois  que  la  plante  est  la  même  que  notre  dja- 
tâmânsl , si  on  n’assuroit  pas  généralement  que  le  nard  de  Java  étoit 
employé  en  guise  d’assaisonnement , et  si  un  homme  bien  informé 
qui  l’avoit  vu  dans  cette  île , ne  m’eût  assuré  que  c’étoit  une  sorte 
de  piment,  et  par  conséquent  une  espèce  de  myrte , de  l’ordre  qu’on 
nomme  maintenant  hespérien.  La  ressemblance  ci-dessus  mentionnée 
entre  le  sombul  indien  et  le  soùd  d’Arabie , ou  le  souchet , m’avoit 
fait  soupçonner  que  le  vrai  nard  étoit  un  gramen  ou  un  roseau  ; et 
comme  ce  pays  abonde  en  gramens  odoriférans  , je  me  mis  à en  ras- 
sembler de  toutes  parts.  Le  colonel  Kyd  eut  la  bonté  de  m’envoyer 
deux  plantes  à racines  parfumées  ; et  comme  elles  étoient  connues  des 
Pandits , je  trouvai  bientôt  leurs  noms  dans  un  dictionnaire  sanskrit. 

* Comptoir  voit  in  de  Calcutta,  et  qui  appartenoit  aux  Hollandoii  avant  la  guerre 
de  1791.  (L-j.) 
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L’une  s’appelle  gandhasathi , et  les  Hindous  s’en  servent  pour  embau- 
mer la  poudre  rouge  de  Sapan , ou  de  bois  de  Bakkam , qu’ils  ré- 
pandent à la  fête  du  printemps  : l’autre  a plusieurs  noms  , entre  autres 
ceux  de  ndgaramastac  et  de  gônarJa,  dont  le  second  signifie  qui  fait 
du  bruit  dans  I eau  ; car  tous  les  Pandits  soutiennent  que  le  mot  nard 
n’est  jamais  employé  nominativement  en  sanskrit , et  qu’il  signifie , 
comme  étant  la  racine  d’un  verbe,  résonner  ou  faire  du  bruit.  Peu  de 
temps  après,  M.  Burrow  m’apporta  des  bords  du  Gange,  près  d’Hé- 
ridaouar,  une  herbe  très-odorante,  qui , dans  certains  endroits,  couvre 
des  arpens  entiers , et  répand  une  odeur  si  forte,  lorsqu’elle  est  broyée, 
qu’on  la  sentiroit  aisément  de  dessus  le  dos  d’un  éléphant,  comme  on 
rapporte  qu’Alexandre  sentit  le  nard  de  Gédrosie.  Ses  fleurs  ne  furent 
point  conservées  : ainsi  je  ne  saurois  la  décrire.  J’ai  reçu  de  M.  Blanc 
de  Luknau  une  plante  fraîche , qui  n’a  point  fleuri  à Calcutta;  mais 
je  m’en  repose  implicitement  sur  son  autorité,  et  je  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soit  une  espèce  d'andropogon  ; elle  a une  forte  odeur  aroma- 
tique ; et  la  propriété  qu’on  lui  attribue  de  guérir  les  fièvres  inter- 
mittentes, lui  a fait  donner,  en  sanskrit,  le  nom  de  djaouarâncousa , 
qui  signifie  littéralement  crochet  de  la  fèvre , par  allusion  au  crochet 
de  fer  avec  lequel  on  gouverne  les  éiéphans.  Enfin  le  docteur  Ander- 
son de  Madras , qui  se  plaît  à faire  des  recherches  utiles  et  à seconder 
celles  d’autrui , m'a  donné  un  échantillon  complet  du  nardus  aridro- 
pogon , l’une  des  herbes  les  plus  communes  sur  la  côte,  et  qui  fleurit 
très-abondamment  sur  les  montagnes  ; le  bétail  n’y  touche  jamais  ; 
mais  il  est  très-agréable  aux  abeilles , et  H contient  une  huile  essen- 
tielle, que,  suivant  ce  qu’il  a appris,  on  en  extrait  dans  plusieurs 
parties  de  l’Hindoustân , et  qu’on  emploie  en  guise  d’a’thar  ou  de 
parfum,  li  ajoute  une  observation  philologique  très -curieuse  : c’est 
que , dans  le  dictionnaire  tamoul , la  plupart  des  mots  qui  commen- 
cent par  la  syllabe  nâr , ont  rapport  aux  parfums  : tels  sont,  nârou- 
kéradon  [donner  de  i’odeur],  nârtoum-pillou  [herbe  de  limon], 
nârtei  [citron],  nârta  manoum  [l’oranger  sauvage],  nâroum  panei 
[le  jasmin  de  l’Inde]  , nâroum  alleri  [une  fleur  qui  exhale  une  odeur 

forte  ] , 
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forte] , et  nârtou,  par  lequel  on  a traduit  le  mot  nard  dans  la  version 
tamoule  de  l’Écriture  sainte;  en  sorte  que  non-seulement  le  nard  des 
Hébreux  et  des  Grecs , mais  encore  le  copia  narium  d’Horace,  peuvent 
être  dérivés  d’une  racine  indienne.  Tout  ce  que  j«fpuis  objecter  à 
cela , c’est  que  je  n’ai  point  encore  rencontré  de  racine  semblable  en 
sanskrit,  la  plus  ancienne  langue  cultivée  de  l’Orient,  et  que,  dans 
la  langue  persane,  qui  a une  affinité  évidente  avec  le  sanskrit*,  nâr 
signifie  grenade , et  nârdjyl b (mot  d’origine  sanskrite),  noix  de  coco , 
deux  fruits  qui  n’ont  point  une  odeur  remarquable. 

Telles  sont  les  preuves  qui  viennent  à l’appui  de  l'opinion  du  grand 
naturaliste  suédois,  que  le  vrai  nard  est  une  plante  graminée  et  une 
espèce  d’ andropogo/i ; mais  comme  je  n’ai  vu  aucun  gramen  qui 
ressemblât  le  moins  du  monde  au  djatâmânsi , qui  est,  suivant  moi, 
le  nardus  des  anciens  , je  demande  la  permission  d’être  d’un  autre 
sentiment  que  Linné,  et  de  le  dire  avec  un  peu  de  confiance  comme 
philologue  , mais  avec  une  humble  défiance  comme  étudiant  en 
botanique.  A la  vérité , je  ne  pense  pas  que  le  tiardum  des  Romains 
ne  fût  que  l’huile  essentielle  de  la  plante  qui  lui  donnoit  son  nom-  : 
mais  je  suis  très-porté  à croire  que  c’étoit  un  mot  générique,  signi- 
fiant ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  a'thar  c ; soit  l’a’thar  de  rose 
de  Kachmyr  et  de  Perse;  soit  celui  de  cétaca  ou  de  pandanas , qui 
vient  de  la  côte  occidentale  de  l’Inde  ; soit  celui  d’agurou  ou  de 
bois  d’aloès , qui  vient  d’Àchâm  ou  de  la  Cochinchine , dont  Aboùl- 
fâzei  décrit  la  préparation;  soit  le  parfum  mélangé,  nommé  âbyri, 
dont  les  principaux  ingrédiens  étoient  du  sandai  jaune,  des  violettes, 
de  la  fleur  d’orange , du  bois  d’aloès , de  l’eau  rose , du  musc  et  du 


• Voyt^  mes  notes  précédentes , p,  8g  , 
2ry  et j+j  , et  l’ouvrage  du  P.  Paulin  de 
Saint-Barthélcnii , intitulé  De  antiquitate 
et  affirmait  linguæ  i endicct , samserdatnieæ 
et  gemumiea r dissertatio  , 1798  , in  - 4..* 

(L-,.) 

• jk  <t  (L-j.) 

• Corruption  du  mot  irjbc  ae’thr, 


odeur,  parfum.  Le  mot  a'thar  désigne  gé- 
néralement , dans  llndc,  Y essence  de  rose. 
Voyez,  dans  let.  I.*'  de  cette  collection, 
n.°  XVI,  une  notice  très -curieuse  de 
M.  Polier, sur  lamanière d’extraire I ’a’thar, 
ou  huile  essentielle  de  rose.  ( L-s.  ) 

* Il  y a plusieurs  sortes  d 'âbyr. 
Voyez  VAyln  Akbery , à l’article  cité  plus 
haut.  ( L-s.  ) 
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vrai  nard.  Toutes  ces  essences,  toutes  ces  compositions,  étoient  d’un 
grand  prix;  et  comme  la  plupart  étoient  vendues  par  les  Indiens  aux 
Persans  et  aux  Arabes,  de  qui  les  Syriens  et  les  Romains  les  rece- 
voient  du  tem^  d’Auguste , elles  doivent  avoir  été  d’une  cherté 
excessive  à Jérusalem  et  à Rome.  Il  se  peut  aussi  qu’il  y ait  eu  une 
huile  pure  de  nard , comme  l’appelle  Athénée;  mais  nardunt  signifioit 
probablement  (et  c’étoit  aussi  l’opinion  de  Kœnig)  une  essence  in- 
dienne en  générai , tirant  son  nom  de  cet  ingrédient , qui  avoit  ou 
qui  passoit  pour  avoir  l’odeur  la  plus  exquise.  Mais  je  me  suis  laissé 
entraîner,  par  un  sujet  agréable,  pius  loin  que  je  ne  m’y  attendois; 
et  je  passe  à la  description  que  j’ai  promise  du  vrai  nard,  ou  djatâ- 
mânsî , qui , pour  le  dire  en  passant , a d’autres  noms  dans  l’Amar- 
coch , dont  les  plus  doux  sont  djatild  et  lômasà,  dérivés  l’un  et  l’autre 
de  mots  qui  signifient  cheveu.  M.  Burt , après  s’être  excusé  avec  mo- 
destie de  n’avoir  qu’une  connoissance  imparfaite  de  la  langue  des 
botanistes,  m’a  remis  une  notice  de  cette  plante;  je  m’en  rapporte 
parfaitement  à son  exactitude,  et  j’en  extrais  les  caractères  suivans  : 

AGGRÉGAT. 

Cal.  A peine  s’il  y en  a.  Bord  se  distingue  à peine. 

Cor.  Monopétale.  Tube  un  peu  gibbeux.  Limbe  fendu  en  cinq. 

Étam.  Trois  anthères. 

Pi  ST.  Germe  au-dessous.  Un  style  droit. 

Semence  solitaire,  couronnée  d’une  aigrette. 

Racine  fibreuse. 

Feuilles  cordiformes , quatemées;  feuilles  radicales  pétiolées. 

Il  paroît  donc  que  c’est  la  valériane , plante  protée  , sœur  du  nard 
de  montagne  et  du  nard  celtique , et  d’une  espèce  que  je  décrirois 
ainsi  en  style  Linnéen  : Valcriana  jatamansi  fiorthus  triandris , foliis 
cordtitis  quaternis , radicalibus  petïolaùs.  Les  feuilles  radicales,  sortant 
de  terre,  et  enveloppant  la  jeune  tige,  sont  arrachées  avec  une  partie 
de  la  racine , et , séchées  au  soleil  ou  par  une  chaleur  artificielle , se 
vendent  comme  une  drogue , que  son  apparence  a fait  appeler  nard. 
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mais  qui , comme  l’observe  l’auteur  persan , serait  mieux  comparée 
à la  queue  d’une  hermine  : lorsqu’il  ne  reste  que  les  fibres  sèches 
des  feuilles,  qui  conservent  leur  forme  primitive,  elles  ressemblent 
un  peu  à une  boucle  de  cheveux  ; ce  qui  paraît  être  l’origine  de  son 
nom  sanskrit.  Deux  agens  du  dêvarâdjah,  pour  le  commerce  du  Bou- 
tan,  furent  examinés,  à ma  prière,  par  M.  Haringion.  Il  apprit  d’eux 
que  la  drogue  que  les  Bengalais  nomment  djatâmâhs't , croissoit  au- 
dessus  de  la  superficie  du  sol  ; quelle  ressembloit  par  sa  couleur  à 
un  épi  de  froment  vert;  que,  dans  sa  nouveauté,  elle  avoit  une  foible 
odeur,  qui  augmentoit  beaucoup  par  la  simple  dessiccation;  qu'on 
la  trouvoit  en  abondance  sur  les  montagnes  et  meme  dans  les  plaines 
du  Boutan , où  elle  étoit  cueillie  et  préparée  pour  des  usages  médi- 
cinaux. L’expérience  seule  peut  déterminer  en  quoi  consistent  ses 
propriétés  : mais , autant  que  l’analogie  botanique  peut  justifier  une 
conjecture,  nous  avons  lieu  de  lui  supposer  une  vertu  antispasmo- 
dique; et  il  est  probable  que  la  plante  prospérera  dans  nos  provinces, 
sur-tout  dans  le  Béhâr  ; en  sorte  que  nous  nous  la  procurerons  tou- 
jours dans  un  état  convenable  pour  les  expériences.  Je  dois  observer, 
au  sujet  de  la  description  du  nard  indien , comparée  avec  le  dessin 
de  cette  plante,  que  quoique  toutes  les  feuilles  ne  paraissent  pas  de 
la  même  forme  dans  le  dessin  , toutes  ne  sont  pas  entièrement  dé- 
veloppées. M.  Burt  m’assure  que  les  quatre  feuilles  radicales  sont 
cordiformes  et  pétiolées  ; et  il  est  très-probable  que  les  feuilles  cau- 
linaires  et  bractées  auraient  une  forme  semblable  dans  leur  état  d’ex- 
pansion parfaite  : mais  malheureusement  les  plantes  qui  sont  à Gaya 
sont  maintenant  ridées  ; et  les  personnes  qui  désirent  des  renseigne- 
mens  ultérieurs  doivent  attendre  avec  patience  qu’il  sorte  des  racines 
de  nouvelles  tiges  et  de  nouvelles  feuilles  , ou  que  d’autres  plantes 
soient  apportées  du  Népâl  et  du  Boutan.  Quant  aux  recherches  que 
je  me  suis  proposées  sur  les  vertus  de  cette  plante  célèbre , on  me 
permettra  de  dire  que , quoique  plusieurs  botanistes  aient  perdu  leur 
temps  à énumérer  les  qualités  des  végétaux , sans  les  avoir  constatées 
par  des  expériences  réitérées  et  satisfaisantes , et  quoique  la  simple 
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botanique  n’aiile  pas  au-delà  de  l’arrangement  et  de  la  description 
techniques , il  paraît  hors  de  doute  que  le  but  principal  d’un  phi- 
losophe botaniste  est  de  découvrir  et  d’éprouver  les  divers  usages  du 
système  végétal , et  de  prendre  l’expérience  seule  pour  base  de  son 
savoir , tout  en  admettant , avec  Hippocrate , que  l’expérience  est 
sujette  à nous  tromper. 
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OBSERVATIONS. 

D ans  ce  Journal  météorologique,  commencé  le  1."  février  1784, 
j’ai  noté  avec  la  plus  grande  précision  toutes  les  variations  de  l’atmos- 
phère , trois  fois  par  jour , et  presque  toujours  aux  mêmes  heures  ; 
savoir,  au  lever  du  soleil,  à trois  heures  ou  trois  heures  et  demie  de 
l'après-midi,  et  à onze  heures  du  soir. 

Tant  que  le  vent  étoit  au  sud,  le  thermomètre  demeuroit  placé  dans 
un  varanda  ouvert  du  côté  de  l’esplanade , où  l’air  circuloit  libre- 
ment en  tout  temps  ; et  lorsqu'il  tournoit  au  nord , on  reportoit  le 
thermomètre  de  l’autre  côté  du  bâtiment,  et  on  l’exposoit  comme 
dans  la  saison  précédente. 

On  a toujours  laissé  le  baromètre  à la  même  place. 

L’hygromètre  dont  on  a fait  usage  étoit  un  morceau  d’éponge  fine, 
suspendu  dans  un  des  bassins  d’une  balance,  à l’extrémité  d’une 
verge  d’acier.  Pour  qu’il  s’imbibât  plus  aisément  de  l’humidité,  on 
l’avoit  trempé  dans  une  dissolution  de  sel  de  tartre  ; après  quoi  on 
l’avoit  bien  fait  sécher,  et  on  l’avoit  mis  en  équilibre  au  moyen  d’un 
poids  placé  dans  le  bassin  opposé,  dans  un  moment  où  l’humidité  de 
l'atmosphère  paroissoit  être  à son  moindre  degré. 
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Un  plateau  semi-circulaire,  placé  au  haut  de  la  balance,  divisé  de 
chaque  côté  depuis  o jusqu’à  go  degrés,  indiquoit , à l’aide  de  la 
pointe  de  la  verge,  la  quantité  d’humidité  que  l’atmosphère  gagnoit 
ou  perdoit  chaque  jour  ; mais  on  a rarement  indiqué  les  degrés  d’hu- 
midité dans  le  Journal  suivant. 

On  a tenu  compte  de  toutes  les  pluies , et  noté  leur  quantité  jour- 
nalière en  pouces  cubes. 

On  a également  observé  les  vents  ; et  les  chiffres  o , i , i,  3 , 4, 
en  désignent  l'intensité. 

Nous  remarquerons  ici  qu’il  est  rare  que  le  vent  souffle  au  lever 
du  soleil , ou  même  que  cela  n’arrive  jamais  : mais  l’air  n’est  pas  plutôt 
un  peu  raréfié  par  ses  rayons , qu’une  légère  brise  commence  à s’éle- 
ver ; elle  s’accroît  généralement  jusque  vers  midi , s’affoiblit  alors,  et 
cesse  de  souffler  par  la  même  cause. 

Afin  de  constater  l’influence  de  la  lune  sur  l’atmosphère , on  a 
marqué  exactement  la  température  moyenne,  ainsi  que  la  pesanteur 
de  l’atmosphère  à chaque  quartier,  en  inscrivant  les  trois  jours  qui  ont 
précédé  et  les  trois  jours  qui  ont  suivi  le  changement  de  phase,  avec 
le  jour  intermédiaire.  Ces  jours  donnent  la  densité , d’après  la  règle 
suivante,  dont  on  est  redevable  au  docteur  Bradley. 

Soit  a la  hauteur  du  baromètre;  b,  la  hauteur  du  thermomètre  ; d, 
la  densité  : 

— - — —Z) — ou  la  densité. 

Zt*)So 


N,  B.  On  n’a  tenu  compte  que  de  la  densité  moyenne  de  l’atmosphère, 
prise  le  matin;  mais  on  peut  trouver,  par  la  même  règle,  sa  densité  moyenne 
pendant  toute  la  journée. 
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/."  janvier  tySy  D’après  l’examen  des  observations  d’une  année  sur 
l'influence  de  la  lune  sur  le  mercure  du  baromètre  , il  ne  paroit  pas  qu’il  y ait 
de  règle  certaine  à établir  concernant  cette  influencé.  On  peut  néanmoins 
assurer  que  la  direction  des  vents  a plus  d'effet  que  la  lune  sur  le  mercure  du 
baromètre  ; car  nous  le  voyons  constamment  au  plus  haut  degré  d’élévation 
quand  le  vent  souffle  du  nord-ouest , à un  degré  plus  bas  lorsqu'il  souffle  du 
nord , et  au  degré  le  plus  bas  lorsqu’il  souffle  du  sud. 
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ÉTA  T GÉNÉRAL  du  Temps  pendant  le  mois  de  Février  t/Sp. 


Plus  grande  hauteur  du  thermomètre. . . 

Moindre  ditto 

Moyenne  ditto 

Serein 

Nébuleux 

Jours  où  il  a plu 

Quantité  de  pluie... 

Dans  ce  mois , le  vent  a été  très-variable  ; l'atmosphère  ie  plus 
souvent  nébuleuse;  plusieurs  jours  de  suite  sans  que  le  soleil  ait  paru  ; 
l’air  humide  et  froid;  des  tonnerres  fréquens;  et  le  8 , dans  l’après- 
midi,  de  la  grêle,  accompagnée  de  tonnerre. 

Les  matinées  généralement  brumeuses. 


Ma. 

Mi. 

S. 

75J 

86 

7 6 

66 

7° 

68 

74.  température  moyenne. 

72 

79 

73 

3 jours. 

26  id. 

8 id, 

4-2  pouces. 
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JOURS.  | 

THEHM. 

Demi  U-  moyenne 
i«  autio  , 

1 

chfquc  quartier 
«le  U Lune. 

*9 

8-0 

-0  c 

jT  n 

M 

M 

VENT. 

A PP ARENCE 
de  l'aûr. 

OBSER  VA  TI  ON  S. 

M 

M. 

S. 

Point. 

: Force.  | 

1 

68 

75 

72 

0. 

0 

Nébul. 

Dimanche,  temps  lourd,  avec 

2 

68 

78 

72 

N. 

0 

Ditto. 

u ne  grande  apparence  de  pluie. 

3 

6- 

74 

69 

\ 

N.  E. 

0 

Ditto. 

4 

68 

77 

68 

1 

i 

S. 

0 

Ditto. 

Ditto. 

5 

71 

79 

72 

J 

s.  a 

1 

Ditto. 

Un  brouillard  épais  toute  la 

6 

72 

80 

74 

\ P.  L.  70^ 

l 

N.O. 

1 

Ditto. 

journée. 

7 

7 1 

82 

75 

• 

j 

s. 

2 

Clair. 

8 

70 

80 

74 

< I. 

1 

NébuL 

Un  peu  de  grêle  dans  i’aprés- 

9 

74 

80 

75 

/ 

\ 

2 

Ditto. 

midi,  avec  du  tonnerre. 

IO 

75 

80 

741 

2 

Ditto. 

Grande  apparence  de  pluie  ; 

I 1 

71 

77 

75 

I 

1 

Ditto. 

temps  fort  sombre. 

12 

73 

79 

76 

.2 

N.  O. 

r 

Ditto. 

Id.  quelques  gouttes  de  pluie. 

'3 

73 

80 

74 

.1 

S. 

3 

Ditto, 

i4 

74 

80 

75, 

)o."Q.7,  $ 

.1 

N.  O. 

2 

Ditto. 

‘5 

70 

82 

72 

1 

Ditto. 

Beaucoup  de  tonnerre  ce  matin , 

l6 

72 

78 

74 

1 

'o.J 

S. 

2 

Ditto, 

et  une  grosse  pluie. 

>7 

70 

8l 

72 

0 

Clair. 

18 

69 

76 

72' 

Var. 

1 

Brum. 

'9 

69 

79 

?4| 

S. 

0 

Ditto. 

Quelques  gouttes  de  pluie. 

20 

70 

77 

n| 

O. 

2 

Ditto. 

21 

73 

77 

74 

N.  L.  70  £ , 

1 

Nébul. 

T emps  fort  sombre , et  grande* 

22 

7° 

75 

731 

N. 

0 

Brum. 

apparence  de  pluie  ; point  de 

2i 

70 

*3 

75' 

O. 

0 

Ditto. 

soleil  de  toute  la  journée. 

H 

72 

84 

74J 

0 

Nébul. 

Ditto . 

25 

7' 

76 

73 

°-5 

1 

Ditto. 

Temps  clair  par  intervalles. 

26 

68 

70 

68 

.2 

0 

Ditto. 

Ditto. 

27 

67 

74 

69 

N.  O. 

O 

Ditto. 

Très-épais. 

28 

67 

79 

7i 

P.-Q.67J 

.1 

O. 

1 

Ditto. 

Tonnerre;  temps  fort  humide. 

29 

66 

78 

7i 

N.O, 

2 

Clair. 

Trè*-froid. 

Terme 

moj-m. 

72 

79 

73 

4.2 

Var. 

2 

Nébul. 

État  moyen  de  l'atmosphère. 
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Etat  général  du  Temps  pendant  le  mois  de  Mars. 


Plus  grande  hauteur  du  thermomètre. . . 

Moindre  ditto 

Moyenne  ditto 


Ma. 

Mi. 

S. 

84 

17 

«5 

66 

75 

7» 

79  -y,  terap.  moyenne. 

75 

«4 

79 

Clair 16  jours. 

Nébuleux...  Ij  — 

Pluie j — 

Quantité  d'id.  1.8  pouce. 


Le  vent  a presque  toujours  été  au  sud,  et  i!  a soufflé  avec  violence 
vers  la  fin  du  mois;  le  temps  généralement  clair  et  serein;  de  fortes 
rosées  pendant  la  nuit , ce  qui  doit  avoir  lieu  toutes  les  fois  que  les 
nuits  sont  précédées  par  des  journées  chaudes. 

Lorsqu’il  fait  du  vent,  il  y a rarement  des  rosées,  parce  que  le 
vent  dissipe  l’humidité  à mesure  quelle  tombe. 

La  chaleur  de  la  terre  dans  le  cours  de  ce  mois,  à midi,  a été  d’en- 
viron i ioJ. 


Calcutta  , 
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1 

THERM. 

Chaleur  moyenne 
ic  malin  . 

* 

chaque  quartier 
de  U Lune. 

•V 

2*° 
-3  C 

5.  0 

P m 
«n 

VENT. 

APPARENCE 
de  l'air. 

OBSER  VA  TIONS. 

M. 

M. 

S. 

Point. 

Force. 

, 

66 

80 

7' 

s.o. 

1 

Clair. 

Lundi. 

1 

67 

80 

7' 

0. 

1 

Ditto . 

Humide. 

? 

7° 

82 

76 

s. 

2 

Ditto. 

Tonnerre,  mais  point  de  pluie. 

4 

72 

8S 

7Ô\ 

1. 

0. 

4 

Nébul. 

Tonnerre,  le  matin  de  bonne 

5 

73 

«4 

74] 

S.  E. 

0 

firum. 

heure. 

6 

7 1 

83 

74 

2 

Nébul. 

7 

70 

78 

74 

P.  L.  70  i 

I 

Ditto, 

Grande  apparence  de  pluie. 

8 

6 y 

75 

74 

| 

S. 

I 

Clair. 

9 

70 

80 

74\ 

I 

Ditto. 

Temps  très-beau  et  sec. 

IO 

70 

82 

75J 

0 

Ditto. 

Ditto. 

I I 

70 

83 

75' 

Var. 

2 

Ditto. 

Ditto. 

12 

6 9 

85 

I 

Ditto . 

Ditto, 

■3 

70 

88 

79! 

S. 

3 

Ditto. 

Ditto. 

'4 

75 

86 

81' 

D."  Q.  7 1 4 ( 

1 

Ditto. 

Brouillard  le  matin. 

'5 

76 

86 

80 

0 

Nébul. 

Temps  serein  et  chaud. 

l6 

79 

86 

8. 

0 

Clair. 

Ditto. 

H 

78 

86 

81) 

0 

Ditto. 

Ditto. 

18 

79 

87 

834 

Var. 

0 

Brum. 

Ditto. 

■9 

80 

88 

83  1 

3 

Clair. 

Grand  vent. 

20 

80 

86 

82/ 

l°-3 

3 

Nébul. 

Ditto,  tonnenc. 

21 

77 

85 

83 

N.L.704 

O. 

3 

Ditto. 

Ditto. 

22 

80 

86 

83 

S. 

2 

Clair. 

23 

80 

88 

841 

O 

Nébul. 

Humide. 

24 

80 

89 

83J 

! 

I 

Ditto, 

Ditto. 

25 

81 

88 

«54 

1 

Ditto. 

Fort  dense. 

26 

83 

89 

84  | 

Var. 

1 

Ditto. 

Grande  apparence  de  pluie. 

27 

84 

86 

80 

1 °-5  I 

S. 

4 

Ditto. 

Vent  impétueux. 

28 

77 

82 

®* 

P."  Q.  80  J 

3 

Ditto. 

Ditto, 

29 

78 

81 

8‘ 

2 

Ditto. 

Ditto. 

3° 

79 

86 

83' 

I 

1 

Clair. 

3' 

80 

84 

1 

1 

Ditto. 

Mojtm. 

75 

84 

y 

1.8 

S. 

3 

Clair. 

État  moyen  de  Patmosphère. 

tome  il.  Appendice.  b 


■ Digitized  by  Google 


10  APPENDICE. 

ÉTAT  c Én  èral  du  Temps  pendant  le  mois  d' Avril  1784. 


Ma. 

Mi. 

S. 

Plus  grande  hauteur  du  thermomètre . . . 

86 

97 

87 

Moindre  ditto 

7 * 

87 

79  ] 

[ 86  | , tempér.  moyenne. 

Moyenne  ditto 

83 

9' 

8j  1 

| 

Clair >4  jours. 

Nébuleux.  ,,i  16  — 

Pline 6 — 

Quantité  d "id,  3.1  pouces. 

Le  vent  du  sud  a diminué  comme  dans  les  mois  précédens;  moyenne 
chaleur  de  la  terre  à midi , i i6J;  temps  lourd  et  venteux  en  général, 
et  des  tonnerres  fréquens  vers  la  fin , quoique  plusieurs  nuits  aient  été 
serrées  et  brûlantes. 

Les  orages  , qui  sont  généralement  fréquens  dans  cette  saison,  ont 
toujours  lieu  dans  l'après-midi  ou  le  soir,  viennent  du  nord,  et  sont 
accompagnés  de  tonnerres  violens  et  de  fortes  pluies.  Avant  qu’ils 
commencent , les  nuages  deviennent  très-sombres  et  s’abaissent  beau- 
coup; et  comme  les  vents  se  trouvent  ainsi  comprimés  entre  les  nuages 
et  la  terre , ils  doivent  par  conséquent  acquérir  un  surcroît  de  force 
considérable. 
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JOURS. 

TH  CRM. 

ChalrurmoyTnnc 
le  matin , 
è 

chaque  quartier 
<tr  U Lune. 

•v 

S-o 

■2.= 

K 

VENT. 

> 

■u 

8-? 

» 

s- S 

n' 

m 

OBSERVATIONS. 

M 

M. 

S. 

Point. 

! 

1 

79 

89 

8S 

s. 

1 

Clair. 

Mardi. 

2 

81 

87 

83 

0 

Ditto. 

5 

81 

9‘ 

854 

4 

Ncbul. 

Temps  venteux  désagréable. 

4 

83 

89 

85 

1 

3 

Dicte. 

Ditto. 

S 

83 

89 

«6  _ . 

3 

Ditto. 

Ditto. 

6 

«3 

88 

8S 

P.  L.  82  J 

4 

Nébul. 

Ditto. 

7 

«3 

9‘ 

86 

3 

Bruni. 

Ditto. 

8 

83 

9' 

85 

2 

Clair. 

9 

84 

92 

86  J 

■ 

Ditto. 

IO 

84 

94 

874 

0 

Ditto. 

1 1 

8S 

97 

87 

0 

Ditto. 

12 

80 

95 

87  ( 

0 

Ditto. 

Très-serré  pendant  la  nuit. 

«3 

8S 

93 

85 

JD."  Q.  i4}< 

0 

Ditto , 

Ditto. 

'4 

86 

92 

«3 

S.  E. 

3 

Ditto. 

Vent  impétueux;  beaucoup  de 

1 5 

8; 

9' 

S. 

3 

Ncbul. 

poussière. 

16 

83 

90 

86  ) 

'0.4 

3 

Ditto. 

Ditto . 

■7 

84 

89 

8o\ 

■•5 

4 

Ditto. 

Grand  orage  dans  la  soirée. 

18 

80 

88 

79/ 

1 °-5 

s.  0. 

2 

Ditto. 

'9 

74 

87 

«5 

N.O. 

3 

Ditto. 

Grand  vent. 

20 

83 

9° 

85 

J N.L.81}  ( 

S. 

0 

Clair. 

T rès-serré. 

21 

83 

9« 

861 

3 

Ditto. 

Grand  vent. 

22 

83 

92 

851  I 

3 

Ditto. 

Ditto. 

23 

83 

93 

87/ 

0 

Brum. 

Serré  et  cbaud. 

24 

83 

92 

86\  | 

3 

Clair. 

*5 

84 

90 

86  J 

3 

Ditto. 

26 

84 

89 

84, 

0.4 

4 

Nébul. 

Pluie  et  tonnerre. 

*7 

so 

88 

«5 

)P."  Q.83;{ 

0.2 

4 

Ditto. 

Ditto  du  N.  O. 

28 

83 

90 

66 

2 

Ditto. 

Ditto  ditto. 

-9 

85 

88 

85’ 

0.1 

0 

Ditto. 

Ditto. 

3° 

«4 

89 

85 

3 

Ditto. 

Grand  vent. 

Mnyrn. 

83 

9' 

85 

3-' 

S. 

4 

Ncbul. 

État  moyen  de  l’atmosphère. 
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Plus  grande  hauteur  du  thermomètre.  . . 

Moindre  ditto . . . . 

Moyenne  ditto 

Clair 7 jours. 

Nébuleux 24  — 

Pluie 14  — 

Quantité  d’irf. . 5.6  ponces. 


Ma. 

Mi. 

S. 

85 

93 

88 

75 

8a 

74 

84  7 , tempér.  moyenne. 

81 

89 

«4 

Vent  du  sud,  avec  quelques  orages  violens  du  nord-ouest  au  com- 
mencement du  mois.  La  fin  a été  serrée , triste  et  chaude  : mais , en 
général , tout  le  mois  a été  extrêmement  nébuleux  ; et  c’est  beaucoup 
si  l’on  a joui,  pendant  tout  un  jour,  de  la  vue  du  soleil. 

Les  pluies  ont  commencé  le  22  , et  ont  duré  jusqu’à  la  fin  du  mois. 
Les  nuits  étoient  très-serrées  et  très-brûlantes , et  l’air  très-humide. 
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1 POUCES 
de  pluie. 

VENT. 

> 

■u 

» ; 
s s 

? 7. 
« 
«■> 

OBSER  VA  T ! 0 N S. 

Point. 

■""y 

r 

s. 

3 

Nébul. 

Samedi , violent  orage. 

1. 

3 

Ohio. 

T rés-lourd.  Ditto  , point  de  sol. 

1 0.6 

4 

Ditto. 

Ditto. 

] 

I 

Bruni. 

Serré. 

' 

1 

Ditto. 

Point  de  sol.  de  toute  la  journée. 

I °-S 

2 

Ditto . 

Orage  et  tonnerre  dans  la  soirée. 

3 

Ditto, 

Grand  vent  par  intervalles. 

[ 

3 

Clair. 

Ditto. 

2 

Bruni. 

l 0.4 

3 

Ncbul. 

T rés-dense  et  obscur. 

S.E. 

2 

Ditto. 

1 0.8 

E. 

2 

Ditto, 

Orage  et  tonnerre  dans  la  soirée. 

2. 

S. 

1 

Ditto. 

' 

Var. 

0 

Ditto. 

Point  de  vent. 

i 

S. 

O 

Clair. 

( 

I 

Ditto. 

Tonnerre  dans  la  soirée. 

l 0.2 

0 

Ditto. 

Temps  serré  et  calme. 

0 

Ditto. 

Ditto. 

/ 

1 

Ditto. 

Ditto. 

J 

I 

Nébul. 

Par  intervalles. 

f 

0 

Clair. 

Très-cal  nie. 

\ 0.6 

2 

Ncbul. 

Ton  nenre  dans  la  soirée.  j 

r 0.4 

2 

Ditto. 

Ditto. 

2 

Ditto. 

Ditto. 

I 0.2 

1 

Ditto. 

Ditto. 

J O.l 

2 

Ditto. 

Ditto. 

\ 0.2 

S.  E. 

2 

Ditto. 

Ditto. 

N.  O. 

3 

Ditto. 

Grande  apparence  de  pluie. 

a4 

N.  O. 

2 

Ditto. 

Les  nuits  très-chaudes. 

1 

N.  O. 

3 

Ditto. 

Ditto. 

0.2 

S. 

2 

Ditto. 

Tonnerre  ditto. 

9.6 

S. 

2 

Ncbul. 

État  moyen  de  l’atmosphère. 

M.  M.  S. 


N 


«3 


1 Moyen.  18  I 


Chaleur  moyenne 
le  matin , 

i 

chaque  quartier 
de  la  Lune. 


P.L.  79* 


89  84 


N.L.82  $ 


,P."Q-8t$< 


Digitized  by  Google 


AP  PENDICE. 


H 

ÉTAT  général  du  Temps  pendant  le  mois  de  Juin  178+. 


Plus  grande  hauteur  du  thermomètre.  . . 

Moindre  ditto 

Moyenne  ditto 

Clair, 1 jour. 

Nébuleux 29  — 

Pluie 14  — 

Quantité  d'id..  17.4  pouces. 

Dans  le  courant  de  ce  mois,  le  vent  a tourné  quelquefois  au  sud- 
est  ; l’atmosphère  a été  extrêmement  humide,  et  il  est  tombé  beaucoup 
de  pluie  du  1 o au  1 7 ; le  ciel  a été  généralement  nébuleux , et  la 
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dans  les  mois  précédens,  très-épaisse  et  très-humide,  et  peu  de  soleil; 
la  température  moyenne  exactement  semblable  à celle  du  mois  dernier, 
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L’air  toujours  fort  humide , et  fort  peu  de  soleil,  quoiqu’en  générai 
ies  nuits  aient  été  belles  et  brillantes;  des  tonnerres  fréquens;  et  le  12, 
un  tonnerre  très-fort , seulement  dans  la  matinée.  Il  est  tombé  une 
quantité  considérable  de  pluie  dans  le  courant  de  ce  mois , et  tout  s’est 
ressenti  de  l’humidité  dans  une  proportion  extraordinaire. 

Le  baromètre  est  presque  invariablement  plus  élevé  le  soir  que  le 
matin,  et  toujours  au  degré  le  plus  bas  à midi.  L’air  ayant  été  très- 
chargé  d’humidité  dans  le  courant  de  ce  mois,  la  variation  du  mercure 
a été  presque  insensible;  la  même  cause  a rendu  le  thermomètre  à-peu- 
près  stationnaire.  ; , 
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ÉTAT  GÉNÉRAL  du  Temps  pendant  le  mois  de  Septembre  1784- 
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Nébuleux.,,.,.  10  — 

Pluie il  — 

Quantité  d'id, . 11.3  pouees. 


Le  vent  généralement  sud  et  sud-est;  beaucoup  d’éclairs  les  soirs, 
mais  sans  pluie  et  sans  tonnerre  ; l’air  toujours  humide  et  nébuleux, 
quoique  le  baromètre  fût  beaucoup  plus  élevé  que  dans  le  mois 
précédent. 

Il  est  à remarquer  que  vers  la  fin  des  pluies , elles  tombent  par 
gouttes  plus  larges  que  dans  tout  autre  temps;  cela  peut  venir  de  la 
hauteur  d’où  elles  tombent  : pour  en  avoir  la  preuve , il  suffiroit  de 
consulter  les  hauteurs  opposées  du  baromètre  ; on  verroit  que  le 
poids  de  l’atmosphère  s’est  accru  de  beaucoup  vers  la  fin  des  pluies. 
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ÉTAT  général  du  Temps  pendant  le  mois  d’Octobre  t7$j~ 
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Clair. .......  19  joan. 

Nébuleux..  ...  I X 

Pluie ........  3 — 

Quantité  A'id.  0.8  pouce. 

L’air  très-serein  et  très-élastique  ; de  fortes  rosées  le  soir;  le  baro- 
mètre très-haut,  et  le  vent  nord  et  nord-est. 

Vers  le  milieu  du  mois,  les  matinées  sont  devenues  un  peu  bru- 
meuses ; ce  qui  indique  l’approche  ou  le  commencement  de  la  froide 
saison.  L’atmosphère  légère  et  sèche,  débarrassée  de  ses  vapeurs; 
conséquemment  le  mercure  monté  dans  le  baromètre. 

Comme  la  différence  commence  à devenir  plus  considérable  entre 
la  chaleur  du  jour  et  celle  de  la  nuit  que  dans  les  mois  précédens , c’est 
ce  qui  forme  les  brouillards  que  nous  avons  dans  cette  saison. 
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ÉTAT  GÉNÉRAL  du  Temps  pendant  le  mots  de  Novembre  / /df* 
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Humsd.  et  sécheresse  moyennes. 

ioJ  8‘ 

18'  1' 

Clair., ••••■•  t)  jours. 

Nébuleux..,,  7 — 

Pluie 1 — 

Quantité  Aid,  0.9  pouce* 

Les  vents  de  nord-ouest  ont  dominé  pendant  ce  mois  ; mais  les  chan- 
gemens  de  l’atmosphère  n’ont  rien  présenté  de  remarquable,  quoiqu’on 
y ait  été  souvent  menacé  de  pluie  : l’air  plus  élastique  que  dans  aucun 
des  mois  précédens  ; il  a été  aussi  plus  serein  et  plus  sec.  Les  matinées 
continuent  d’être  brumeuses. 

Dans  les  temps  clairs  et  secs,  le  baromètre  éprouve  toujours  un 
changement  très-sensible , deux  ou  trois  heures  après  le  lever  du  soleil  ; 
il  est  souvent  plus  élevé  d’un  dixième  de  pouce  à neuf  heures  qu’à 
six , ou  au  lever  du  soleil.  Cet  effet  ne  proviendroit-il  pas  de  la  masse 
de  vapeurs  condensées  et  maintenues  près  de  la  surface  de  la  terre  par 
le  froid  de  la  nuit , qui , à mesure  qu’elle  est  raréfiée  par  la  chaleur  du 
soleil,  doit  augmenter  la  pesanteur  et  l’élasticité  de  l’atmosphère,  et 
produire  cette  variation  î De  là  vient  que  le  baromètre  est  toujours 
plus  élevé  dans  la  soirée,  avant  la  chute  de  ces  particules  humides, 
que  le  matin , où  l’air  en  est  rempli. 


Calcutta , 
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Etat  cêN  ÉRAL  du  Temps  pendant  le  mois  de  Décembre  t/d-f. 


Ma. 

Mi. 

S. 

69 

79 

73 

68  ?. 

Moindre  i//w 

i» 

68 

«J 

Chaleur  moyenne. 

Moyenne  dura. ........... 

74 

63  i 

Baromètre.  Sa  plut  grande  hauteur. .... 

30.17 

JO.I4 

30.. 7 

MomJre  dit» 
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30.09 
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£tat  moyen  de  l'atmosphère , 
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30*  0 8. 
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•7*7 

.709 

.721 

.717,  densité  moyenur. 

HrCROMiTRC.  llunudetwcbercHemoyenne*. 

*4* 

+s- 

}•' 

Clair 1 6 jours. 

Nébuleux  . . . . J — 

Pluie l — 

Quantité  A'iJ.  o.oj  pouce. 


Les  vents  ont  été  constamment  nord-ouest , excepté  durant  un  petit 
nombre  de  jours , où  ils  ont  un  peu  tourné  à i’est  ; ce  qui  produit 
toujours  un  temps  épais  et  nébuleux.  Tout  le  mois  a été  d’une  sécheresse 
remarquable,  et  l’atmosphère  d’une  densité  beaucoup  plus  considérable 
que  dans  le  mois  précédent.  A cette  époque  de  l'année , il  règne  géné- 
ralement , le  soir  et  le  matin,  un  brouillard  désagréable  ; mais,  au 
contraire , dans  le  cours  de  ce  mois,  le  temps  a été  clair  et  serein,  et 
les  brouillards  extrêmement  rares. 
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État  c ÉN  ÉRAL  du  Temps  pendant  le  mois  de  Janvier  178p. 


Thermomètre.  Sa  plus  grande  hauteur 
Moindre  ditta. 

Moyenne  ditto •»•<«•«»•••••• 

Baromètre.  Sa  plu»  grande  hauteur. 

Moindre  ditt». 

Moyenne  ditto 
Sa  plus  grande  variation 
Densité  moyenne» ........... 

HtcromÈTRK.  Humidité  et  sécheresse  moyennes. 


Clair..,.,,.  19  jour». 

Nébuleux . . , x U. 

L’atmosphère  très-sèche  et  élastique. 

Les  vents  variables;  mais  depuis  le  milieu  du  mois  ils  ont  été  presque 
continuellement  du  sud-ouest  au  sud,  et  souvent  assez  forts. 

Le  mercure  du  baromètre  s'est  tenu  très-haut  jusque  vers  la  fin  du 
mois , qu’un  changement  très-sensible  a eu  lieu , quant  à la  chaleur  et 
à la  sérénité  du  temps  ; rosées  fortes  et  fréquentes  vers  la  même  époque. 

Les  matinées  toujours  brumeuses. 

La  chaleur  moyenne  du  soleil  à midi  ( l’instrument  étant  exposé 
pendant  cinq  minutes)  a été  de  90d. 
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3°" 

i°4 

4°‘ 

Digitized  by  Google 


JOURNAL  MÉTÉOROLOGIQUE.  Ip 

C A LC  U T TA,  Janvier 


. Digitized  by  Google 


30  APPENDICE. 

État  C Ê N é RA  l du  Temps  pendant  le  mois  de  Février  178p. 
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*34 

Clair,., 17  jours. 

Nébuleux 11  — 

Pluie 4 — 

Quami  té  d7«/. . 1,9  pourri. 


II  a tonné  cinq  fois.  Chaleur  moyenne  du  soleil  à midi , le  ther- 
momètre étant  exposé  durant  cinq  minutes,  g6J. 

Au  commencement  de  ce  mois,  l’air  a été  très-humide  ; ce  qui  a 
lieu  généralement  lorsque  le  vent  souffle  du  sud  et  du  sud-est. 

Au  contraire,  les  vents  du  nord  qui  ont  pris  le  dessus  , le  rendent 
très-sec  et  très-élastique,  et  font  toujours  monter  beaucoup  le  mercure 
dans  le  baromètre.  Pendant  tout  le  cours  de  ce  mois , les  matinées 
ont  été  extrêmement  denses  et  brumeuses.  Les  i.er,  8 et  12,  foibles 
orages  du  nord-ouest. 
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Calcutta,  Février  i y 8j. 
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É T AT  CÉNÉRAL  du  Temps  pendant  le  mois  de  Mars  i/dp. 


Ma. 

Mi. 

S. 

T HERMOMÈTRE.  S»  plu*  grande  Hauteur ........ 

8o4 

904 

«d 

Moindre  Jitto . .............. 

68 

do 

7» 

79* 

7i 

*5 

7» 

BAROMÈTRE.  Sa  plu*  grande  hauteur 

jO.I  1 

30.10 

JO.  IJ 

*?.»4 

19. 86 

* *9-71 

Moyenne  dirtv 

-9-95 

19.5|t 

19’97 

Sa  ptus  grande  variation 

•a7 

.l6 

•* 7 

Densité  moyenne 

.o7j 

.688 

.700 

► .698. 

Hygromètre.  Humidité  et  sécheresse ........ 

0.0 

ifld 

Clair..., 

. . . 10 

jours. 

Nébuleux. 

. . . . 11 

— 

Pluie  . . f . . . . • 3 — 

Quantité  A'id. . 0.3  pouce. 

II  a tonné  cinq  fois.  Chaleur  moyenne  du  soleil,  iood. 

Ii  y a eu  dans  ce  mois  deux  ou  trois  orages  accompagnés  de  tonnerre, 
mais  modérés,  et  avec  peu  de  pluie.  Plusieurs  matinées  du  commen- 
cement ont  été  très-brumeuses  et  très-humides  ; elles  ont  continué  de 
même,  mais  à un  degré  moins  fort,  pendant  tout  le  mois.  Fortes 
rosées  depuis  le  1 5 . 

Le  baromètre  a continué  d’être  bas  ; ce  qui  peut  venir  des  grands 
vents  qui  ont  régné  , aussi-bien  que  de  l’extrême  raréfaction  de  l’at- 
mosphère à cette  époque  de  l’année.  Nous  avons  eu  fréquemment  des 
apparences  de  pluie,  comme  cela  doit  toujours  arriver  lorsque  le  vent 
souffle  du  sud , et  amène  avec  lui  une  grande  quantité  de  vapeurs. 
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État  g E N ÉràL  du  Temps  pendant  le  mois  d' Avril  tySp. 


I HERMOAU.TRE.  Si  ph»»  gr*n«l*  Hauteur 

Moindre  dirto, .......  ...•4.» 

Moyenne  ditto. ............. 

Baromètre.  Si  plu»  grande  hauteur. 

Moi  mire  ditto 

Moj  enne  ditto 

Sa  plus  grande  variation. ...... 

Densité  moyenne ............ 

Hygromètre.  Humidité  et  sécheresse  moyenne*. 


Clair..  .....  » 7 jour». 

Nébuleux  ...»  » j — 

Pluie. ,,,,,,,  6 — 

Quantité  A id.  8 pouce*. 

La  quantité  de  pluie  qui  est  tombée  le  1 6 et  le  i 7 , a été  très-con- 
sidérable,  ainsi  que  la  variation  du  mercure  avant  et  après  les  orages 
accompagnés  de  tonnerre.  Celle-ci  a quelquefois  été  de  oo'.^o  dans 
l’espace  de  quelques  minutes. 

Il  a tonné  six  fois.  Chaleur  moyenne  du  soleil , de  1 08  à 1 1 o*1. 

La  température  de  l’air,  dans  le  cours  de  ce  mob,  a été  moins  chaude 
et  moins  étouffante  quelle  ne  l’est  d’ordinaire  dans  cette  saison;  les 
orages  venus  du  nord-ouest  ont  aussi  été  moins  fiombreux  ; l’air  plus 
humide  qu’autrement  ; peu  ou  point  de  variation  dans  les  vents , qui 
ont  toujours  été  directement  sud  et  sud-est. 
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t9.?o 
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69-S) 

ij.Sj 

19.81 

19.86 

•*7 

■H 

•69S 

.684 

.69O 

lo' 

.O4 
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Ma. 

Mi. 

S. 

THERMOMÈTRE.  Sa  plus  grande  hauteur.. 

«7* 

*9‘ 

Moindre  ditio ..............  . 

79 

*7 

fo 

« 

Moyenne  dnto . ............. 

•i 

»»t 

•1 

Baromètre.  Sa  plu»  grande  hauteur. ....... 

1J.9S 

19.91 

JO.OJ 

Moindre  ditto. .............. 

19.60 

*9*J 

Moyenne  ditt*. ............. 

-9-7 7 

*9-74 

aj.Si 

Sa  plus  grande  variation ....... 

•3  6 

•39 

•3° 

Densité  moyenne. ........... 

Ml 

.676 

•«»> 

.St. 

Micromètre.  Humidité  et  sécheresse  moyenne». 

,r 

l°4 

»04 

; 

Clair. ......  1 6 jours. 

Nébuleux  ...  ij  — 

Pluie .......  10  fois. 

Quantité  A id.  6 pouces. 

II  a tonné  quatorze  fois.  Chaleur  moyenne  du  soleil , de  1 1 o à 1 1 1 d. 

Dans  ce  mois , l'air  a été  plus  sec  que  dans  le  mois  précédent  ; mais 
les  vents  ayant  soufflé  principalement  du  sud-ouest,  c'est  ce  qui  a causé 
le  peu  d’élévation  du  mercure.  Vers  le  milieu  du  mois , temps  fort  serré 
et  fort  chaud  ; la  variation  du  baromètre  beaucoup  plus  grande  que  de 
coutume. 
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État  gén ér  al  du  Temps  pendant  le  mois  de  Juin 


Ma. 

ML 

S. 

THERMOMÈTRE.  Sa  pl «U  grande  Juutenr 

•V 

9°* 

h" 

Moindre  dttro. 

79 

80 

7V 

Moyenne  dirt » .............. 

8<  J 

84; 

81 

Baromètre.  Sa  plu»  grande  hauteur. ...... . 

19.70 

19.68 

*9.7» 

Moindre  ditto. ............. 

*M7 

1 *5>» 

Moyenne  ditto ............. 

*W9 

ly.61 

Sa  plus  grande  variation 

•lS 

.18 

Densité  moyenne ........... 

.687 

.68l 

.•8, 

Mtcrc MÈTRE.  HamuLlé  moyenne.  

4*' 

.«I4 

Clair . 4 jour». 

Nébuleuv..  ♦ . . , « . 16  —■ 

Pinte.  14  fou. 

Tonnerre.......  16  — 

Quand  u-  de  pluie  14.4  pouce». 

Chaleur  moyenne  du  soleil,  1 o6i. 

La  quantité  de  pluie  a été  extraordinaire  pendant  ce  mois;  il  s'est  à 
peine  écoulé  un  jour  sans  qu’il  en  soit  tombé , plus  ou  moins  : d’où  il 
suit  que  le  temps  a été  désagréable  et  mal-sain. 

Le  mercure  a été  très-bas  dans  le  baromètre;  ce  qui  arrive  rarement 
lorsque  les  vents  soufflent  du  sud-ouest  et  de  l’est. 
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État  GÉNÉRAL  du  Temps  pendant  le  mois  de  Juillet  ip dp. 


Ma. 

Mi. 

S. 

Thermomètre.  S«  plus  grande  hauteur 

«4‘ 

»»’ 

«7* 

Moindre  ditto ............... 

79 

8o 

to 

8i{. 

Moyenne  ditto .............. 

a>  i 

84r 

«“i 

BAROMÈTRE.  Sa  plus  grande  hauteur. ...... 

*9-73 

•J.  «7 

**■» 

Moindre  ditto 

»»*44 

*»4j 

*7-47 

Moyenne  ditto 

*9 M 

l9.f6 

1S.<1 

“su» 

Sa  plus  grande  variation. ...... 

.x9 

.1* 

.16 

Densité  moyenne 

.686 

.68 1 

. 686 

Hygromètre.  Huaudue  moyenne ........... 

3»’ 

a’ 

45' 

.684 

Clitr 4 jours. 

Nébuleux *7  — 

Plu*-. x4  fois. 

Quantité  A'tJ,.  iz.8  pouce*. 

Tonnerre  ..»•«•  s i fois. 

Chaleur  moyenne  de  l'air  exposé  au  soleil , i oo*. 

Dans  ce  mois  , comme  dans  le  précédent,  le  temps  a été  très-relà- 
chant  et  désagréable,  quoiqu’il  n’ait  tombé  qu  environ  moitié  autant 
de  pluie;  le  peu  d’élévation  du  mercure  a sans  doute  été  causé  par  les 
vents  d’est , qui  n’ont  pas  moins  affecté  les  esprits  animaux. 
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État  général  du  Temps  pendant  le  mois  d' Août  i y 8p. 


THERMOMÈTRE.  Si  plus  grando  hauteur . 

Moindre  dittfi . 

Moyenne  ditto 

Baromètre.  Sa  plus  grande  hauteur 

Moindre  ditto 

Moyenne  ditto ......  ......»• 

Sa  plus  grande  variation. ...... 

Densité  moyenne. ........... 

HYGROMÈTRE.  Humidité  moyenne 

Clair.. 3 jour». 

Nébuleux......  i9  — 

Tonnerre......  1 6 foi». 

Pluie.  ..•••*..  lo  — 

Quantité  à'id. . . 9. 3 pouces. 

Chaleur  du  soleil  à midi , 1 o od. 

Temps  fort  nébuleux,  mais  rarement  de  fortes  pluies;  en  tout  la 
quantité  de  pluie  a été  peu  considérable  : la  rivière  a été  très-grosse , 
et  l’on  a mandé  des  campagnes  qu’il  y avoit  eu  de  fortes  ondées. 

Le  baromètre  a été  très-bas  pendant  tout  le  mois;  ce  qui  prouve 
qu’il  y a encore  beaucoup  d’eau  dans  les  nuages. 
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ETAT  GÉNÉRAL  du  Temps  pendant  le  mois  de  Septembre  tprSp. 


Ma. 

ML 

J 

Thermomètre.  Sa  plus  g ramie  hauteur 

«4‘ 

S»' 

»5‘  J 

Moindre  dirto ............... 

So 

Si 

80  J 

Mayenne  dhtïQ 

Si 

«5 

J 

UaroMÈTRL.  Sa  plus  grande  hauteur, 

jj.Sj 

19. Si 

»9-*7  J 

Moindre  Jitio.  .............. 

29.61 

*9  $9 

Moyenne  dîna 

19.71 

19.68 

x9-7$  ( 

Sa  plus  grande  variation  ....... 

.11 

•*J 

.11  ] 

HrGROMÈTRE.  Humidité. 

•4j' 

.10' 

1 

Vanne 

.687 

.681 

.683  ( 

»J-7* 


Clair  ........  1 

8 jours. 

Kcbdeux 

11  — 

T onnerre, , , . . « 

, tj  fois. 

PUe 

, 16  — 

Quantité  d «/.. 

, 1 1.7  pouce»! 

Chaleur  moyenne  du  soieil  à midi,  1 1 oJ. 

Le  baromètre  a été  plus  haut  que  ie  mois  précédent  ; vers  le  milieu 
et  ia  fin,  grande  quantité  de  pluie.  On  mande  de  Berhampoùr  que  les 
pluies  y ont  été  considérables , ainsi  que  dans  beaucoup  d’endroits 
situés  au-dessus  ; tout  le  pays  étoit  submergé,  et  la  rivière grossissoit 
prodigieusement.  Ce  mois  a été  très -mal- sain , et  la  mortalité  consi- 
dérable. 
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THERMOM.  moyenne  BAROMETRE. 
_ de 

U Lune , "“j  * t _ ‘ 
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8 1 

87 

«X 

8$ 

»i 

8, 

84 

83 
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*9 

84 

*7 

*i 

»i 

»4 

Si 

86 

Si 

88 

81 

84 

Si 

87 

81 

»i 

81 

84 

80 

»i 

B. 

84 

80 

«4 

80 

Sx 

80 

«J 

Si 

«7 

«4 

»7 

Sj 

86 

Si 

«j 

80 

«î 

80 

84 

80 

84 

80 

— 

— 

St 

«î 

HYGROMÈTRE. 

^ VENTET  FORCE 

Ma.  Mi.  S.  C f— . 

7î  . I ” Poi®**  M.  M.  S. 

d.  Im.  d.  m,  «1  [m. 


J *9-^4 1 i9'74| 

h\  77Î 


0.4  E. 

o.3  N.  E. 

°'3 

o.j  S.  E. 


*3  I S.  E. 


x Nékul, 

l Dittv. 
i CUir. 
° Ditto. 
° Ditto. 
° Dim. 

° Ditto. 
° Ditto. 
° Nébul. 
° Ditto. 
° Ditto. 
1 Ditto. 


° • o Nebai. 

1 * o CUir. 

* » » Nébul, 

* » » Ditto. 

1 » l Ditto. 

* O I Ditto. 

* * x Ditto. 

J * X Ditto. 

1 » o Ditto. 

o o o Clair, 

o o o Nëbul. 

» * * Ditto. 

» » * Ditto. 

* * » Ditto. 

a * j Ditto. 
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État  GÉNÉRAL  du  Temps  pendant  le  mois  d' Octobre  i/Sp. 


Ma. 

Mi. 

jJ 

Thk«mom£the. 

Sa  plu*  grande  hauteur. ....... 

*+' 

M‘ 

vj 

Moindre  Jittfi 

77 

8a 

79  8, 

Moyenne  dut» 

9i 

»5S 

**ï  ! 

Ba.OMÈTIE. 

Sa  plus  grande  hauteur, ....... 

->-9> 

*9-98  ) 

Moindre  ditlc.  «».••••••••»•• 

ax.Sj 

aÿ.Bl 

ij.»5  ( 

Moyenne  dttto .............. 

29.9a 

.9.87 

, ; »9-9< 
*9-9s  1 

Sa  plu  grande  variation ....... 

•'* 

..J  1 

HrCKOMiTHE. 

>‘ 

•4' 

* I u, 

Densité  moyenne  ............ 

■ <>4 

.684 

.89.1 

Clair, ii  join, 
Nfbulcttic. . . • • • i o — 

Toanerre 4 

Pline ....  7 — 

Quantité  Aid,.  1.4  pouce. 


Chaleur  moyenne  du  soleil  à midi,  1 1 o**. 

Vers  le  1 2 et  le  1 3 , le  vent  a commencé  à souffler  du  nord-ouest. 
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Etat  g Én  éral  du  Temps  pendant  le  mois  de  Novembre  178 f. 


Thermomètre.  Sa  plu»  grande  hauteur. 

Moindre  ditto. ....... 

Moyenne  ditto . ,MII, 
Baromètre.  Sa  plu»  grande  hauteur . 

Moindre  ditto. ....... 

Moyenne  ditto ........ 

Sa  plus  grande  variation, 

Htgromètre.  

Dciuite  moyenne ...... 


Cfair... i..,,.  jour». 
Nébuleux, .....  4 — 

Pl««e 4 foi». 

Quantité  A'iJ. . o.j  pouce. 


Ma. 

Mi, 

s. 

9o* 

«j* 

$if 

h 

74 

7* 

71 

7 j 

7*-: 

7f 

30.10 

30,08 

30.1*  ’ 

ï 

19,8  a 

19.80  | 

XJ.J» 

-9-99 

x9.,8 

30.80  | 

,10 

,l6 

•J* 

■j' 

I 

.70; 

.709 

.700 

•7»<  1 

Chaleur  moyenne  du  soleil  à midi,  1 oo1*, 
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Ét at  cénêral  du  Temps  pendant  le  mois  de  Décembre  i/df. 


Ma. 

Mi. 

— 1 

THLAMOMiTKE. 

Sa  plus  grand*  Hauteur 

70 

7* 

1 

71  ) 

Moindre  efitto. 

6 ) 

7* 

66  | 69 

Moyenne  Jitto. . . 

<)î 

7il 

69  ) 

Baron  être. 

Sa  plu»  grande  hauteur,  ...... . 

jo.o9 

30.06 

JO.IO  } 

Moindre  duto. .............. 

19.97 

19.90 

19.99  ( 

Moyenne  ditia. ............. 

JO.Ol 

*»•»* 

/ JO.OI 
JO.OJ  / ' 

Sa  plu»  grande  variation ....... 

.11 

.16 

.1 1 ) 

HtgromItre* 

s»' 

U.4 

De  nu  lé  moyenne . ........... 

.71. 

.709 

•7'9) 

Clair ........  31  jouri. 

Pendant  ce  mois,  le  temps  a été  très -serein  et  très  - agréable , et 
beaucoup  plus  tempéré  qu’il  n’a  coutume  de  l’être  dans  cette  saison. 
Chaleur  moyenne  du  soleil  à midi,  environ  $6d. 
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D’après  ce  Journal  météorologique  , on  remarquera,  par  rapport 
à la  variation  des  baromètres,  que,  durant  la  saison  des  froids,  depuis 
novembre  jusqu’à  mars,  le  mercure  est  à sa  plus  grande  hauteur, 
et  qu’il  est  à sa  moindre  hauteur  pendant  les  mois  pluvieux , mai , juin , 
juillet , août  et  septembre.  La  variation  du  thermomètre , ou  la  diffé- 
rence entre  la  température  de  midi  et  celle  du  matin  et  du  soir,  est 
fort  peu  de  chose  ; elle  excède  rarement  trois  ou  quatre  degrés  pendant 
les  pluies , tandis  que,  dans  la  saison  des  froids , elle  est  de  huit  à dix 
degrés. 
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IL 

TABLEAU 

Des  différons  cas  qui  peuvent  se  présenter  lorsqu’on  déduit  la 
longitude  d un  lieu  de  celle  d’un  autre  lieu , au  moyen  des 
chronomètres  d' Arnold , ou  qu’on  veut  déterminer  la  marche  du 
chronomètre  par  la  différence  donnée  de  longitude. 

Par  M.  Reuben  Burrow. 

O N était  anciennement  dans  l’usage  de  donner  des  règles  de  calcul 
sans  en  approfondir  les  principes  ; mais  on  a tellement  adopte  depuis 
peu  la  méthode  contraire , que  les  personnes  qui  ne  commissent  pas 
la  théorie  d'un  sujet , sont  rarement  capables  de  calculer , et  que 
celles  qui  la  connoissent  sont  forcées  de  perdre  leur  temps  à y recourir 
sans  cesse , ou  exposées  à commettre  souvent  des  méprises»  A parler 
vrai , l’usage  des  règles  pratiques  est  si  aisé  , que  Newton  les  a souvent 
données  en  omettant  leurs  démonstrations  ; et  Bacon  a regardé  le 
manque  de  pareilles  règles  comme  une  imperfection  de  la  science.  Les 
Hindous  apportoient  à cet  article  une  attention  si  particulière,  qu’ils 
dooitoient  ordinairement  deux  règles  pour  la  meme  opération  : l’une 
exprimée  le  plus  brièvement  possible,  et  souvent  en  vers,  pour  aider 
la  mémoire;  l’autre  , plus  longue,  en  guise  d’explication.  11  est  donc 
bien  à souhaiter  que  les  auteurs  se  rapprochent  assez  de  l’ancienne 
habitude,  pour  donner  quelque  attention  à la  manière  de  réduire  leur 
science  en  pratique  , afin  que  les  lecteurs  ne  soient  pas  obligés  d’étudier 
les  règles  au  moment  où  ils  ont  besoin  de  s’en  servir. 

En  voici  une  , choisie  entre  plusieurs , que  j’ai  formée  pour  mon 
usage,  en  déterminant  la  situation  de  divers  lieux  dans  l’Inde;  et  je 
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l’insère  ici  à raison  de  son  utilité  et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut 
en  faire  l'application  : 

Soit  E=z  l’erreur  de  la  montre  du  temps  moyen  au  premier  lieu; 
e=  l’erreur  du  temps  moyen  au  second  lieu  ; 

7’=  le  temps  donné  par  la  montre  dans  le  second  lieu , quand  l’er- 
. reur  étoit  e ; 

D=.  la  différence  de  longitude  entre  les  lieux  ; 
n=  l’intervalle  du  temps  moyen  entre  les  observations  faites  aux 
deux  endroits  ( trouvé  en  prenant  l’intervalle  donné  par  la  montre,  et 
en  le  corrigeant  suivant  la  marche  estimée),  &c.  ; 

r = la  marche  de  la  montre , ou  ce  qu’elle  gagne  ou  perd  en  un 
jour  de  temps  moyen. 


( a ) La  première  ligne  de  ce  tableau 
suffirait, et  l’on  a généralement  * 

et  D=E — Sur  la  première  de  ces 

deux  formules  , il  suffit  d’observer  que  D 
deviendrait  négatif,  aile  second  lieu  ctoit 


à l’ouest  du  premier  ; que  E changeroit 
de  signe  et  deviendroit  positif,  si , dans  le 
premier  lieu  , 1a  montre  étoit  en  retard, 
au  lieu  d’être  en  avance  ; que  e changeroit 
de  signe  et  deviendroit  négatif,  si,  dans  le 
second  lieu,  la  montre  étoit  en  retard; 


Digitized  by  Google 


APPENDICE. 


enfin  que  r seroit  négatif,  c'est-à-dire , que 
la  montre  iroit  en  retardant , si  le  second 
membre  étoit  négatif.  Ces  règles  dispen sent 
même  de  savoir  quel  est  le  signe  de  r ; 
elles  le  font  connohre  : avantage  que  n'a 
pas  le  tableau  de  M.  Reuben  Burrow, 
puisqu'il  n’y  est  fait  aucune  mention  du 
cas  où  le  numérateur  de  la  fraction  seroit 
une  quantité  négative. 

Sur  la  seconde  formule , nous  remar- 
querons que  E devient  négatif  si  la  montre 
est  en  retard  au  premier  endroit , et  que  e 
devient  positif  si  elle  est  en  retard  au 
second;  que  r est  négatif  si  la  montre  va 


5 J 

retardant;  et  enfin  que  D est  vers  l'ouest 
si  le  second  membre  donne  un  résultat 
négatif.  Le  tableau  suppose  qu'on  sache  si 
l’on  a été  à l'est  ou  à l’ouest,  et  on  ne  le 
sait  pas  toujours.  Dans  ce  cas,  il  faut, 
même  en  se  servant  du  tableau , recourir  à 
la  règle  que  nous  donnons  , pour  savoir  si 
la  différence  de  longitude  est  à l’est  ou  à 
l'ouest.  La  simple  formule  est  donc  d’un 
usage  plus  étendu  et  plus  sûr  que  tout  ce 
tableau  : la  formule  peut  se  retenir  et  s’em- 
ployer de  mémoire  ; ce  qu'on  ne  dira  sûre- 
ment pas  du  tableau. 

(Del.) 
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NOTES 

Sur  un  ancien  Batiment  situé  dans  le  district  de Hhâdjipoùr, 
près  de  la  rivière  de  Gandok,  frc. 

Par  M.  R E U B E N Burrow. 

Les  pyramides  d’Égypte  , aussi -bien  que  celles  qui  ont  été  décou- 
vertes depuis  peu  en  Irlande , et  probablement  aussi  la  tour  de  Babel , 
semblent  n’avoir  eu  d’autre  destination  que  d’offrir  l’image  de  Maha- 
deo  *. 

Deux  des  pyramides  de  Ssakharah , décrites  par  Norden  b , res- 
semblent à plusieurs  des  petites  pyramides , ordinairement  formées  de 
limon,  qui  se  voient  dans  les  villages  du  Bengale.  L’une  des  pyramides 
deDahchoùrc,  domPococke  a donné  le  dessin,  est  presque  semblable 

» « Le  grand  dieu  , en  langue  sanskrite;  page  *3*  * mes  notes  et  éclaircissemens, 
c’est  le  même  que  Sîva,  que  Ton  nomme  tome  IJI , pag.  2jo  , 2jj  , 260  et  261, 
aussi  S\b , Chiva  et  Chiven , la  seconde  J'ai  indiqué , dans  ces  éclaircisscmens , de 
personne  de  la  trinité  indienne,  la  divi-  nombreux  rapprochement  entre  les  pyra- 
nité  dans  sa  qualité  productrice  ou  forma-  mides  d’Égypte  et  celles  qui  se  trouvent 
tricc,  mais  non  pas  créatrice.  On  l'adore  dispersées  dans  l’Inde,  au  Pégou , au 
sous  la  forme  du  lingam , le  même  que  Tibet,  de c.  J’ai  essayé  de  démontrer  que 
le  phallus  des  Égyptiens , emblème  de  la  les  une»  et  les  autres  dévoient  être  origi- 
fécondité  du  soleil,  auquel  les  obélisques  naircmcnt  des  monumens  héliaques.  Des 
et  les  pyramides  étoient  consacrés.  » Notes  monarques  orgueilleux  ou  dévots  ont  pu 
et  éclaircissemens  sur  le  Voyage  de  Nor-  y choisir  leur  sépulture  ; ils  ont  pu  même 
den , tome  IJI , page  j2j  , de  l’édition  en  faire  construire  pour  cet  objet.  Une 
in-^..*  de  ce  Voyage.  ( L-s.  ) pareille  licence,  pour  ne  pas  dire  profa- 

hTomc  I,  pag.  21  et  133;  tome  III,  nation,  ne  nuit  en  rien  à la  probabilité 
page  264.,  de  la  nouvelle  édition  in-4..0  de  de  la  conjecture,  à l’appui  de  laquelle  je 
ce  Voyage.  ( L-s.  ) crois  avoir  rassemblé  un  assez  bon  nombre 

c Observations  on  Egypt , page  49  et  suiv.  d’autorités.  ( L-s.  ) 

Voyez  aussi  le  Voyage  de  Norden , tome  J, 
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à celle  dont  je  vais  parier  , si  ce  n’est  que  i’angle  est  moins  aigu  dans 
i’une  que  dans  l’autre.  Plusieurs  des  pagodes  du  Karnâtik  sont  des 
pyramides  complètes  ou  tronquées  ; et  un  ancien  bâtiment  de  pierre, 
sans  aucune  cavité,  que  j’ai  vu  à Yambeah,  proche  la  rivière  de 
Katabeda , sur  la  côte  d’Arakan,  différoit  si  peu  d’une  pyramide, 
qu’avant  de  l’apprendre  des  Indiens,  je  n’eus  pas  le  moindre  soupçon 
que  ce  fût  une  représentation  de  Sîva. 

Le  plus  grand  bâtiment  de  ce  genre  que  j’aie  vu  dans  l’Inde,  est  à 
environ  deux  journées  en  remontant  la  rivière  de  Gandok,  près  d’un 
lieu  appelé  Kessereah.  On  le  nomme  Deoury  * de  Bheym  sain;  mais  il 
semble  évidemment  destiné  à présenter  l’image  bien  connue  de  Mahâ- 
deo , puisque  c’étoit  originairement  un  cylindre  placé  sur  un  fragment 
de  cône , pour  être  aperçu  de  loin.  II  est  aujourd’hui  très  - dégradé , 
et  l’on  auroit  peine  à décider  si  la  partie  supérieure  du  cylindre  a été 
ronde  ou  conique.  Une  portion  considérable  de  la  face  extérieure  est 
tombée  ; mais  on  le  distingue  encore  d’assez  loin  en  remontant  et  en 
descendant  la  rivière. 

Le  jour  que  j’allai  le  visiter  , il  faisoit  une  chaleur  si  excessive , 
que  la  fatigue  et  la  fièvre  m’obligèrent  de  m’en  rapporter  aux  mesures 
d’un  domestique.  A défaut  d’un  meilleur  instrument,  il  prit  la  circon- 
férence de  la  partie  cylindrique  en  longueurs  de  lance.  Ce  fut  d’après 
cette  échelle  et  un  croquis  du  bâtiment,  dessiné  de  loin,  que  je  fixai 
les  dimensions  suivantes.  Je  ne  saurois  dire  jusqu’à  quel  point  on  doit 
se  fier  à ces  mesures  ; mais  il  est  probable  qu’il  n'y  a pas  beaucoup 


d’erreur. 

Diamètre  de  la  partie  cylindrique. 6 4 pieds. 

Hauteur  du  cylindre 6 5 

Hauteur  du  cône  tronqué  sur  lequel  est  placé  le  cylindre 93 

Diamètre  du  cône  à la  base 363 


Le  cône  et  le  cylindre  étoient  tous  deux  de  brique.  Les  briques  du 
cylindre  étoient  de  diverses  grandeurs  : plusieurs  avoient  deux  palmes 

* Le  mot  indien  désigne  une  P°ur  l’entretien  du  radjah  et  de  sa  fa- 

portion  de  terre  dont  le  revenu  est  réservé  mille.  ( L-s.  ) 
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de  long  et  un  de  large  ; d’autres  Soient  de  la  grandeur  ordinaire , 
mais  plus  minces  que  de  coutume.  Elles  n’étoient  pas  cuites , quoique 
couchées  dans  un  mortier  qui  ne  valoit  guère  mieux  que  du  limon.  Rien 
n’indiquoit  que  le  cylindre  fût  creux.  La  partie  conique  étoit  couverte 
de  roseaux  ; mais  je  pénétrai  au  travers  de  ces  roseaux  en  plusieurs 
endroits,  et  je  trouvai  par-tout  de  la  brique. 

Je  ne  me  rappelle  pas  bien  si  ce  bâtiment  s’aperçoit  ou  non  du  terri- 
toire de  l’ancienne  ville  où  est  le  fameux  pilier  de  Singheah;  mais  j’en  ai 
quelque  idée.  11  n’est  peut-être  pas  aisé  de  dire  à quelle  intention  ces 
colonnes  extraordinaires  ont  été  érigées  : il  semblerait , au  premier 
coup-d’œil,  que  leur  objet  fût  de  recevoir  des  inscriptions,  parce  qu’il 
y en  a sur  celles  de  Beitiah,  de  Dehly  * et  d’Aliahâbâd,  quoique  dans 


a Le  pilier  de  Dehly,  nommé  ordinai- 
rement , lât  de  Féyroù^châh , 

mots  qu’on  pourroit  traduire  par  idole  de 
Féyroù^  chah . Les  Anglois  le  nomment 
staff  of  Ferrojshah  [ canne  de  Féyrouz- 
châh],  Ce  pilier  est  place  au-dessus  d’un 
édifice  à trois  étages,  situé  près  dcDehly,  et 
nommé  îLîjJLrt*  chehârgây  Fry- 

roù £ chah  ( repos  de  chasse  de  Féyroùz- 
chah  ].  11  n’y  a point  de  doute  que  ce  mo- 
nument ne  soit  en  partie  antérieur  à Féy- 
roùzchâh , qui  régna  à Dehly  de  1351 
à 1388  de  l'ère  vulgaire.  M,  Harington 
suppose , avec  beaucoup  de  probabilité , 
que  ce  prince,  par  fanatisme,  aura  fait 
construire  une  demeure  pour  des  bêtes 
fauves  et  pour  des  oiseaux  , autour  d’un 
vénérable  reste  d'antiquité  indienne , dont 
il  est  impossible  de  déterminer  l’époque. 
On  remarque  sur  ce  monument  trois  sortes 
d’inscriptions  : l’une  en  langue  et  en  carac- 
tères hindous;  l’autre  en  langue  sanskrîte 
et  en  caractères divanagary  ; la  troisième, 
qui  est  la  plus  considérable,  en  langue  et 
en  caractères  inconnus.  Ces  inscriptions 
ont  été  publiées  dans  le  tome  Vil  de  ces 


Recherches,  édit,  de  Calcutta , pag.  //j- 
182,  Voyez  aussi  le  tome /."  de  ce  même 
recueil , n.ê  XX.  Voyez , sur  le  pilier  d’A- 
grah,  le  Voyage  du  Bengale  à Saint- 
Pétersbourg,  dcc.  par  J.Forster.féWîe/.", 
page  18 1 , de  la  traduction  française.  Le 
pilier  de  Singheah  ou  du  lion  , sans  doute 
parce  qu’il  est  surmonté  d'une  statue  qui 
représente  cet  animal,  sc  trouve  auprès 
d’un  village  du  Béhâr , nommé  aussi 
Singheah,  et  dont  la  fondation  paroh  de- 
voir être  postérieure  à l’érection  de  la 
colonne  , sur  laquelle  on  ne  trouve  aucun 
renseignement,  soit  dans  la  tradition  du 
peuple , soit  dans  les  plus  anciennes 
légendes.  M.  Collinson,  cité  par  M.  Dal- 
ryinple , et  qui  dit  l'avoir  examiné  avec 
le  plus  grand  soin , même  à plusieurs  pieds 
au-dessous  de  U surface  du  sol,  assure 
n’y  avoir  trouve  aucane  inscription.  Tout 
le  fut  est  d’un  seul  morceau  de  marbre  ou 
de  pierre  grise;  le  lion  est  de  fa  même 
matière.  Ce  fût  a 44  pieds  anglois , sur  4 
pieds  t ponce  de  diamètre  en  bas , et  3 
pieds  8 pouces  en  haut.  Le  lion,  quoique 
couché  , a 5 pieds  4 pouces  des  pattes  ans 
oreilles.  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable. 
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un  caractère  qui  n’a  pas  encore  été  déchiffre  ; mais  le  pilier  de  Singheah 
semble  n’en  avoir  aucune.  Les  Brahmanes  me  dirent  qu’ils  avoient  été 
présens  lorsqu’un  particulier  de  Patnah,  qui  espéroit  y trouver  des 
trésors,  l’avoit  fait  creuser  jusqu’aux  fondemens,  à près  de  vingt  pieds 
sous  terre,  et  qu’il  n’y  avoit  aucune  trace  d’inscription.  Suivant  toute 
apparence,  ces  piliers,  l'aiguille  de  Cléopâtre,  et  les  flèches  du  diable 
à Borrow bridge  “,  ont  la  même  origine  religieuse. 


c’est  qu’on  ne  trouve  pas  de  pierres  de 
l’espèce  employée  à ce  monument,  à plus 
de  i 5 o milles  de  l’endroit  où  il  est  situé , 
et  que  dans  toute  l’étendue  des  domaines 
des  Anglois  dans  le  Bengale  on  ne  ren- 
contre pas  un  lion.  Cet  animal  doit  ctre 
conséquemment  peu  connu  des  naturels. 
Les  ornemens  sculptés  sur  cette  colonne 
n’ont  aucune  ressemblance  avec  les  ou- 
vrages modernes  des  artistes  hindous  ou 
musulmans.  Dalrymplc’r  Oriental  Reper- 
tory,  tome  II , pag.  4.  ( L-s.  ) 

• «Tout  prc>  du  pont  (de  Borrow- 
» bridge  ) , dans  trots  petits  champs  situés 
» vers  l’ouest,  j’ai  vu  quatre  grandes 
» pierres  ( il  n’y  en  a plus  que  trois  ) de 
» forme  pyramidale , absolument  brutes , 
» et  placées  sur  une  ligne  droite.  Les 
» deux  pierres  du  milieu , dont  une  a 
»»  etc  déplacée  dernièrement,  parce  qu’on 
» a supposé  qu’elle  cachoit  un  trésor, 
» étoient  presque  contiguës  ; les  autres 
» étoient  à peu  de  distance , et  à des 
» intervalles  égaux.  Tout  ce  que  je  puis 
» dire  par  rapport  à leur  objet  et  à leur 
» signification  , c’est  qu’à  l’instar  de  qucl- 
* ques  personnes,  je  les  regarde  comme 
»»  un  trophée  érigé  par  les  Romains , près 
» de  la  grande  route  qui  passe  en  cet 
» endroit.  On  fait  à leur  sujet  un  conte 
» bizarre  ; on  prétend  que  ce  sont  des 
» déclics  que  le  diable  lança  contre  qucl- 
»»  ques  villes  des  environs,  et  qui  les 


*»  détruisirent  : mai»  cette  absurdité  ne 
» mérite  pas  qu’on  en  fasse  mention.  Au 
» reste , plusieurs  savans  regardent  ces 
» pierres  comme  un  composé  artificiel  de 
» sable  fin,  de  chaux,  de  vitriol  (ils 
» imaginent  qu’on  y trouve  quelques 
» grains  de  cette  dernière  substance  ) , et 
» d’une  matière  grasse  et  huileuse.  Elles 
» ressemblent  beaucoup  à ces  citernes  de 
» Rome  que  Pline  nous  dit  avoir  été  faites 
a*  de  sable  et  de  chaux,  et  dont  la  matière 
» étoit  si  compacte  et  si  dure , qu’on 
» l’auroit  prise  pour  de  véritable  pierre. 
» Cette  opinion  semble  confirmée  par 
»»  l’existence  de  pierres  de  même  nature 
y*  qui  se  voient  dans  POxfordshire  : on  les 
ai  appelle  devil’s  coits  [ palets  du  diable]; 
>»  et  le  docteur  Plot  ( Histoire  d’Ox- 
» ford,  page  j*fj  ) assure  qu’elles  ont 
» été  faites  de  petites  pierres  trés-com- 
» munesdans  les  environs , qu’on  a jointes 
» ensemble  avec  du  ciment.  D’autres 
»»  sont  persuadés  ( Philo sophical  Collée - 
» don,  n.°  4,  pag.  90)  que  ces  pierres 
» sont  naturelles , et  non  factices  ; qu’elles 
a»  appartiennent  à la  classe  la  plus  corn- 
ai niune  des  pierres , et  sont  composées 
» d’un  fort  gravier  de  pierres  molaires.  Ils 
» sc  fondent  sur  ce  que  les  restes  des  portes 
a*  d’York  , une  tête  romaine  et  deux 
»>  autels  romains  qui  existent  dans  PYork- 
a>  shire,  sont  évidemment  de  cette  espèce 
a»  de  pierre , et  de  la  même  nature  que 
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Les  rapports  Je  temps  et  de  lieu  me  feront  peut-être  pardonner 
de  changer  de  sujet.  Pendant  que  j’étois  assis  à l’ombre  d'un  grand 
arbre  près  de  la  pyramide,  afin  de  me  soustraire  à la  chaleur,  des 
habitans  du  village  voisin  vinrent  jouer  en  ce  lieu , avec  des  cauris , 
sur  un  diagramme  tracé  de  la  manière  suivante.  Ils  rangèrent  cinq 
points  dans  un  ordre  circulaire , et  les  joignirent  ensemble  au  moyen 
d’une  ligne  qui  en  faisoit  une  sorte  de  pentagone.  Ceci  me  rappela 
une  ancienne  plaque  d’argent  qu’on  avoit  déterrée  en  Angleterre,  et 
qui  offroit  une  figure  semblable. 

Son  usage  étoit  absolument  inconnu , aussi-bien  que  sa  date;  et  l’on 
me  pria  de  déterminer  ses  propriétés  géométriques.  L’une  d’elles  étoit 
telle,  que  si  on  plaçoit  un  nombre  quelconque  dy  points  dans  un  ordre 
circulaire , et  si  on  les  joignoit  deux  par  deux  , la  somme  de  tous  les 
angles  saillans  de  la  figure  seroit  égale  à deux  angles  droits  quand  le 
nombre  des  points  seroit  impair,  et  égale  à quatre  angles  droits  lors- 
qu’il seroit  pair.  Les  propriétés  des  angles  du  triangle  et  du  trapèze , 
données  par  Euclide , sont  des  combinaisons  particulières  de  ces 


a»  celles  dont  il  s'agit.  Ils  allèguent  aussi 
» contre  la  prétendue  impossibilité  de 
» transporter  des  pierres  de  cette  gros- 
se scur,  d’une  distance  considérable,  le 
•»  vaste  monument  de  Stone  - henge  , 
» qu’on  suppose  avoir  été  transporté  de 
» Rocklcy,  situé  à vingt  milles  de  là.  Il 
» existe  en  effet  à ilkley  /station  romaine 
» à seize  milles  de  Borrowbridge , une 
» carrière  épaisse  qui  fourniroit  des  obé- 
» lisques  de  trente  pieds  de  longueur. 

» 11  y a moins  de  probabilité  en  faveur 
» de  la  conjecture  que  j’ai  mise  en  avant, 
» savoir,  que  ces  pierres  furent  érigées 
>»  par  les  Romains , en  guise  de  trophée. 
» Un  antiquaire  (Histoire  de  Stafford, 
» page  jÿS  ) paroit  disposé  à croire  que 
» Ce  monument  est  l’ouvrage  des  Anglois. 
n 11  suppose  qu'il  a pu  être  érigé  en  mé- 
» moire  de  quelque  bataille  livrée  en  ce 


» lieu  ; mais  il  sc  persuade  plutôt  que  ce 
» sont  des  divinités  britanniques.  £n 
» cela , son  avis  est  conforme  à celui  du 
» savant  docteur  Stiliingfleet.  Il  cite  à 
» l'appui  la  coutume  des  Phéniciens  et 
» des  Grecs,  qui  connoissoient  indubita- 
» blcmcnt  la  Grande-Bretagne  avant  l'ar- 
rivée  des  Romains,  et  qui  érigeoient 
» des  pierres  brutes,  au  lieu  d'images  , en 
» l’honneur  de  leurs  dieux.  Un  autre,  en- 
» core  plus  récent  (Gale,  Ici/ierar , p.  17), 
» pense  que  ce  sont  les  Mercures  décrits 
»»  par  les  anciens,  et  qui  étotent  ordinai- 
» renient  placés  à la  rencontre  de  quatre 
»>  chemins  (comme  à Borrowbridge)  ; 
» et  il  croit  que  le  temps  peut  avoir  usé  !a 
» tète  de  ccs  figures  au  sommet  des  pierres, 
» ainsi  que  les  inscriptions  >».  Camden  , 
Brit'annia,  tome  11.  ( L-B.  ) 


Digitized  by  Google 


APPENDICE.  6 1 

points.  Voilà  ce  que  j’avois  trouvé;  mais  jusqu’à  ce  moment  la  desti- 
nation de  cette  figure  avoit  été  une  énigme  pour  moi.  Quoi  qu’il  en 
soit , elle  semble  concourir  à prouver  l'identité  des  Druides  et  des 
Brahmanes  , ainsi  qu’un  autre  diagramme  bien  connu  , appelé  les 
murs  de  Troie , dont  on  se  servoit  originairement  dans  l’astrologie 
des  Hindous.  Mais  ces  figures  paroissent  venir  d’une  source  beaucoup 
plus  relevée , et  tenir  à une  opération  que  Leibnitz  a entrevue  dans 
son  Analyse  de  situation,  Euclide  dans  ses  Porismes,  et  peut-être 
Girard  dans  le  Mémoire  où  il  a restitué  cet  ouvrage.  Dans  le  fait, 
comme  les  algébristes  modernes  ont  l’avantage  de  transporter  de  leur 
tête  à leurs  mains  une  grande  partie  de  leur  travail , il  y a lieu  de  croire 
que  les  Hindous  avoient  des  méthodes  mécaniques  de  raisonner  géo- 
métriquement , beaucoup  plus  étendues  que  les  méthodes  élémentaires 
dont  on  fait  maintenant  usage , et  que  peut-être  leurs  jeux  en  étoient 
tirés , et  avoient  pour  but  d’en  donner  des  exemples.  Mais  ceci  mérite 
d’être  traiié  ailleurs  avec  plus  d’étendue. 

Le  motif  de  cette  première  digression  servira  d’excuse  à une 
seconde.  On  a supposé  que  les  eaux  du  Nil  et  celles  du  Gange  étoient 
des  neiges  fondues  ; cette  idée  paroît  chimérique.  C’est  sur-tout  à la 
pluie  qu’il  faut  attribuer,  ce  me  semble,  l’origine  de  ces  eaux.  En 
effet , les  hautes  montagnes  situées  au  - delà  du  Herdoùâr  ont  l’air  de 
conserver  leurs  neiges  pendant  toute  l’année;  ainsi  fâ  quantité  qui  se 
fond  ne  sauroit  produire  la  crue  énorme  des  eaux  du  Gange  * : de  plus , 
le  produit  d’une  fonte  de  neige  semble  différer  de  celui  qui  résulteroit 
de  la  seule  variation  de  chaleur , et  pourrait  par  conséquent  avoir  lieu 
en  partie  en  hiver  et  dans  la  saison  sèche  b.  Le  fait  suivant  dispense  de 


* Voici  II  traduction  d’une  note  manui- 
critc  qui  se  trouve  dans  mon  exemplaire 
des  Asiatick  Rcsearchcs , édition  de  Cal- 
cutta. « Je  n'ai  jamais  entendu  attribuer 
» toute  ia  crue  du  Gange  uniquement  à 
» la  fonte  des  neiges  qui  coulent  des 
n montagnes.  A la  vérité,  clics  sont  cause 
» de  la  première  crue.  Voici  les  preuves 
» de  cette  assenioo.  Ccue  crue  a lieu 


» avant  le  commencement  des  pluies,  et 
» avant  que  le  soleil  approche  de  ces  mon- 
» tagnes  ; en  outre,  l’eau  de  la  rivière  est 
» extrêmement  froide,  meme  à une  dis- 
» tance  considérable  de  l’endroit  droù  clic 
» sort  de  ces  mêmes  montagnes.  » ( L-s.  ) 
bCe!a  signifie  que  si  la  crue  étoit  duc  à 
la  fonte  des  neiges , elfe  pourroit  arriver 
en  partie  en  hiver,  lorsque  les  pluies 
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recourir  à l’hypothèse  des  neiges  fondues , et  prouve  que  les  piuies 
suffisent.  Un  peu  avant  d’observer  la  pyramide  dont  il  s’agit  dans  ce 
Mémoire,  j’avois  remonté  le  Gandok  à une  distance  considérable. 
La  rivière  étoit  basse  pour  la  saison  : il  faisoit  beau  sur  les  montagnes 
qui  bordent  le  Népal  ; elles  ne  paroissoient  pas  éloignées  de  plus  de 
quinze  koss.  Bientôt  il  y tomba  une  forte  pluie , qui  dura  quelques 
heures,  et,  peu  de  temps  après,  la  rivière  fut  remplie  jusqu’aux  bords. 
Elle  demeura  dans  cet  état  pendant  plusieurs  jours.  De  grands  arbres 
furent  déracinés , et  le  torrent  les  entrainoit  avec  tant  de  force , que 
mon  bateau  fut  souvent  en  danger.  Or  il  n’y  avoit  absolument  point  de 
neige  sur  ces  montagnes  ; et  puisque  la  crue  étoit  visiblement  occasion- 
née par  les  pluies,  il  est  permis  d’en  conclure  que  la  même  cause  pro- 
duit ailleurs  le  même  effet. 


abondâmes  peuvent  fondre  la  neige,  ou  du  débordement , et  les  saisons  de  cette 
en  été,  dans  la  saison  sèche,  lorsque  le  partie  de  i’inde.  A Pondichéri  , la  saison 
soleil  peut  aussi  fondre  les  neiges.  Pour  pluvieuse  est  dans  le  mois  de  novembre, 
lever  le  doute , il  faudroit  savoir  l’époque  (Del.) 


Digitized  by  Google 


APPENDICE 


63 


IV. 

OBSERVATIONS 

DE 

QUELQUES  ÉCLIPSES  DES  SATELLITES  DE  JUPITER, 

Par  M.  Reuben  Bürrow. 


OBSERVATIONS  faites  près  du  Gange  et  de  la  rivière  de  Brâhmpoùtre. 


TEMPS  APPARENT. 

1787. 


IMMERSION 
ou  ÉMLHS. 


LIEUX  DES  OBSERVATIONS. 


Sept. 

M- 

1 I. 

4'* 

9 

a 

»4- 

•5- 

4'- 

21 

3 

Oci. 

1 1. 

11. 

■4 

1 

»}• 

10. 

a 6. 

ao 

3 

»5- 

1 1. 

47- 

i» 

a 

*5- 

1 6. 

4*- 

4» 

1 

*7- 

1 1. 

'>• 

!» 

1 

}0. 

*4- 

J5- 

16 

3 

Nov. 

'»• 

8. 

i6- 

J> 

2 

a 6. 

1 1. 

55- 

45 

2 

a 6. 

')• 

'}• 

57 

1 

18. 

7- 

4*- 

J» 

1 

Die. 

>• 

14. 

10. 

54 

2 

}■ 

•5- 

8. 

1 

1 

5- 

7* 

5'- 

59 

3 

5' 

9* 

JS 

16 

1 

to. 

1 6. 

4'. 

54 

1 

■ c. 

1 C. 

jd- 

■7 

1 

ta. 

1 1. 

a 6. 

9" 

1 

ta* 

1 1. 

4*- 

CO 

4»: 

■7* 

•5- 

18. 

5» 

1 

Passable. 

Immersion. 

Dit». 

Imm. 

Dit». 

Imm. 

Dit». 

Lmer. 

Dit to. 

Imm. 

Dit». 

Imm. 

Dit». 

Imm. 

Dit». 

Lmer. 

Dit». 

imm. 

Dit». 

Imm. 

Dit». 

Imm. 

Dit». 

Imm. 

Brumeux. 

1mm. 

Passable. 

Imm. 

Dit». 

Imm. 

Dit». 

Imm. 

Très -brumeux. 

Imm. 

Passable. 

Imm. 

Brumeux. 

Imm. 

Dit». 

Imm. 

Dit». 

Lmer. 

Grenier  de  Bankipoùr. 

Dit». 

Kolgong,  Bcngalo*  de  Cicvdand. 
Embouchure  de  Djellinguy. 

Bord  du  Gange , sud  de  Patnah. 

Dit». 

Koswmdah , Noilah. 

Dakkah  , maison  du  nabab. 
Tclcopy , Brâhmpoùtre. 

Bakkamar  Tchorr. 

Dit». 

Qâzycottah. 

Goalparah. 

Dit to. 

Dit». 

Dit». 

Boudjrapoùr. 

Dit». 

Tingaruhor, 

Dit». 

Lakîpoùr. 


• J feCL  ferme , magasin  , maison  couverte  d’un  toit , avec  une  muraille  de  boue  ou  de  natte. 

(L-s.) 
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O b SE  R V AT  1 0 N S faites  sur  la  cote  d Arakatt. 


T8MM  APPARENT. 

*738. 

SATELLITES. 

TEMPS. 

IMMERSION 
OU  ÉMERS. 

LIEUX  DES  OBSERVATIONS. 

f h / m 
Févr.  y 10.  18.  11. 

«a.  11.  ij.  54 
11.  8.  39.  19 

*3*  *«•  Î7-  U 
1 8.  10.  35.  13 

1 

1 

X 

I 

Passible. 

Un  peu  bruju. 
Passable. 

Dim. 

Dim. 

L mers  ion. 

limer. 

limer. 

Émcr. 

limer. 

Tchcdoubah  , FlagstafF  - point 
[pointe  du  pavillon]. 

Ditto,  fort  de  Maykawoudy. 

Fort  dTambeah  T'y. 

Ditto,  Kayaonemo. 

Tchcdoubah,  Cedar-point  [pointe 
des  ccdrcs]. 

Observati  On  s faites  au  chantier  du  colonel  Watson , à Kidderpoùr, 
près  l’embouchure  du  Nollah. 


TEMPS  APPARENT, 

1788. 

SATELLITES. 

TEMPS. 

IMMERSION 
OU  ÉMEUS. 

LIEUX  DES  OBSERVATIONS. 

1 i>  » • 

Mira,  ij.  8.  )6 

H 

Passable. 

Émersion. 

19.  7.  J4-  * 

Dim. 

Émer. 

11.  IO.  34.  4l 

Ditto. 

limer. 

ji.  7.  1.  14 

H 

Dim. 

Lmer. 

Observati  on  s faites  près  du  Gange  et 

dans  le  Rohylkend , ire. 

TEMPS  APPARENT. 
• 788. 

SATELLITES. 

TEMPS. 

IMMERSION 
OU  ÉMEUS, 

LIEUX  DES  OBSERVATIONS. 

I h ' « 

Oct.  8.  14.  )5.  jo 

) 

Passable. 

Émersion. 

Bankipoùr, 

19.  14.  j.  4 

1 

Ditto. 

Imm. 

Observatoire  de  Benarès. 

Nov.  1.  ij.  41.  j 6 

1 

Ditto. 

Imm. 

Camp  de  Tchenar. 

11.  17.  44.  ij 

1 

Brumeux. 

Imm, 

Fort  cTAIahâb&d 

14.  11.  II.  I9 

1 

Ditto. 

Imm. 

Korreihcottah. 

a».  10.  48.  a8 

■ 1 

Passable. 

Imm. 

Sur  le  Gange , 3 m.  au  dessous  de 

Ncdjef-Gor. 

TEMPS 
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TEMPS  APPARENT. 
1788. 

S4TLI-1.1TCS. 

T E M ($. 

IMMERSION 
ou  ÉMFRS. 

j h ' " 

Nov.  ao.  14.  9.  ja:: 

$ 

Puublc. 

Émersion. 

»'•  '}•  ji 

1 

Ditto. 

Imm, 

17.  14.  44.  19 

3 

Ditto. 

Imm. 

a8.  15.  49.  aa 

I 

Dim. 

Imm. 

! 30.  10.  17.  a 

1 

Dim. 

Imm. 

Dec.  J.  1 5.  a.  es  j 

a 

Dim. 

Imm. 

7.  >1.  i.  j 

1 

Ditto. 

Imm. 

•I-  '3-  34.  57 

1 

Ditto. 

Imm. 

*1.  9.  »o,  JJ 

a 

Dim. 

Imm. 

11.  15.  44.  JI 

1 

Ditto. 

Imm. 

a j.  10.  ta.  34 

1 

Ditto. 

Imm. 

a8.  17.  35.  aa:: 

i 

Brumeux. 

Imm. 

30.  ta.  2.  48 

1 

Passable. 

Imm. 

1789. 

Janv.  4,  14.  a 6.  a 8 

a 

Ditto. 

Imm. 

6.  ij.  jj.  41 

•« 

Ditto. 

Imm. 

8.  8.  ao.  1 6: 

1 

Ditto. 

Imm. 

9.  14.  10.  J9 

3 

Ditto. 

Imm, 

aa.  14.  15.  50 

« 

Dim. 

limer. 

14.  8.  44.  . 

1 

Dim. 

Émer. 

19.  14.  ij.  j« 

a 

Dim. 

Émcr. 

29.  l6.  7.  14 

1 

Brumeux. 

Émer. 

Fcvr.  14.  13.  aa.  49 

3 

Passable. 

Émer. 

14. 14.  »j.  40 

« 

Dim. 

Emcr. 

i<5.  8.  48.  8 

a 

Dim. 

limer. 

i«.  8.  ji.  jj 

1 

Brumeux. 

Émer. 

17.  i.  jj.  in 

4 

Dim. 

Imm. 

17.  11.  6.  44: 

4 

Ditto . 

Émer. 

i 23.  îo.  50.  1 

1 

Dim. 

limer. 

Mars.  2.  12.  48.  13 

l 

Passable. 

Émer. 

2.  14.  il.  10 

2 

Ditto. 

Emer. 

11.  9.  22.  21 

1 

Passable. 

Émer. 

18.  11.  2 j«  5 6 

1 

Ditto. 

Émer. 

20.  9.  4*  4° 

2 

Ditto. 

Émer. 

TOME  il.  Appendice, 


LIEUX  DES  OBSERVATIONS. 


Djiudjdmaou. 

Khânpoùr,  Magazine  gît, 

Ditto. 

Dim. 

Djougnagpoùr  gât. 

Est  de  Qanoùdjc , oJ  a' 29". 
Magasin  de  Foutilthgor. 

Ditto , gât  du  docteur  Cook. 

Ditto. 

Dim. 

Ko  t ter  ah. 

Fcrydpoùr. 

Nâbâbgoundje. 

PÜiibet , Yd  gah. 

Chaïrgor. 

Baoucrkah. 

Byrah. 

Takourdaouar. 

Nedjybâbâd. 

Ditto . 

Amrouah. 

Ditto. 

I I hoc  en  pour. 

Ditto. 

Syrsah. 

Dim. 

Tchandaousy. 

Foutihhgor , gât  du  docteur  Cook. 

Ditto. 

Mobârekpoùr  gât. 

Fort  de  T chcnâr.' 

Observ  atoire  de  Ben  arcs. 

i 
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TEMPS  APPARENT. 

« 7*9- 

SATELLITES. 

TEMPS. 

IMMERSION 
OU  ÉMEU  S. 

LIEUX  DES  OBSERVATIONS. 

1 h ' * 

Mars.  27.  7.  J9.  1 6 

Passable. 

Lmersion. 

Grenier  de  Bankipoùr, 

17.  h.  5 3.  1 

2 

Ditto. 

limer. 

Ditto. 

19.  10.  31.  10 

3 

Dit». 

Immer. 

Dit». 

Avril.  3.  9.  5 <5.  45: 

1 

Dim. 

Lmer. 

Patnah  , Tchehdsutoùn. 

10.  11.  59.  48: 

1 

Très-brumeux. 

limer. 

Monguyr  [ pointe  de  rocher]. 

19.  8.  30.  5 6 

1 

Brumeux. 

limer. 

Ràdjah-mahhal. 

2 6.  10.  31.  22 

1 

Passable. 

limer. 

Tieaily  Doumdomma. 

Observations  faites  à Rossahpogly , près  de  Calcutta. 


TEMPS  APPARENT. 
17U9. 


j h • " 
Mai.  12.  8.  48.  50 

Déc.  19.  11.  59.  15 

19.  .4.  5-  33 

22.  11.  23.  4 

»«.  13. 49. 38 

■79°- 


a. 

•J- 

39- 

3* 

18. 

>3- 

49. 

S' 

*3- 

■ 0. 

44 

48 

*4- 

9 • 

40. 

57 

»7- 

10. 

8. 

•» 

■ >• 

36. 

35 

i« 

■ 7 • 

S*- 

48 

3- 

la. 

1* 

3° 

>7- 

10. 

38. 

18 

■ 9. 

■ a. 

33- 

5« 

1 6. 

•4- 

28. 

3» 

>8. 

8. 

57- 

aa 

1. 

9 

0. 

5»- 

5- 

18. 

»4- 

•3 

7- 

18. 

'4 

*3- 

9- 

14. 

*5 

.8. 

7 ■ 

34- 

1 1 

TEMPS. 

IMMERSION 
00  ÉMEUS. 

Paisible. 

Lmersion. 

Brumeux. 

1mm. 

Ditto. 

Imm. 

Passable. 

Irnm. 

Dit». 

Imm. 

Ditto. 

Imm. 

Vent  et  brouil. 

Imm. 

Dit to. 

Imm. 

Brumeux. 

Imm. 

Passable. 

Imm. 

Très-brumeux. 

Imm. 

Brumeux. 

Imm. 

Passable. 

Imm. 

Ditto. 

Lmer. 

Dim. 

limer. 

Brumeux. 

limer. 

Passable. 

limer. 

Ditto. 

Lmtr. 

Brumeux. 

limer. 

Passable. 

Lmer. 

Ditto. 

Lmer. 

Ditto. 

Imm. 
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OBSERVATIONS  faites  à Djaougatta , près  Krichnagor. 


I TEMPS  A PP  A R E NT. 

1790. 

SATELLITES. 

TEMPS. 

IMMERSION 
OU  ÉMEUS. 

LIEUX  ®ES  OBSERVATIONS. 

i h ' " 

i Avril,  11.  1 0.  27.  30 
12.  if.  31.  10 

S 

Passable. 

Ditto. 

• 

1.  mers  ion. 
Lmcr. 

De  ces  éclipses,  celles  qui  vont  jusqu’au  3 1 mars  1788,  furent 
observées  à l’aide  d’une  lunette  faite  par  Watkins,  qui  grossissoit 
environ  1 1 o fois  : celles  qui  sont  comprises  entre  cette  date  et  le  1 2 mai 
1790,  furent  observées  avec  une  lunette  deRamsden,  du  genre  de 
celles  qu’il  a faites  en  dernier  lieu  pour  la  marine  ; les  autres , avec 
une  lunette  faite  par  Dollond,  qui  grossit  environ  80  fois. 

Je  terminerai  ces  observations  par  une  remarque  qui  importe 
beaucoup  à ceux  qui  font  des  lunettes  et  à ceux  qui  les  achètent! 
c’est  que  les  parties  qui  composent  le  verre  objectif  d'une  lunette 
acromatique,  sont  généralement  assemblées  de  manière  à ne  pouvoir 
être  séparées , et  que  la  partie  de  cuivre  où  elles  sont  placées , lance 
quantité  de  ramifications  chimiques  entre  les  verres,  au  point  que, 
dans  l’espace  d’un  an,  une  lunette  est  presque  hors  d’état  de  servir. 
L’artiste  peut  facilement  obvier  à ce  défaut,  en  rendant  le  verre  objectif 
susceptible  d’être  désassemblé , ou  en  employant  quelque  autre  subs- 
tance qui  ne  soit  pas  sujette  au  même  inconvénient. 


i 2 


t 
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V. 

PREUVE 


D’où  il  résulte  que  les  Hindous  ont  connu  le  Théorème  binomial \ 


Par  M.  R EU  BEN  BüRRÛW. 

Plusieurs  îles  de  la  baie  du  Bengale  sont  couvertes,  à une 
grande  hauteur,  de  coquillages  et  de  productions  marines,  et  il  existe 
des  couches  de  grands  cailloux  roulés  près  du  Herdoùâr,  h quelques 
centaines  de  pieds  au-dessus  du  niveau  actuel  du  Gange.  La  mer  s’est 
donc  retirée  peu  à peu  : conséquemment  la  position  de  l’équateur  étoit 
jadis  plus  au  nord  qu’elle  n’est  à présent  dans  cette  partie  du  globe; 
et  si  l’on  faisoit  en  d’autres  pays  des  observations  semblables,  il  est 
évident  qu’on  pourroit  déterminer  l’ancienne  situation  du  pôle  sur  la 
surface  de  la  terre,  avec  assez  de  précision  pour  expliquer  plusieurs 
des  difficultés  et  des  paradoxes  que  présentent  les  antiquités  géogra- 
phiques. 11  seroit  également  à propos,  dans  les  mêmes  vues  , de  tracer 
des  lignes  méridiennes  permanentes  dans  les  hautes  latitudes  septen- 
trionales, pour  fournir  aux  siècles  suivans  des  objets  de  comparaison. 
H conviendroit  aussi  d’avoir  des  marques  gravées  sur  des  rochers  en 
pleine  mer  , pour  montrer  le  niveau  véritable  de  l’eau. 

Dans  la  position  de  l’équateur  que  je  viens  d’indiquer,  les  sables  de 
la  Tatarie  étoient  habitables , et  le  climat  de  la  Sibérie  tempéré;  les 
déserts  de  la  petite  Bukharie  faisoient  alors  partie  de  l’emplacement  du 
paradis  de  Moïse , et  les  quatre  fleuves  sacrés  d’Eden  traversoient 
respectivement  l’Inde,  la  Chine,  la  Sibérie  et  la  mer  Caspienne  : c’est 
ce  que  prouve  une  mappemonde  brahmane , en  langue  sanskrite , que 

* Nous  ne  ferons  aucune  remarque  sur  la  partie  systématique  de  ce  Mémoire.  (D  £ C.) 
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je  rencontrai , il  y a environ  deux  ans  , dans  les  provinces  supérieures 
de  l’Inde , ainsi  qu'un  traité  précieux  de  géographie  d’après  le  sys- 
tème de  Bouddha.  Je  fis  part  de  ces  deux  curiosités , et  des  idées  qu’elles 
avoient  fait  naître  dans  mon  esprit , à M.  Wilford , du  corps  des 
ingénieurs  du  Bengale;  et  le  public  peut  être  sûr  qu’il  lui  offrira  dans 
peu  le  premier  tableau  fidèle  qui  ait  encore  paru  de  la  géographie  de 
l’Écriture  et  de  celle  des  Hindous. 

11  est  probable  que  la  religion  hindoue  se  répandit  de  la  petite 
Bukharie  dans  tout  le  reste  de  la  terre  : il  en  existe  des  indices  dans 
tous  les  pays  septentrionaux , et  dans  presque  tous  les  systèmes  de  culte. 
En  Angleterre,  il  est  évident  que  Stone-henge  est  un  des  temples  de 
Bouddha  ; et  l’on  retrouve  les  vestiges  les  plus  frappans  de  la  même 
origine  dans  l’arithmétique , l’astronomie  , l’astrologie  , les  fêtes  , les 
jeux  des  différentes  nations,  dans  les  noms  quelles  donnent  aux 
étoiles , dans  la  manière  dont  elles  figurent  les  constellations , dans 
leurs  anciens  monumens , dans  leurs  lois,  et  même  dans  leurs  langues. 
L’adoration  du  soleil  et  du  feu  , les  sacrifices  d'hommes  et  d’ani- 
maux, &c.  ont  jadis  été  universels , suivant  toute  apparence.  Les  céré- 
monies religieuses  des  Papistes  semblent  être , à beaucoup  d’égards  , la 
copie  servile  decefles  desGosséïns  et  desFakyrs;  les  ascétiques  chrétiens 
différoient  bien  peu  des  Byraguys  , leurs  sales  originaux , &c.  L’enfer 
même  des  peuples  du  Nord  ne  ressemble  nullement  à celui  de  l’Écri- 
ture, excepté  dans  un  petit  nombre  de  particularités;  mais  il  a une 
ressemblance  si  frappante  avec  celui  des  Hindous , que  je  ne  serais 
point  du  tout  surpris  que  l’histoire  racontée  par  Mathieu  Paris , du  soldat 
qui  vit  l’enfer  dans  le  purgatoire  de  Saint  Patrice,  fut  une  traduction 
du  sanskrit , où  il  n’y  a de  changé  que  les  noms.  Les  dogmes  du  catho- 
licisme et  du  déisme  ont  beaucoup  d’analogie  avec  ceux  de  Brâhmah 
et  de  Bouddha;  et  de  même  que  les  Brahmanes  furent  les  auteurs  du 
système  de  Ptolémée,  les  Bouddhistes  paraissent  avoir  été  les  inven- 
teurs de  l’ancien  système  de  Philolaüs  ou  de  Copernic  , aussi-bien  que 
de  la  doctrine  de  l’attraction  ; et  il  est  vraisemblable  que  la  religion  des 
Grecs  et  les  mystères  d’Éleusis  ne  furent  que  des  variétés  de  ces  deux 
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sectes.  II  est  hors  de  doute  que  les  Druides  de  la  Grande-Bretagne 
étoient  des  Brahmanes;  mais  il  n’est  nullement  probable  qu’ils  aient  tous 
été  assassinés , et  que  leurs  connoissances  aient  péri  avec  eux  : il  est 
beaucoup  plus  vraisemblable  qu’ils  devinrent  maîtres  d’école , francs- 
maçons  et  diseurs  de  bonne  aventure  ; et  de  cette  manière,  une  grande 
partie  de  leur  savoir  a pu  être  transmise  .à  leur  postérité  , comme  cela 
est  prouvé  par  le  fait.  Un  ancien  écrit , trouvé,  dit-on,  par  Locke, 
offre  une  preuve  assez  forte  de  sa  propre  vétusté  et  de  cette  hypothèse; 
et  celle-ci  facilite  l’explication  de  plusieurs  points  difficiles,  qued’autres 
suppositions  n’expliqueroient  pas  aussi  bien  : telle  est  en  particulier  la 
grande  analogie  qui  se  trouve  entre  les  sciences  hindoues  et  les  nôtres. 
Pour  écarter  toute  dispute,  il  suffit  de  comparer  nos  anciens  auteurs 
scientifiques  et  les  écrivains  hindous  qui  ont  traité  des  sciences  : heu- 
reusement les  ouvrages  de  Bède  nous  font  remonter  à douze  siècles; 
ce  qui  se  rapproche  assez  du  temps  des  Druides  pour  nous  donner 
l'espérance  de  rencontrer  quelques-uns  de  leurs  vestiges.  J'aurois  fait 
moi-même  cette  comparaison  ; mais  Bède  n’est  pas  un  auteur  que 
l’on  trouve  dans  ce  pays.  Quoi  qu’il  en  soit , j’ai  comparé  avec  la 
description  de  Chaucer  * , un  astrolabe,  en  caractère  nagary,  apporté 
deDjaïnagor  par  le  docteur  Mackinnon  , et  j’ai  vu  qu’ils  s’accordoient 
jusque  dans  les  moindres  détails  ; l’aiguille  même  du  centre,  que 
Chancer  appelle  le  cheval,  porte  dans  l’instrument  une  tête  de  cheval  : 
par  conséquent , si  la  description  de  Chaucer  étoit  une  traduction  de 
Bède,  ce  seroit  une  forte  preuve  à l’appui  de  mon  hypothèse;  car 
alors  nous  ne  serions  redevables  de  rien  aux  Arabes.  Il  importera  aussi 
de  rechercher  ce  que  peuvent  contenir  Bungey  et  Swisset  ; et  pour 
faciliter  la  comparaison  à ceux  qui  peuvent  se  procurer  les  ouvrages , 
je  me  propose  de  publier  incessamment  des  traductions  du  lylavatty 
et  du  bidjeganeta , ou  de  l’arithmétique  et  de  l’algèbre  des  Hindous. 

11  est  cependant  très  à craindre  qüe  la  plupart  des  meilleurs  traités 

•Dans  ion  Traité  de  l’aitrolabc  , premiers  livre»  de  ce!  ouvrage  , qui  devoir 
composé  en  >}9>,  pour  l’instruction  de  en  avoir  cinq.  ( L.  B.  ) 
son  fils  Louis.  Il  ne  subsiste  que  les  deux 
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des  Hindous  ne  soient  perdus,  et  que  plusieurs  de  ceux  qui  subsistent 
ne  soient  imparfaits.  J’ai,  avec  le  secours  d’un  Pandit,  traduit,  il  y a 
près  de  six  ans,  une  partie  du  bidjeganeta.  J’étois  peut-être  alors  le  seul 
Européen  qui  soupçonnât  que  les  Hindous  eussent  une  algèbre;  mais 
m’apercevant  que  ina  copie  étoit  imparfaite , je  différai  de  complé- 
ter ma  traduction , dans  l'espérance  de  me  procurer  ce  qui  me  man- 
quoit  du  texte.  Depuis , j’en  ai  encore  trouvé  un  petit  fragment , et 
j’en  ai  vu  plusieurs  copies  : mais,  à en  juger  sur  le  plan  de  l’ouvrage, 
méthode  que  je  crois  la  plus  sûre,  elles  paroissent  toutes  imparfaites , 
malgré  le  soin  que  prennent  les  copistes  d’annoncer  à la  fin  qu’elles 
sont  entières.  Je  pense  de  meme  à l’égard  du  lylavatty  ; et , par  la 
même  raison , il  est  manifeste  qu’il  doit  avoir  existé  des  ouvrages  où 
l’algèbre  étoit  poussée  beaucoup  plus  loin,  attendu  que  plusieurs  règles 
astronomiques  des  Hindous  sont  des  approximations  déduites  de  séries 
infinies,  ou  qu’au  moins  elles  en  ont  toute  l’apparence  : telle  est,  par 
exemple , la  règle  pour  trouver  le  sinus  au  moyen  de  l'arc  , et  vice 
versa;  celle  pour  trouver  les  angles  d’un  triangle  rectangle  au  moyen 
de  l’hypoténuse  et  des  côtés , indépendamment  de  la  table  des  sinus  ; 
et  plusieurs  autres  de  même  nature , beaucoup  plus  compliquées. 
Je  tiens  d’un  Pandit  qu’il  existoit  naguère  d’autres  traités  d’algèbre, 
outre  celui  dont  je  viens  de  faire  mention  , et  beaucoup  plus  difficiles , 
quoiqu’il  11e  les  eût  pas  vus.  Or,  comme  ils  peuvent  exister  encore , 
et  courir  le  dangerd’une  destruction  imminente,  il  est  bien  à souhai- 
ter qu’on  rassemble  le  plus  qu’on  pourra  d’ouvrages  scientifiques 
(la  poésie  ne  court  point  de  danger) , et  sur-tout  ceux  qui  renferment 
la  doctrine  de  Bouddha,  qu’on  rencontreroit  peut-être  du  côté  du 
Tibet.  Tout  prouve  que  la  plupart  des  meilleurs  livres  hindous  sont 
altérés  ou  perdus  ; on  11e  rencontre  pas  un  seul  ouvrage  élémentaire 
de  géométrie:  cependant  les  Hindous  avoient,  il  n’y  a pas  long-temps  , 
des  élémens  de  cette  science , qui  semblent  avoir  été  plus  étendus 
que  ceux  d’Euclide  ; c’est  ce  que  prouvent  quantité  de  leurs  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  d’une  grande  antiquité.  Les  mêmes  observations 


72  APPENDICE. 

peuvent  s’appliquer  à leurs  fragmens  cosmographiques , dont  quel- 
ques-uns présentent  des  indices  d’une  astronomie  supérieure  à celle 
du  Soûrya  Siddhântâ , et  autres  traités  populaires  du  même  genre. 

Ainsi,  jusqu’à  ce  que  nous  parvenions  à trouver  ceux  de  leurs 
ouvrages  qui  attestent  des  progrès  ultérieurs,  c’est  sur  la  forme  et 
la  construction  de  leurs  tables  et  de  leurs  règles  astronomiques,  sur 
les  propriétés  impliquées  dans  leurs  solutions  accidentelles  des  pro- 
blèmes, &c.  plutôt  que  sur  toute  autre  donnée,  qu’il  faut  juger  de 
leurs  anciennes  connoissances.  J’établirai,  par  plusieurs  raisons,  qu’ils 
possédoient  une  méthode  différentielle  semblable  à celle  de  Newton, 
dans  une  dissertation  sur  les  principes  de  l’astronomie  desHindous,  que 
j’ai  commencée  il  y a plus  de  trois  ans  , mais  que  je  n'ai  pu  terminer , 
dans  l’agitation  d’un  emploi  difficile , qui  ne  m’a  laissé  aucun  loisir 
pendant  deux  ans.  J’espère  avoir  dans  peu  la  facilité  de  la  compléter. 
Il  m’a  fallu  depuis  consacrer  le  peu  de  temps  dont  j'ai  pu  disposer , 
à écrire  un  commentaire  sur  les  oeuvres  de  Newton , et  à les  expli- 
quer à un  Indien  de  beaucoup  d’esprit,  qui  les  traduit  en  arabe.  Je 
me  bornerai , pour  le  rrçoment , à donner  l’extrait  d’un  mémoire  où  je 
développe  la  construction  de  quelques  tables  qui  me  firent  soupçon- 
ner les  premières  que  les  Hindous  avoient  une  méthode  différentielle: 
il  fait  partie  de  plusieurs  mémoires  composés  sur  la  fin  de  1783 
et  au  commencement  de  1784. , dont  plusieurs  personnes  ont  pris  des 
copies;  quelques-unes  de  ces  copies  ont  été  envoyées  en  Angleterre. 
Cet  extrait  avoit  pour  objet  d’examiner  les  règles  rapportées  pag.  2jj  , 
et  2$p  du  Voyage  de  M.  le  Gentil , et  au  sujet  desquelles  il  s'ex- 
prime en  ces  termes  : « Je  n’ai  pu  savoir  sur  quels  principes  cette  table 
» est  fondée  , &c.  ».  Le  voici  : 

«Or,  en  procédant  de  la  manière  expliquée  ci-dessus,  afin  de 
» calculer  l’ascension  droite  et  la  différence  ascensionelle  pour  Tir- 
» valour;  prenant  ensuite  les  différences  algébriquement , et  les  rédur- 
» sant  à la  pulsation  d’un  ghary  dans  la  table  suivante , les  principes 
» delà  méthode  sont  évidens.» 


S. 
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S. 

ASCENSION  OBLIQUE. 

A.  D.  Dirf.  ucciu. 

PREMIÈRE  DIFFERENCE 
de 

l'ascension  oblique. 

Ditto  réduite 
à la  pulsation 
d’un  ghary. 

Ditto 
encore 
plus  réduite. 

1 

4 

• d 

. 

d 

• 4 

« 

0 

0 

O — O 

0 

l 

*7 

54—2 

■9 

*7 

54—2 

*9 

279-23 

256 

2 

57 

49—4 

>3 

29 

55  — * 

54 

299—19 

280 

3 

90 

0—4 

59 

3* 

1 1 — 0 

46 

322 — 8 

3‘4 

4 

122 

u — 4 

■3 

3* 

I l-t-O 

46 

322-4-  8 

330 

5 

152 

6—2 

'9 

29 

5J-4-* 

54 

299-4-49 

348 

6 

180 

0*4-0 

O 

17 

54-4-2 

'9 

279-4-23 

302 

7 

207 

Î4-+-2 

•9 

27 

54-4-2 

*9 

279-4-23 

302 

8 

•*37 

49-4-4 

'3 

29 

55-4-* 

54 

299-4-'9 

3>8 

9 

27O 

0-4-4 

59 

3* 

1 1 -4-0 

46 

322-4-  8 

33° 

IO 

302 

11-4-4 

'3 

32 

1 1 —O 

46 

322 — 8 

3'4 

I t 

331 

6-4-2 

'9 

29 

55  — * 

54 

299—19 

280 

12 

360 

0-+-0 

O 

27 

54—2 

*9 

279-23 

256 

<■  La  cinquième  et  la  sixième  colonnes  expliquent  suffisamment  les 
» tables  des  pages  a 5 3 et  2 5 4 de  M.  le  Gentil  ; mais  il  reste  une  ques- 
» tion  plus  difficile  à résoudre,  savoir,  pourquoi,  en  calculant  le 
•>  bâdja,  ou  les  doubles  des  premières  différences  de  la  différence 
» ascensionelle , on  prend  de  la  longueur  de  l’ombre  pour  le 
» premier , $ du  premier  terme  pour  le  second , et  J-  du  premier  terme 
..  pour  le  troisième.  La  raison  primitive  pour  laquelle  on  prend  ici 
» des  différences , semble  être  que  les  cordes  peuvent  être  à-peu-près 
» égales  aux  arcs  , et  que  , par  l’addition  de  la  différence  , on  peut 
» trouver  à-peu-près  les  arcs.  L’examen  suivant  prouvera  cette  idée. 
» — Soit  N l’ombre  équatoriale  des  Brahmanes  en  bingles  ; 720, 
longueur  du  gnomon,  ou  12  ongles , sera  à N,  l’ombre  , comme 
>»  le  rayon  à la  tangente  de  la  latitude  ; et  le  rayon  à la  tangente  de  la 
»»  latitude,  comme  la  tangente  de  la  déclinaison  au  sinus  de  la 
tome  11.  Appendice.  k 
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» différence  ascensionelle  : conséquemment  720  est  à N comme 
» la  tangente  de  déclinaison  au  sinus  de  la  différence  ascensionelle. 
» Or,  si  on  substitue,  dans  cette  proportion,  les  déclinaisons  pour  un, 
» deux  et  trois  signes,  nous  avons  les  sinus  des  trois  différences  ascen- 
» sionelles  en  termes  de  N et  en  quantités  connues  ; et  si  on  substitue 
» ces  valeurs,  à la  manière  de  Newton , pour  trouver  l’arc  à l’aide  du 
» sinus,  nous  avons  les  arcs  en  parties  du  rayon  ; et  si  on  multiplie 
» chacune  d’elles  par  3600  , les  divisant  ensuite  par  6,283  1 8 , les 
» valeurs  se  trouvent  en  pulsations  d’un  ghary  si  N est  en  bingles , 
» et  en  portions  de  ghary  si  N est  en  ongles;  et  en  prenant  les  doubles, 
» nous  avons  les  valeurs  à-peu-près  comme  il  suit  : 


Valeurs. 
0,00000  N 
0,33056  N 
0,59928  N 
0,70860  N 


Différence». 


0,33056  N—  i N à-peu-près 
0,26872  N = ^ de  i de  N à-peu-près 
o,  1 09  3 2 N = \ de  ^ N à-peu-près , 


les  valeurs  usilées 
les  Brahmanes. 


par 


« Or  *,  attendu  que  les  valeurs  contenues  dans  la  première  colonne 


• Ce  raisonnement  paroît  peu  concluant. 
Pour  démontrer  que  les  Hindous  connois- 
soient  la  formule  de  Newton , il  ne  suffit 
, pas  de  prouver  que  la  règle  de  Newton 
peut  servir  à trouver  des  quantités  calcu- 
lées par  les  Hindous;  il  faudroit  encore 
prouver  qu’ils  n’ont  pu  les  calculer  autre- 
ment. Or  on  a vu  dans  le  Mémoire  sur  l’ts- 
tronomie  des  Hindous , la  méthode  trigo- 
nométrique  qui  leur  servoit  à construire 
ces  tables.  Après  en  avoir  ainsi  formé  plu- 
sieurs pour  différentes  latitudes , ils  ont 
pu  voir  que  le  rapport  des  tcharas  à l’ombre 
équinoxiale  étoit  le  même  dans  toutes. 
Ainsi , après  avoir  construit  la  table  rap- 
portée par  M.  Davis , pour  une  ombre 
. S4  J®'  m' 

de =— -,  ils  ont  pu  remarquer  que 

1 ao  7»o  J * 

le  premier  tchara  de  leur  table,  ou  327', 
diSèroit  très-peu  de  l’ombre  330';  que  le 


second  tchara  difficroit  peu  d’etre 
du  premier;  et  qu’enfin  le  troisième  tchara 
étoit  juste  le  tiers  de  l’ombre. 

Cette  explication  est  fort  simple;  mais 
en  voici  encore  une  autre,  qui  me  parolt 
préférable.  Le  premier  tchara  est  égal  à la 
différence  ascensionelle,  dont  le  sinus 
==  tang.  déclinaison , tang.  latitude.  Ce 
tchara  étant  exprime  simplement  en  mi- 
nutes, ou  même  en  dixièmes  de  degré , on 
peut  très-bien  confondre  le  sinus  avec 
l’arc  , et  faire  tchara  = tang.  décl.  tang. 
latit.,  ou  C=tang.  D tang.  L,  ou  bien  , 
en  prenant  le  rayon  des  tables  hindoues, 
C =s  34.38'  tang.  D,  tang.  L = 

34  j 8'  tang.  D , longueur  de  l’ombre 
longueur  du  gnomon 

34î8'  tang.  1 id  44'  jV 714'  N 

longueur  du  gnomon , long. gnomon 
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» sont  doubles  des  différences  ascensionelles  pour  un , deux  et 
» trois  signes,  leurs  moitiés  sont  les  différences  ascensioneiles  en 
» portions  de  ghary  , supposé  que  A' soit  en  ongles  ; et  si  on  multiplie 
» chacune  de  ces  moitiés  par  6 o , les  produits , savoir,  9,9 1 68  N, 
» 17.9784 N,  et  2 1,2  j 80  N,  seront  les  mêmes  en  pulsations  de 
» ghary  ; et  si , pour  avoir  chacun  d’eux  à-peu-près  en  nombres 
>•  ronds,  on  multiplie  lé  tout  par  5,  et  qu’on  le  divise  ensuite  par  3 , les 


Donc  1 en  prenant  un  gnomon  de  7 1 4.  par- 
tie*, on  auroit  eu  C—N,  valeur  singu- 
lièrement commode  ; mais  j.lJt  différent 
peu  de  720  = 60  x 12.  Soit  donc  720 
= longueur  du  gnomon  , on  aura  C= 


/Zli  -)jv=/v — — N 

\ 720'  \ 21°  / 720 


= N N»  valeur  encore  fort  com- 

jao 

mode  , dans  laquelle  ils  se  seront  souvent 


permis  de  négliger  le  petit  terme JV=: 

120 

- N 

- — . Ces  formules  donnent  C’en  minutes 
60 


ou  respirations.  Pour  l'avoir  en  palas  ou 
dixièmes  de  degré , il  faut  diviser  JV par  6. 
Ainsi , dans  l'exemple  rapporté  d’après 

. ^ Ni*  *4'  144'  _ 

le  Gentil,  — — — = .Donc  Ar= 

720  I2d  72o' 

|44 

144.';  donc  C—  144 — 143',  ou, 


divisant  par  6 , Ç—  24  palas. 

Cette  explication  montre  non-seulement 
l*originc  de  la  règle  des  Hindous;  elle  fait 
voir  de  plus  par  quelle  raison  ils  ont  par- 
tage le  gnomon  en  720'  ou  1 2d. 

Il  n'est  donc  aucun  besoin  de  !a  série 
de  Newton  pour  calculer  la  table  des  Hin- 
dous; il  suffit  de  négliger  la  différence 
entre  l’arc  et  le  sinus  , et  l’on  a sans  cal- 
cul le  premier  terme  de  la  table.  Quant 
aux  suivans,  il  n’y  a guère  plus  de  diffi- 
culté. 


Soit  D'Ia  déclinaison  pour  6odou2', 
le  second  tchara  sera  3438’  étang.  D'  — 

34;8'sin.  (W  — DJ  , 
tane.  D J — , et  le  rap- 

8 ' cos.  D cos.  D'  ' v 

port  du  second  au  premier  sera 

sin . ( iy  — D)  sin.  ( D* — D)  % 

cos.  D cos.  fy  tang.  D sin.  D cos.  D' 

0,8  1 , ou  C—  0,8 1 C • Soit  enfin  />"  = 
24**,  le  rapport  du  troisième  tchara  au  pre- 
sinus  (D"  — D'J 

m,cr  $erl 77- 777- r.=  °-3  >• 

cos  .D  cos .D  tang.  D — 
Ainsi  C"—  ÇV3  1 C. 

Les  Hindous,  qui  ne connoissoient que 
les  sinus,  et  non  les  tangentes,  n’au- 
roient  pas  fait  l'opération  d’une  manière  si 
abrégée  ; mais  avec  leurs  tables , ils  ont 
pu  faire  l'équivalent  de  tout  ce  queje  viens 
d'indiquer.  Les  tcharas  trouvés  par  ces  for- 
mules seront  exprimés  en  minutes. Si  vous 
les  voulez  en  palas , il  suffira  de  diviser  Af 
par  6. 

Ainsi,  dans  l’exemple  cité  d'après  le 
N ad  14'  1 14' 


Gentil , ■ 


-= . Donc  JV— 


710  ta"  710 
144.  Divisez  par  6^  vous  aurez 
C"= 0,8  1 C—  1 9y ; C’— 0,3  1 C=y\. 
A'  5d  ;o'  jjo' 

Soit = — = Donc  JV—  330  ; 


710 


710 

D®. 


donc  C—  3 30 =327;  C"  — 265  , 

120 

et  C"  = 102,  ou  en  palas  , C = 54; 

C = 171  (Del.) 
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» trois  produits  seront  5 3, 94^,6163,77  .N,  qui  sontpresque 

*>  égaux  à 30  jV  , j 4 ÏV  et  64.  N;  d’où  on  voit  clairement  sur  quoi  est 
» fondée  la  règle  des  Brahmanes  qui  prescrit  de  multiplier  l’ombre équa- 
» toriale  par  30,  j 4 et  64.  respectivement , et  de  diviser  les  produits 
» par  3 , pour  avoir  le  chorardo  en  pulsations  ; et  ces  parties  corres- 
» pondent  à un,  deux  et  trois  signes  de  longitude  de  l’équinoxe  vrai. 

» Ainsi,  pour  trouver  par  proportion  le  chorardo  intermédiaire,  il 
» faut  ajoute/ l’yanough  ou  précession  de  l’équinoxe  des  Brahmanes.» 

La  coïncidence  de  cette  opération  avec  les  résultats  des  Brahmanes 
ne  prouve  pas  que  les  Hindous  possèdent  la  méthode  différentielle  ou 
l’algèbre  1 : mais  elle  me  donna  lieu  de  le  soupçonner  fortement  ; et 
néanmoins , faute  de  savoir  le  nom  de  l’algèbre  en  sanskrit , je  fus 
près  de  deux  ans  avant  de  trouver  un  ouvrage  qui  traitât  de  cette^ 
science  ; et  même  à cette  époque  je  n’aurois  su  que  demander , s’il 
ne  m'étoit  venu  à l’esprit  de  m’informer  comment  les  Hindous  ana- 
lysoient  leurs  règles.  Je  n’ai  point  encore  rencontré  de  traité  régulier 
de  la  méthode  différentielle  ; mais  les  raisons  ci-dessus  ne  me  laissent 
aucun  doute  sur  leur  existence , et  j’espère  que  d’autres  seront  plus 
heureux  que  moi  dans  leurs  recherches. 

Quant  au  théorème  binomial , son  application  aux  exposans  frac- 
tionnels demeurera  peut-être  pour  toujours  la  propriété  exclusive  de 
Newton  ; mais  le  problème  suivant  et  sa  solution  prouvent  évidem- 
ment que  les  Hindous  le  comprenoient  en  nombres  entiers , aussi- 
bien  que  Briggs  , et  beaucoup  mieux  que  Pascal.  Le  docteur  Hutton, 
dans  une  excellente  édition  des  tables  de  Sherwin  , a récemment 
rendu  justice  à Briggs  ; mais  M.  "Whitcheli , qui  indiqua , il  y a quel- 
ques années,  Briggs  comme  l’inventeur  incontestable  de  la  méthode 
différentielle , dit  qu’il  a trouvé  des  indices  du  théorème  binomial 
chez  des  auteurs  beaucoup  plus  anciens.  Quoi  qu’il  en  soit , la  mé- 
thode dont  ce  grand  homme  fit  usage  pour  rechercher  les  puissances, 

* Nous  avons  remarqué,  à l'occasion  savoir  que  la  différentielle  du  sinus  est 
de  la  formule  dont  ils  se  servent  pour  égale  à celle  de  l'arc,  multipliée  par  le 
calculer  le  mouvement  diurne  vrai  de  la  cosinus.  (Del.) 
lune  et  du  soleil , qu'ils  paroissoient 
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indépendamment  ies  unes  des  autres , est  exactement  la  même  que 
celle  qui  est  exposée  dans  le  morceau  suivant,  traduit  du  sanskrit  *. 

« Le  palais  d’ün  râdjah  avoit  huit  portes;  ces  portes  pouvoient  s’ou- 
» vrir  une  à une , deux  à deux , trois  à trois  en  même  temps , 
» et  ainsi  de  suite  , jusqu’à  ce  qu’enfin  toutes  s’ouvrissent  ensemble. 
»>  On  demande  combien  de  fois  cela  peut  s’exécuter. 

» Écrivez  le  nombre  des  portes , et  procédez  graduellement , d’a- 
» bord  de  8 à 1 , et  ensuite  de  1 à 8. 


8 7 6 5 4 3 a 1 
12345678 

» Divisez  le  premier  nombre  8 par  l’unité  placée  au-dessous  ; le 
» quotient  8 montre  le  nombre  de  fois  que  deux  différentes  portes 
« peuvent  s’ouvrir  une  à une  en  même  temps.  Multipliez  ce  dernier 
» 8 par  le  terme  prochain  7 , et  divisez  le  produit  par  2 , qui  est  au- 
» dessous  ; le  résultat  28  est  le  nombre  de  fois  que  deux  différentes 
»>  portes  peuvent  s’ouvrir.  Multipliez  ce  nombre  28  par  le  chiffre  sui- 
» vaut  6 , et  divisez  le  produit  par  3 , qui  est  au-dessous  ; le  quotient 
» 5 6 montre  combien  de  fois  trois  différentes  portes  peuvent  s’ouvrir. 
» 5 6 multiplié  par  5 , et  divisé  par  4,  donne  70,  nombre  de  fois 
*>  que  quatre  différentes  portes  peuvent  s’ouvrir.  De  même  5 6 est  le 
» nombre  de  fois  que  cinq  différentes  portes  peuvent  s’ouvrir;  28  , le 
» nombre  de  fois  que  six  differentes  portes  peuvent  s’ouvrir  ; 8 , le 
*>  nombre  de  fois  que  7 peuvent  s’ouvrir  ; et  enfin  1 , le  nombre  de 
» fois  que  toutes  les  portes  peuvent  s’ouvrir  ensemble;  et  la  somme 
» de  toutes  les  fois  est  255.» 

La  démonstration  est  évidente  pour  les  mathématiciens b ; car , 
comme  le  coefficient  du  second  terme,  dans  une  équation  générale, 
montre  la  somme  des  racines , ainsi  dans  l’/i , puissance  de  1 -+-  1 , 


* Ceci  prouve  bien  que  les  Indiens  con- 
noissoient  la  règle  pour  calculer  le  nombre 
de  combinaisons  dont  un  nombre  donné 
de  choses  est  susceptible  j mais  on  n*en 
peut  en  aucune  manière  conclure  qu'ils 


eussent lamoindrcidéedu binôme.  (Del.) 

b Mais  où  voit -on  chez  les  Hindous 
cette  connoissance  de  ce  qui  compose  les 
coefficient  des  différent  termes  du  bi- 
nôme ! (Del.) 


Digitized  by  Google 


78  APPENDICE. 

où  chaque  racine  est  une  unité , ie  coefficient  montre  les  differens  1 
qui  peuvent  être  pris  dans  « choses  : donc , attendu  que  ie  coeffi- 
cient du  troisième  terme  est  la  somme  des  produits  de  tous  les  differens 
2 des  racines,  quand  ciiaque  racine  est  l’unité,  le  produit  de  chaque 
deux  racines  sera  l’unité , et  conséquemment  le  nombre  des  unités,  ou 
le  coefficient  lui-même,  montre  le  nombre  des  2 qui  peuvent  être 
pris  dans  » choses  ; et  comme  le  quatrième  terme  est  la  somme 
des  produits  des  differens  3 qui  peuvent  être  pris  parmi  les  racines , 
quand  chaque  racine  est  l'unité,  le  produit  de  chaque  3 sera  l’unité, 
et  conséquemment  chaque  unité  du  quatrième  montrera  un  produit 
de  trois  differentes  racines,  et  conséquemment  le  coefficient  lui-même 
montre  tous  les  differens  3 qui  peuvent  être  pris  dans  » choses,  et  ainsi 
de  suite.  Je  n’aurois  pas  ajouté  ceci  si  j’avois  su  à quel  ouvrage  ren- 
voyer pour  cette  explication  \ 

P,  J.  Il  y a une  observation  qui  est  peut-être  digne  de  remarque, 
concernant  le  changement  des  pôles  ; c’est  que  les  petites  huîtres  de 
rocher  sont  en  général  mortes  à environ  un  pied  au-dessus  de  la  marque 
des  hautes  eaux.  Or  il  se  peut  que  les  naturalistes  soient  en  état  de 
deviner  à-peu-près  l’âge  de  ces  coquillages  d’après  leur  extérieur  ; 
et  si  cela  est,  on  peut  évaluer  avec  assez  de  justesse  le  changement 
du  niveau  de  la  mer,  dans  les  endroits  où  elles  se  trouvent  : car  j’ai  fait 
des  observations  astronomiques  sur  un  rocher  voisin  d’une  île  située  à 
environ  sept  milles  au  sud  de  l’ile  de  Tchedoubah,  sur  la  côte  d’Ara- 
kan , dont  le  sommet  étoit  à dix -huit  pieds. au-dessus  de  la  marque 
des  hautes  eaux;  et  ce  rocher  étoit  tout  couvert  de  ces  coquillages, 
qui  en  faisoient,  pour  ainsi  dire,  partie  : mais  tous  étoient  morts,  à 
l’exception  de  ceux  qui  se  trouvoient  à un  pied  au-dessus  de  la  marque 
des  hautes  eaux  de  ce  jour,  qui  étoit  le  2 février  1788.  Les  coquil- 
lages avoient  évidemment  subi  quelque  altération , à proportion  de 
leur  élévation  au-dessus  de  l’eau  , mais  point  assez  pour  donner  lieu 

• Apparemment  l’auteur  n’avoit , pour  le  moment , «ou$  U main  aucun  traite  d’al- 
gèbre. ( D E !..  } 
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de  croire  que  le  rocher  eût  été  hors  de  i’eau  durant  plusieurs  années. 
Toutes  les  îles  adjacentes,  ainsi  que  la  côte  , présentoient  la  même 
apparence  : ainsi  il  est  clair  que  ce  n’étoit  point  une  élévation  partielle, 
ouvrage  des  feux  souterrains,  ou  quelque  chose  de  semblable.  Cela 
est  également  prouvé  par  l’île  meme  deTchedoubah , où  il  y a une  suite 
régulière  de  côtes  et  de  coquillages  de  plus  en  plus  altérés  à une  grande 
hauteur.  D’après  une  sorte  d’estimation  vague  des  arbres , des  côtes 
et  des  coquillages , &c.  à laquelle  néanmoins  il  ne  faut  nullement  s’en 
rapporter,  je  supposai  que  la  mer  pouvoil  baisser  d’environ  trois 
pouces  en  un  an. 
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